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II. 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 

SUR  UN  USAGE  TRES-UTILE  ÉTABLI  EN  HOLLANDE. 
1741. 

Il  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  sont  à  la  tête 
des  nations  imitassent  les  artisans.  Dès  qu'on  sait 
à  Londres  qu'on  fait  une  nouvelle  étoffe  en  France, 
on  la  contrefait.  Pourquoi  un  homme  d'état  ne 
s'empressera-t-il  pas  d'établir  dans  son  pays  une 
loi  utile  qui  viendra  d'ailleurs?  Nous  sommes  par- 
venus à  faire  la  même  porcelaine  qu'à  la  Chine; 
parvenons  à  faire  le  bien  qu'on  fait  chez  nos  voi- 
sins, et  que  nos  voisins  profitent  de  ce  que  nous 
avons  d'excellent. 

Il  y  a  tel  particulier  qui  fait  croître  dans  son  jar- 
din des  fruits  que  la  nature  n'avait  destinés  qu'à 
mûrir  sous  la  ligne  :  nous  avons  à  nos  portes  mille 
lois,  mille  coutumes  sages;  voilà  les  fruits  qu'il 
faut  faire  naître  chez  soi ,  voilà  les  arbres  qu'il  faut 
y  transplanter:  ceux-là  viennent  en  tous  climats, 
et  se  plaisent  dans  tous  les  terrains. 

La  meilleure  loi ,  le  plus  excellent  usage,  le  plus 
utile  que  j'aie  jamais  vu ,  c'est  en  Hollande.  Quand 
deux  hommes  veulent  plaider  l'un  contre  l'autre, 
ils  sont  obhgés  d'aller  d'abord  au  tribunal  des  con- 
ciliateurs ,  appelés  feseurs  de  paix.  Si  les  parties 
arrivent  avec  un  avocat  et  un  procureur,  on  fait 
d'abord  retirer  ces  derniers,  comme  on  ôte  le  bois 
d'un  feu  qu'on  veut  éteindre.  IjBS  feseurs  de  paix 
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iliscnl  aux  paitics  :  Vous  êtes  do  «grands  fous  de 
vouloir  manger  votre  argent  à  vous  rendre  mu- 
tuellement malheureux;  nous  allons  vous  accom- 
moder sans  qu'il  vous  en  coûte  rien. 

Si  la  rage  de  la  chicane  est  trop  forte  dans  ces 
plaideurs,  on  les  remet  à  un  autre  jour,  afin  que 
le  temps  adoucisse  les  symptômes  de  leur  mala- 
die. Ensuite  les  juges  les  envoient  chercher  une 
seconde,  une  troisième  fois.  Si  leur  folie  est  incu- 
rable, on  1(  ur  permet  de  pjaider,  conmie  on  aban- 
donne au  fer  des  chirurgiens  des  membres  gan- 
grenés :  alors  la  justice  fait  sa  main  '. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ici  de  longues 
déclamations,  ni  de  calculer  ce  qui  en  reviendrait 
au  genre  humain  si  cette  loi  était  adoptée.  D'ail- 
leurs j(^  ne  veux  point  aller  sur  les  brisées  de 
M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dont  un  ministre  plein 
d'esprit  appelait  les  projets  les  réi>es  d'un  homme 
de  bien.  Je  sais  que  souvent  un  particulier  qui 
s'avise  de  proposer  quelque  chose  pour  le  bonheur 
public  se  fait  berner.  On  dit  :  De  quoi  se  mêle-t-il? 
voilà  un  plaisant  homme,  de  vouloir  que  nous 
soyons  plus  heureux  que  nous  ne  sommes!  ne 
sait-il  pas  qu'un  abus  est  toujours  le  patrimoine 
d'une  bonne  partie  de  la  nation?  pourquoi  nous 
ôter  un  mal  où  tant  de  gens  trouvent  leur  bien  ?  A 
cela  je  n'ai  rien  à  répondre. 

'  Cet  exemple  a  été  suivi  par  M.  le  duc  de  Rolian-Clialiot,  dans 
ses  terres  de  Bretagne,  où  il  a  établi,  depuis  quelques  années,  un 
tribunal  de  conciliation   . 

•  On  doit  il  rA&srnihléc  ConstltiKintc  l'institution  de»  Justicei  de  paix.. 


DISCOURS 

DU  CONSEILLER  ANNE  DUBOURG 

A  SES  JUGES*. 


L'histoire  d'un  pendu  du  seizième  siècle,  et  ses 
dernières  paroles,  sont  en  général  peu  intéres- 
santes. Le  peuple  va  voir  gaiement  ce  spectacle , 
qu'on  lui  donne  gratis.  Les  juges  se  font  payer 
leurs  épices,  et  disent  :  Voyons  qui  nous  reste  à 
pendre.  Mais  un  homme  tel  que  le  conseiller  Anne 
Dubourg  peut  attirer  l'attention  de  la  postérité. 

Il  était  détenu  à  la  Bastille,  et  jugé,  malgré  les 
lois ,  par  des  commissaires  tirés  du  parlement 
même. 

L'instinct  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg  à 
récuser  quelque  temps  ses  juges,  à  réclamer  les 
formes,  à  se  défendre  par  les  lois  contre  la  force. 

Une  femme  de  qualité,  nommée  madame  de  La- 
caille,  accusée  comme  lui  de  favoriser  les  réfor- 
mateurs, et  détenue  comme  lui  à  la  Bastille,  trouva 
le  moyen  de  lui  parler,  et  lui  dit  :  N'étes-vous  pas 
honteux  de  chicaner  votre  vie?  craignez -vous  de 
niourir  pour  Dieu? 

11  n'était  pas  bien  démontré  que  Dieu ,  qui  a 
soin  de  tant  de  globes  roulants  autour  de  leurs 

*  Cet  écrit  est  de  177 1.  Les  trois  qui  suivent  sont  plus  ancieus. 
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soleils  dans  les  plaines  de  l'éther,  voulût  expressé- 
ment qu'un  conseiller-clerc  fût  pendu  pour  lui 
dans  la  place  de  Grève;  mais  madame  de  Lacaille 
en  était  convaincue. 

Le  conseiller  en  crut  enfin  quelque  chose;  et 
rappelant  tout  son  courage,  il  avoua  qu'étant  Fran- 
çais, et  neveu  d'un  chancelier  de  France,  il  pré- 
férait Paris  à  Rome  ;  que  Jésus-Christ  n'avait  ja- 
mais été  prélat  romain  ;  que  la  France  ne  devait 
point  être  asservie  aux  Guises  et  à  un  légat;  que 
l'Église  avait  un  besoin  extrême  d'être  réformée,etc. 
Sur  cette  confession,  il  fut  déclaré  hérétique,  con- 
damné à  être  brûlé  de  droit,  et  par  grâce  à  être 
pendu  auparavant. 

Quand  il  fut  sur  l'échelle,  voici  comme  il  parla  : 

a  Vous  avez,  en  me  jugeant,  violé  toutes  les 
formes  des  lois  :  qui  méprise  à  ce  point  les  règles 
méprise  toujours  l'équité.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  vous  ayez  prononcé  ma  mort,  puisque  vous 
êtes  les  esclaves  des  Guises,  qui  l'ont  résolue.  Ce 
sera  sans  doute  une  tache  éternelle  à  votre  mé- 
moire et  à  la  compagnie  dont  je  suis  membre,  que 
vous  ayez  joint  un  confrère  à  tant  d'autres  vic- 
times; un  confrère  dont  le  seul  crime  est  d'avoir 
parlé  dans  nos  assemblées  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome,  en  faveur  des  droits  de  nos 
monarques. 

a  Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  con- 
frères, ni  comme  mes  juges;  vous  avez  renoncé 
vous-mêmes  à  cette  dignité  pour  n'être  que  des 
commissaires.  Je  vous  pardonne  ma  mort;  on  la 
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pardonne  aux  bourreaux;  ils  ne  sont  que  les  instru- 
ments d'une  puissance  supérieure  ;  ils  assassinent 
juridiquement  pour  l'argent  qu'on  leurdonne.Vous 
êtes  des  bourreaux  payés  par  la  faction  des  Guises. 
Je  meurs  pour  avoir  été  le  défenseur  du  roi  et  de 
l'état  contre  celte  faction  funeste. 

«  Vous  qui  jusqu'ici  aviez  toujours  soutenu  la 
majesté  du  trône  et  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, vous  les  trahissez  pour  plaire  à  des  étran- 
gers. Vous  vous  êtes  avilis  jusqu'à  l'opprobre  d'ad- 
mettre dans  votre  commission  un  inquisiteur  du 
pape. 

«  Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrez  à  la  France 
ime  carrière  bien  funeste,  dans  laquelle  on  mar- 
chera trop  long-temps.  Vous  prêtez  vos  mains  mer- 
cenaires pour  soumettre  la  France  entière  à  des  ca- 
dets d'une  maison  vassale  de  nos  rois.  La  couronne 
sera  foulée  par  la  mitre  d'un  évéque  italien.  Il  est 
impossible   d'entreprendre   une   telle   révolution 
sans  plonger  l'état  dans  des  guerres  civiles,  qui 
dureront  plus  que  vous  et  vos  enfants,  et  qui  pro- 
duiront d'autant  plus  de  crimes,  qu'elles  auront 
la  religion  pour  prétexte ,  et  l'ambition  pour  cause. 
On  verra  renaître  en  France  ces  temps  affreux  où 
les  papes  persécutaient,  déposaient,  assassinaient 
les  empereurs   Henri  IV,  Henri  V,  Frédéric  P^, 
Frédéric  H,  et  tant  d'autres  en  Allemagne  et  en 
Italie.  La  France  nagera  dans  le  sang.  Nos  rois  ex- 
pireront sous  le  couteau  des  Aod ,  des  Samuel ,  des 
Joad,  et  de  cent  fanatiques. 

«  Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléaux  ;  et  c'est 
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jroiis  qui  les  préparez.  Certes,  une  telle  infamie 
n'aurait  point  été  commise  par  ces  grands  honmies 
qui  inventèrent  l'appel  comme  d'abus,  qui  défé- 
rèrent au  concile  de  Pise  Jules II,  ce  prêtre  soldat, 
ce  boute-feu  de  l'Europe,  qui  s'élevèrpnt  si  haute- 
ment contre  les  crimes  d'Alexandre  VI,  et  qui  de- 
puis leur  institution  furent  les  gardiens  des  lois  et 
les  organes  de  la  justice. 

«  L'honneur  de  l'ancienne  chevalerie  gouver- 
nait alors  la  grand'chambre,  composée  originaire- 
ment de  nobles,  égaux  pour  le  moins  à  ces  sei- 
gneurs étrangers  qui  vous  ont  subjugués,  qui  vous 
tyrannisent  et  qui  vous  paient. 

«  Vous  avez  vendu  ma  tète;  le  prix  sera  bien 
médiocre,  la  honte  sera  grande  :  mais  en  vous  ven- 
dant aux  (iuises,  vous  vous  êtes  mis  au-dessus  de 
la  honte. 

«  Votre  jugement  contre  quelques  autres  de  uos 
confrères  est  moins  cruel,  mais  il  n'est  ni  moins 
absurde,  ni  moins  ignominieux.  Vous  condamnez 
le  sage  Paul  de  Foix  et  l'intrépide  Dufaur  à  de- 
mander pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  d'a- 
voir dit  qu'il  faut  convertir  les  réformateurs  par 
des  raisons ,  par  des  mœurs  pures ,  et  non  par  des 
supplices;  et,  pour  joindre  le  ridicule  à  l'atrocité 
de  vos  arrêts ,  vous  ordonliez  que  Paul  de  Foix  dé- 
clare devant  les  chambres  assemblées  que  la  forme 
est  inséparable  de  la  matière  dans  V eucharistie  : 
qu'a  de  commun  ce  galimatias  péripathétique  avec 
la  religion  chrétienne,  avec  les  lois  du  royaume, 
avec  les  devoirs  d'un  magistrat,  avec  le  bon  sens  i^ 
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De  quoi  vous  mèlez-vous?  est-ce  à  vous  de  faire  les 
théologiens  ?  n'est-ce  pas  assez  clos  absurdités  de  Cu- 
jas  et  de  Bartole  ,  sans  y  comprendre  encore  celles 
de  Thomas  d'Aquin,  de  Scot  et  de  Èonaventure? 

«  Ne  rougissez-vous  pas  de  croupir  aujourd'hui 
dans  l'ignorance  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle,  quand  le  reste  du  monde  commence  à  s'é- 
clairer? Serez -vous  toujours  tels  que  vous  étiez 
sous  Louis  XI,  quand  vous  fîtes  saisir  les  pre- 
mières éditions  imprimées  de  ï Évangile  et  de  V Imi- 
tation de  Jésus-Christ  que  vous  apportaient  de  la 
Basse -Allemagne  les  inventeurs  de  ce  grand  art? 
Vous  prîtes  ces  hommes  admirables  pour  des  sor- 
ciers ;  vous  commençâtes  leur  procès  criminel  : 
leurs  ouvrages  furent  perdus;  et  le  roi,  pour  sau- 
ver l'honneur  de  la  France ,  fut  obligé  d'arrêter 
vos  procédures,  et  de  leur  payer  leurs  livres.  Vous 
êtes  depuis  long-temps  enfoncés  dans  la  fange  de 
notre  antique  barbarie.  Il  est  triste  d'être  igno- 
rants ,  mais  il  est  affreux  d'être  lâches  et  cor- 
rompus. 

«  Ma  vie  est  peu  de  chose ,  je  vous  l'abandonne; 
votre  arrêt  est  digne  du  temps  où  nous  sommes. 
Je  prévois  des  temps  où  vous  serez  encore  plus 
coupables,  et  je  meurs  avec  la  consolation  de 
n'être  pas  témoin  de  ces  temps  infortunés.» 


>'v^^^>^'«.'k.V'««V'>^«.-^'. 


JUSQU'A  Ol  EL  POINT 

ON  DOIT  TROMPER  LE  PEUPLE. 


(Vest  une  très-grande  question,  mais  peu  agitée  . 
de  savoir  jusqu'à  quel  degré  ie  peuple,  c'est-à-dire 
ueut  parts  du  genre  humain  siu-  dix,  doit  être 
traité  comme  des  singes.  La  partie  trompante  n'a 
jamais  bien  examiné  ce  problème  délicat  ;  et ,  de 
peur  de  se  méprendre  au  calcul,  elle  a  accumulé 
le  plus  de  visions  qu'elle  a  pu  dans  les  tètes  de  la 
partie  trompée. 

Les  honnêtes  gens  qui  lisent  quelquefois  Fir- 
gile ,  ou  les  Lettres  provinciales,  ne  savent  pas 
qu'on  tire  vingt  fois  plus  d'exemplaires  de  \ Alina- 
nach  de  Liège  et  du  Courrier  boiteux^  que  de 
tous  les  bons  livres  anciens  et  modernes.  Personne 
assurément  n'a  une  vénération  plus  sincère  que 
moi  pour  les  illnsties  auteurs  de  ces  almanachs 
et  pour  leurs  confrères.  Je  sais  que  depuis  le  temps 
des  anciens  Chaldéens  il  y  a  des  jours  et  des  mo- 
ments marqués  pour  prendre  médecine,  pour  se 
couper  les  ongles,  pour  donner  bataille  et  pour 
fendre  du  bois.  Je  sais  que  le  plus  fort  revenu , 
par  exemple,  d'une  illustre  académie  consiste  dans 
la  vente  des  almanachs  de  cette  espèce.  Oserai-je, 
avec  toute  la  soumission  possible,  et  toute  la  dé- 
fiance que  j'ai  de  mon  avis,  demander  quel  mal  il 
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arriverait  au  genre  humain,  si  quelque  puissant 
astrologue  apprenait  aux  paysans  et  aux  bons  bour 
geois  des  petites  villes,  qu'on  peut,  sans  rien  ris- 
quer, se  couper  les  ongles  quand  on  veut,  pourvu 
que  ce  soit  dans  une  bonne  intention?  Le  peuple, 
me  répondra-t-on ,  ne  prendrait  point  des  alma- 
nachs  de  ce  nouveau  venu.  J'ose  présumer  au  con- 
traire qu'il  se  trouverait  parmi  le  peuple  de  grands 
génies  qui  se  feraient  un  mérite  de  suivre  cette 
nouveauté.  Si  on  me  réplique  que  ces  grands  génies 
feraient  des  factions  et  allumeraient  une  guerre 
civile,  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  j'abandonne  pour 
le  bien  de  la  paix  mon  opinion  hasardée. 

Tout  le  monde  connaît  le  roi  de  Boutan.  C'est 
un  des  plus  grands  princes  du  monde.  Il  foule  à 
ses  pieds  les  trônes  de  la  terre;  et  ses  souliers,  s'il 
en  a,  ont  des  sceptres  pour  agrafes.  Il  adore  le 
diable,  comme  on  sait,  et  lui  est  fort  dévot,  aussi 
bien  que  sa  cour.  Il  fit  venir  un  jour  un  fameux 
sculpteur  de  mon  pays  pour  lui  faire  une  belle  sta- 
tue de  Belzébuth.  Le  sculpteur  réussit  parfaite- 
ment; jamais  le  diable  n'a  été  si  beau  :  mais  mal- 
heureusement notre  Praxitèle  n'avait  donné  que 
cinq  griffes  à  son  animal ,  et  les  Boutaniers  lui  en 
donnaient  toujours  six.  Cette  énorme  faute  du 
sculpteur  fut  relevée. par  le  grand  maître  des  cé- 
rémonies du  diable,  avec  tcKit  le  zèle  d'un  homme 
justement  jaloux  des  droits  de  son  patron  et  de 
l'usage  immémorial  et  sacré  du  rovaume  de  Bou- 
tan. Il  demanda  la  tète  du  sculpteur.  Celui-ci  ré- 
pondit que  ces  cinq  griffes  pesaient  tout  juste  le 


poids  (les  six  gnÛcs  ordinnires;  et  le  roi  de  Hontaii, 
<[ui  est  lort  indulgent  ,  lui  lit  grâce.  Depuis  ce 
temps,  le  peuple  de  Boutan  fut  détrompé  sur  les 
six  griffes  du  diable. 

I.e  même  jour  su  majesté  eut  besoin  d'être  sai- 
gnée :  un  chirurgien  gascon  qui  était  venu  à  sa 
cour  dans  un  vaisseau  de  notre  compagnie  des 
Indes,  fut  nommé  pour  tirer  cinq  onces  de  ce  sang 
précieux.  L'astrologue  de  quartier  cria  que  la  vie 
du  roi  était  en  danger,  si  on  le  saignait  dans  l'état  où 
était  le  ciel.  Le  Gascon  pouvait  lui  répondre  qu'il 
ne  s'agissait  que  de  l'état  où  était  le  roi  de  Boutan  ; 
mais  il  attendit  prudemment  quelques  minutes;  et 
prenant  sou  almanach  :  Vous  avez  raison,  grand 
homme,  dit-il  à  Taumonier  de  quartier,  le  roi  se- 
rait mort  si  on  l'avait  saigné  dans  l'instant  où  vous 
parliez;  le  ciel  a  changé  depuis  ce  temps -là,  et 
voici  le  moment  favorable.  L'aumônier  en  convint. 
J^e  roi  fut  guéri;  et  petit  à  petit  on  s'accoutuma  à 
saigner  les  rois  quand  ils  en  avaient  besoin. 

Un  brave  dominicain  disait  dans  Rome  à  un 
j)hilosoplie  anglais:  Vous  êtes  un  chien,  vous  en- 
seignez que  c'est  la  terre  qui  tourne,  et  vous  ne 
songez  pas  que  Josué  arrêta  le  soleil.  Eh!  mon 
révérend  père,  répondit  l'autre,  c'est  aussi  depuis 
ce  temps-là  que  le  soleil  est  immobile.  Le  domini- 
cain et  le  chien  s'embrassèrent,  et  on  osa  croire 
enfin,  même  en  Italie,  que  la  terre  tourne. 

Un  augure  se  lamentait  du  temps  de  César  avec 
im  sénateur  sur  la  décadence  de  la  république.  H 
est  vrai  que  les  temps  sont  \)\en  funestes,  disait  le 
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sénateur;  il  faut  trembler  pour  la  liberté  romaine. 
—  Ah!  ce  n'est  pas  là  le  plus  grand  mal,  disait 
l'augure;  on  commence  à  n'avoir  plus  pour  nous 
ce  respect  qu'on  avait  autrefois;  il  semble  qu'on 
nous  tolère,  nous  cessons  d'être  nécessaires.  Il  y 
a  des  généraux  qui  osent  donner  bataille  sans  nous 
consulter;  et,  pour  comble  de  malheur,  ceux  qui 
nous  vendent  les  poulets  sacrés  commencent  à  rai- 
sonner. —  Eh  bien!  que  ne  raisonnez-vous  aussi  ? 
répliqua  le  sénateur;  et  puisque  les  vendeurs  de 
poulets  du  temps  de  César  en  savent  plus  que  ceux 
du  temps  de  Numa,  ne  faut-il  pas  que  vous  autres 
augures  d'aujourd'hui  vous  soyez  plus  philosophes 
que  ceux  d'autrefois? 
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Dirii  merci!  i';ii  hrùlé  tons  mes  livres,  me  dit 
hier  TiiiKjii.  —  Quoi!  tous  sans  exception?  passe 
encore  pour  le  Journal  de  Trévoux^  les  romans 
(lu  temps  et  les  pièces  nouvelles  :  mais  que  vous 
ont  fait  (jcéron  et  Virgile,  llacine,  I.a  Fontaine, 
l'Arioste,  Addison  et  Pope?  —  J'ai  tout  brûlé,  ré- 
pliqua-t-il;  ce  sont  des  corrupteurs  du  genre  hu- 
main. Les  maîtres  de  géométrie  et  d'arithmétique 
même  sont  des  monstres.  Les  sciences  sont  le  plus 
horrible  fléau  de  la  terre.  Sans  elles  nous  aurions 
toujours  eu  l'Age  d'or.  Je  renonce  aux  gens  de  lettres 
pour  jamais,  à  tous  les  pays  où  les  arts  sont  con- 
nus. 11  est  affreux  de  vivre  dans  des  villes  où  l'on 
porte  la  mesure  du  temps  en  or  dans  sa  poche,  ou 
l'on  a  fait  venir  de  la  Chine  de  petites  chenilles 
pour  se  couvrir  de  leur  duvet,  où  l'on  entend  cent 
instruments  qui  s'accordent,  qui  enchantent  les 
oreilles,  et  qui  bercent  l'ame  dans  un  doux  repos. 
Tout  cela  est  horrible ,  et  il  est  clair  qu'il  n'y  a 
que  les  Iroquois  qui  soient  gens  de  bien  ;  encore 
faut-il  qu'ils  .soient  loin  de  Québec,  où  je  soup- 
çonne que  les  damnables  sciences  de  l'Europe  se 
sont  introduites. 

Quand  Timon  eut  bien  évaporé  sa  bile,  je   le 

*  Ceci  a  été  imprimé  avec  ce  titre  :  Sur  le  paradoxe  que  les  sciences 
ont  nui  aux  mcrurs. 
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priai  de  me  dire  sans  hiinieiir  i-e  (|iii  lui  avait  ins- 
piré tant  d'aversion  pour  lt;s  belles-lettres.  Il  m'a- 
voua ingénument  que  son  chagrin  était  venu  ori- 
ginairement d'une  espèce  de  gens  qui  se  font  valets 
de  libraires;  et  qui,  de  ce  bel  état  où  les  réduit 
l'impuissance  de  prendre  une  profession  honnête, 
insultent  tous  les  mois  les  hommes  les  plus  esti- 
mables de  l'Europe,  pour  gagner  leurs  gages.  Vous 
avez  raison,  lui  dis-je;  mais  voudriez- vous  qu'on 
tuât  tous  les  chevaux  d'une  ville,  parce  qu'il  y  a 
quelques  rosses  qui  ruent  et  qui  servent  mal  ? 

Je  vis  que  cet  homme  avait  commencé  par  haïr 
l'abus  des  arts,  et  qu'il  était  parvenu  enfin  à  haïr 
les  arts  mêmes.  Vous  conviendrez,  me  disait-il,  que 
l'industrie  donne  à  l'homme  de  nouveaux  besoins. 
Ces  besoins  allument  les  passions,  et  les  passions 
font  commettre  tous  les  crimes.  L'abbé  Suger  gou- 
vernait fort  bien  l'état  dans  les  temps  d'ignorance  ; 
mais  le  cardinal  de  RicheHeu,  qui  était  théologien 
et  poète,  fit  couper  plus  de  tètes  qu'il  ne  fît  de  mau- 
vaises pièces  de  théâtre.  A  peine  eut- il  établi  l'a- 
cadémie française,  que  les  Cinq-Mars,  les  De  Thou, 
les  Marillac,  passèrent  par  la  main  du  bourreau. 
Si  Henri  VIII  n'avait  pas  étudié, il  n'aurait  pas  en- 
voyé deux  de  ses  femmes  sur  l'échafaud.  Charles  IX 
n'ordonna  les  massacres  de  la  Saint -Barthélemi 
que  parce  que  son  précepteur  Amiot  lui  avait  ap- 
pris à  faire  des  vers;  et  les  catholiques  ne  massa- 
crèrent en  Irlande  trois  à  quatre  mille  familles  de 
protestants  que  parce  qu'ils  avaient  appris  à  fond 
la  Somme  de  saint  Thomas. 
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—  \  iKis  peiiso/  donc,  lui  dis-je,  qu'Attila,  Gen- 
>eric,  Odoacre  et  leurs  pareils ,  avaient  étudié  long- 
temps dans  1rs  nuivorsités?  —  Je  n'en  doute  nulle- 
ment, nie  dit-il,  et  je  suis  persuadé  qu'ils  ont  écrit 
beaucoup  en  vers  et  en  prose  ;  sans  cela,  auraient- 
ils  détruit  une  partie  du  genre  humain  ?  Ils  lisaient 
assidûment  les  casuistes  et  la  morale  relâchée  des 
jésuites ,  pour  calmer  les  scrupules  que  la  Dature 
sauvage  donne  toute  seule.  Ce  n'est  qu  à  force  d'es- 
prit et  de  culture  qu'on  peut  devenir  méchant.  Vi- 
vent les  sots  poin-  être  honnêtes  gens!  Il  fortifia  cette 
idée  par  beaucoup  de  raisons  capables  de  faire  rem- 
porter un  prix  dans  une  académie.  Je  le  laissai  dire. 
Nous  partîmes  pour  aller  souper  à  la  campagne.  Il 
maudissait  en  chemin  la  barbarie  des  arts,  et  je 
lisais  Horace. 

Au  coin  d'un  bois,  nous  fûmes  rencontrés  par 
des  voleurs,  et  dépouillés  de  tout  impitoyablement. 
Je  demandai  à  ces  messieurs  dans  quelle  université 
ils  avaient  étudié.  Ils  m'avouèrent  qu'aucun  deux 
n'avait  jamais  appris  à  lire, 

Apresavoir  été  ainsi  voles  par  des  ignorants,  nous 
arrivâmes  presque  nus  dans  la  maison  où  nous  de- 
vions souper.  Elle  appartenait  à  un  des  plus  savants 
hommes  de  l'Europe.  Timon,  suivant  ses  principes, 
devait  s'attendre  à  être  égorgé.  Cependant  il  ne  le 
fut  point;  on  nous  habilla,  on  nous  prêta  de  l'ar- 
gent, on  nous  fit  la  plus  grande  chère;  et  Timon, 
au  sortir  du  repas ,  demantla  une  plume  et  de  l'encre 
pour  écrire  contre  ceux  qui  culrivent  leur  esprit 


LES  PAÏENS 
ET  LES  SOUS-FERMIERS. 


Un  jour  le  cardinal  de  Fleury ,  en  présentant  au 
roi  les  fermiers  généraux  qui  venaient  de  signer  un 
bail  :  Voilà,  dit-il,  sire,  les  quarante  colonnes  de 
l'état'. 

Quelques  jours  après,  un  sous- fermier,  nommé 
Biaise  Rabau  (car  il  y  avait  alors  des  sous-fermiers), 
alla  le  dimanche  au  sermon  de  la  paroisse  dans  sa 
terre  près  de  Beaugenci ,  pour  édifier  ses  vassaux; 
le  prédicateur  avait  pris  pour  texte  :  «  Qui  n'écoute 
«  pas  l'Église  soit  regardé  comme  un  païen  ou 
«  comme  un  publicain.  » 

M.  Rabau,  accompagné  de  ses  amis,  sortit  en  co- 
lère, et  emmena  sa  compagnie,  aussi  indignée  que 
lui.  Le  prédicateur  du  village,  qui  n'y  entendait 
point  finesse ,  alla  se  présenter  à  souper  chez  son 
seigneur ,  selon  sa  coutume  :  Vous  êtes  bien  inso- 
lent, lui  dit  M.  Rabau  ,  de  m'insulter  en  chaire,  et 
de  m'appeler  païen;  je  vous  ferai  condamner  par 
la  chambre  de  Valence.  Apprenez  que  si  les  fermiers 
sont  les  colonnes  de  l'état,  j'en  suis  au  moins  un 
chapiteau.  Où  avez-vous  péché,  s'il  vous  plaît,  les 
injures  que  vous  me  dites,'^ 

'  Oui,  dit  le  marquis  de  Souvrai ,  ils  soutiennen!  i'état  comme  la 
corde  soutient  le  pendu. 

H.  2 
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—  Monseigneur,  répliqua  le  prédicateur,  je  vous 
cleniando  pardon,  ce  n'est  pas  ma  faute,  le  texte 
est  de  rKcriture.  —  Qu'on  la  réiorme ,  dit  INI.  Rabaii  '■> 
je  vous  en  charge,  et  vous  en  répondrez  à  mes  com- 
mis. 

Le  prétlicateur  restait  muet  et  confus.  Un  énorme 
receveur  des  tailles ,  qui  était  assis  auprès  du  sei- 
gneur, prit  alors  la  parole,  et  dit  :  Je  ne  lis  jamais 
que  les  édits  du  roi  sur  les  finances;  je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  païen  et  pulilicain;  s'il  y  a  en  effet 
im  livre  où  il  soit  mal  parlé  des  receveurs  des  tailles, 
c'est  un  livre  contre  l'état  et  les  bonnes  mœurs  ;  j'en 
parlerai  à  monsieur  l'intendant,  qui  certainement 
fera  condamner  le  livre  au  premier  concile.  Toute 
la  compagnie  parla  avec  la  même  énergie. 

Quoi!  disait  M.  lUaise  Rabau,  je  vous  paie  pour 
venir  prêcher  dans  ma  paroisse ,  et  votre  texte  me 
dit  des  injures!  Quel  rapport,  s'il  vous  plaît,  entre 
un  païen  et  un  fermier  des  aides  et  gabelles?  Ne 
suis-je  pas  un  homme  nécessaire  à  l'état?  La  société 
peut-elle  subsister  sans  qu'il  y  ait  des  citoyens  char- 
gés du  recouvrement  des  deniers  publics? Ceux 
qui  les  percevaient  chez  les  Romains  n'étaient-ils 
pas  chevaliers?  non  pas  chevaliers  de  Saint-Michel, 
mais  chevaliers  avec  un  gros  anneau  d'or.  Ne  for- 
maient-ils pas  le  second  ordre  de  la  république, 
comme  je  l'ai  ouï  dire  à  un  savant  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres,  qui  vient  dîner 
chez  moi  tous  les  mardis ,  et  qui  s'en  va  dès  qu'il  a 
mangé?  Il  ne  m'a  jamais  dit  que  ces  gens-là  fussent 
danmés  à  Rome.  Ln  fermier  général  ne  peut  avoir 
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été  mis  dans  le  rang  des  païens  que  par  dos  ^iieux 
qui  n'ont  pas  de  quoi  payer,  et  qui  veulent  plaire 
à  la  populace.  Remarquez  que  tous  ces  drôles  qui 
déclament  contre  les  riches  n'ont  jamais  eu  de  pot 
au  feu,  et  viennent  nous  demander  à  souper.  Ne 
manquez  pas  de  m'apporter  votre  rétractation  par 
écrit,  afin  que  je  la  paraphe. 

—  Monseigneur,  lui  répliqua  le  révérend  père 
prédicateur,  il  me  vient  une  idée  :  on  pourrait  ac- 
commoder les  choses  ;  il  est  vrai  que  les  publicains 
sont  toujours  mis  dans  l'Écriture  avec  les  païens; 
mais  vous  n'êtes  point  païen ,  donc  vous  n'êtes  point 
publicain. 

Biaise  Rabaa ,  après  avoir  rêvé ,  lui  dit  :  Père , 
qu'entendez-vous  donc  par  publicain  ?  Il  me  semble, 
dit  l'orateur,  que  publicain  vient  de  public,  et  qu'il 
n'y  a  de  damnés  que  ceux  qui  lèvent  les  deniers  pu- 
blics. 

A  cette  fatale  réponse ,  une  juste  colère  trans- 
porta toute  l'assemblée;  on  allait  jeter  le  père  par 
les  fenêtres ,  quand  il  leur  dit  :  Messieurs ,  cette  sen- 
tence éternelle  ne  vous  regarde  pas  ;  encore  une 
fois,  vous  n'êtes  pas  publicains.  —  Comment  cela  , 
maraud?  dit  M.  Rabau,  qui  ne  se  possédait  plus. 
C'est,  dit  le  prédicateur,  que  les  publicains,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  étaient  ceux  qui  re- 
cevaient les  deniers  du  public  ;  ils  en  rendaient 
compte  au  public;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient 
excommuniés  :  mais  vous ,  messieurs ,  vous  perce- 
vez les  deniers  du  roi ,  vous  ne  rendez  point  compte 
au  public  ;  ainsi  l'anathème  ne  peut  être  pour  vous , 

•2. 
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et  VOUS  ne  trouverez  nulle  part  que  les  sous-fermiers 
du  roi  soient  excommuniés. 

—  Ah!  mon  révérend  père  ,  que  vous  êtes  un  ga- 
lant homme!  s'écria  M.  Kabau.  Mais  si  vous  étiez  à 
Venise,  où  les  trésoriers  rendent  compte  de  leur 
maniement  à  la  république,  comment  explique- 
riez-vous  votre  texte. 

—  Oh!  dit  le  père,  rien  n'est  plus  aisé;  je  ferais 
voir  évidemment  que  l'anathème  n'est  prononcé 
que  contre  les  fermiers  d'un  royaume:  et  c'est  ainsi  ^ 
que  nous  expliquons  tous  les  textes.  ^ 


CE  QU'ON  NE  FAIT  PAS, 

ET  CE  QU'ON  POURRAIT  FAIRE*. 


Laisser  aller  le  monde  comme  il  va,  taire  son  de- 
voir tellement  quellement ,  et  dire  toujours  du  bien 
•'de  monsieur  le  prieur,  est  une  ancienne  maxime 
'.k'de  moine;  mais  elle  peut  laisser  le  couvent  dans  la 
médiocrité,  dans  le  relâchement  et  dans  le  mépris. 
Quand  l'émulation  n'excite  point  les  hommes,  ce 
sont  des  ânes  qui  vont  leur  chemin  lentement,  qui 
s'arrêtent  au  premier  obstacle,  et  qui  mangent  tran- 
quillement leurs  chardons  à  la  vue  des  difficultés 
dont  ils  se  rebutent;  mais  aux  cris  d'une  voix  qui  les 
encourage,  aux  piqûres  d'un  aiguillon  qui  les  ré- 
veille ,  ce  sont  des  coursiers  qui  volent  et  qui  sau- 
tent au-delà  de  la  barrière.  Sans  les  avertissements 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  les  barbaries  de  la  taille 
arbitraire  ne  seraient  peut-être  jamais  abolies  en 
France.  Sans  les  avis  de  Locke ,  le  désordre  public 
dans  les  monnaies  n'eût  point  été  réparé  à  Londres. 
Il  y  a  souvent  des  hommes  qui,  sans  avoir  acheté 
le  droit  déjuger  leurs  semblables,  aiment  le  bien 
public  autant  qu'il  est  négligé  quelquefois  par  ceux 
qui  acquièrent  comme  une  métairie  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  et  du  mal. 

Ce  morceau  est  sans  doute  antérieur  à  174 5  ;  car  II  est  imprime 
flans  le  tome  vi  des  OEuvres  de  f'olta'tre,  Amsterdam,  chez  Ledet, 
Ty/jS  ,  in-8°  ,  et  il  n'y  est  pas  donné  comme  inédit  jusqu'alors. 
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Un  jour,  à  Rome,,  dans  les  premiers  temps  de 
la  république ,  un  citoyen  dont  la  passion  domi- 
nante était  le  désir  de  rendre  son  pays  florissant, 
demanda  à  parler  au  premier  consul;  on  lui  dit  que 
le  magistrat  était  à  table  avec  le  préteur,  l'édile, 
quelques  sénateurs,  leurs  maîtresses  et  leurs  bouf- 
fons; il  laissa  entre  les  mains  d'un  des  esclaves  in- 
solents qui  servaient  à  table  un  mémoire  dont  voici 
à  peu  prés  la  teneur  :  «  Puisque  les  tyrans  ont  fait 
«  par  toute  la  terre  le  mal  qu'ils  ont  pu ,  o  vous  qui 
«  vous  piquez  d'être  bons,  pourquoi  ne  faites-vous 
«  pas  tout  le  bien  que  vous  pouvez  faire  ?  D'où  vient 
«  que* les  pauvres  assiègent  vos  temples  et  vos  car- 
et refours,  et  qu'ils  étalent  une  misère  inutile  à  l'é- 
«  tat ,  et  honteuse  pour  vous  ,  dans  le  temps  que 
«  leurs  mains  pourraient  être  employées  aux  tra- 
ce vaux  publics?  Que  font  pendant  la  paix  ces  légions 
«  oisives  qui  peuvent  réparer  les  grands  chemins  et 
(c  les  citadelles?  Ces  marais,  si  on  les  desséchait, 
«  n'infecteraient  plus  une  province  ,  et  devien- 
«  draient  des  terres  fertiles.  Ces  carrefours  irrégu- 
«  liers,  et  dignes  d'une  ville  de  barbares,  peuvent 
«  se  changer  en  places  magnifiques.  Ces  marbres, 
«  entassés  sur  le  rivage  du  Tibre,  peuvent  être  tail- 
«  lés  en  statues,  et  devenir  la  récompense  des  grands 
«  hommes,  et  la  leçon  de  la  vertu.  Vos  marchés  pu- 
te bUcs  devraient  être  à  la  fois  commodes  et  magni- 
«  fiques;  ils  ne  sont  que  malpropres  et  dégoûtants. 
«  Vos  maisons  manquent  d'eau ,  et  vos  fontaines 
«  publiques  n'ont  ni  goût  ni  propreté.  Votre  prin- 
«  cipal  temple  est  d'une  architecture  barbare;  l'en- 
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«  trée  de  vos  spectacles  ressemble  à  celle  (l'un  lieu 
((  infâme;  les  salles  où  le  peuple  se  rassemble  pour 
«  entendre  ce  que  l'univers  doit  admirer,  n'ont  ni 
«  proportion,  ni  grandeur,  ni  magnificence,  ni  com- 
«  modité.  Le  palais  de  votre  capitale  menace  ruine*, 
«  la  façade  en  est  cachée  par  des  masures ,  et  Mo- 
«  letus  y  a  sa  maison  au  milieu  de  la  cour  ^  En  vain 
«  votre  paresse  me  répondra  qu'il  faudrait  trop  d'ar- 
«  gent  pour  remédier  à  tant  d'abus  ;  de  grâce ,  don- 
«  nerez-vous  cet  argent  aux  Massagètes  et  aux  Cim- 
«bres?  ne  f..j;ra-t-il  pas  gagné  par  des  Romains, 
«  par  vos  architectes,  par  vos  sculpteurs  ,  par  vos 
«  peintres ,  par  tous  vos  artistes?  Ces  artistes  récom- 
«  pensés  rendront  cet  argent  à  l'état  par  les  nou- 
«  velles  dépenses  qu'ils  seront  en  état  de  faire;  les 
«  beaux-arts  seront  en  honneur,  ils  feront  à  la  fois 
«votre  gloire  et  votre  richesse;  car  le  peuple  le 
«  plus  riche  est  toujours  celui  qui  travaille  le  plus, 
«  Ecoutez  donc  une  noble  émulation ,  et  que  les 
«  Grecs ,  qui  commencent  à  estimer  votre  valeur 
a  et  votre  conduite ,  ne  vous  reprochent  plus  votre 
c(  grossièreté.  » 

On  lut  à  table  le  mémoire  du  citoyen;  le  consul 
ne  dit  mot,  et  demanda  à  boire;  l'édile  dit  qu'il  y 
avait  du  bon  dans  cet  écrit,  et  on  n'en  parla  plus; 
la  conversation  roula  sur  la  sève  du  vin  de  Falerne , 
sur  le  montant  du  vin  de  Cécube;  on  fit  l'éloge  d'un 
fameux  cuisinier;  on  approfondit  l'invention  d'une 

Le  Louvre. 
'  Lorsque  M.  de  Voltaire  revint  à  Paris,  en  1778  ,  il  trouva  ks 
masures  détruites  et  la  maison  de  Moletus  démolie. 
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nouvelle  sauce  pour  l'esturgeon  ;  on  porta  des  san- 
tés; on  fit  deux  ou  trois  contes  insipides,  et  on 
s'endormit.  Cependant  le  sénateur  Appius ,  qui 
avait  été  touché  en  secret  delà  lecture  du  mémoire , 
construisit  quelque  temps  après  la  voie  Appienne; 
Flaminius  lit  la  voie  Flaminienne  ;  un  autre  embellit 
le  Capitole;  un  autre  bâtit  un  amphitliéàlre,  un 
autre  des  marchés  publics.  L'écrit  du  citoyen  obs- 
cur fut  une  semence  qui  germa  peu  à  peu  dans 
la  tète  des  grands  hommes. 


SERMON 
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PHONOKCÉ  D.\JSS   i'ÉGLISF.   UE  SAIN TE-TOLÉU AJVSRI  , 
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Mes  frères. 

Nous  fesons  aujonrd'liui  la  fête  de  trois  grands 
rois,  Melchior,  Balthasar  et  Gaspard,  lesquels 
vinrent  tous  trois  à  pied  des  extrémités  de  l'Orient, 
conduits  par  une  étoile  épiphane,  et  chargés  d'or, 
d'encens  et  de  myrrhe,  pour  les  présentera  l'en- 
fant Jésus.  Où  trouverons  -  nous  aujourd'hui  trois 
rois  qui  voyagent  ensemble  de  bonne  amitié  avec 
une  étoile .  et  qui  donnent  leur  or  à  un  petit  garçon  ? 

S'il  y  a  de  l'or  dans  le  monde ,  ils  se  le  disputent 
tous  ;  ils  ensanglantent  la  terre  pour  avoir  de  l'or , 
et  ensuite  ils  se  font  donner  de  l'encens  par  mes 
confrères,  qui  ne  manquent  pas  de  leur  dire  à  la 
fin  de  leurs  sermons  qu'ils  sont  sur  la  terre  les 
images  du  Dieu  vivant. 

Nous  croyons ,  du  moins  dans  ma  paroisse ,  que 
le  Dieu  vivant  est  doux ,  pacifique ,  qu'il  est  égale- 
ment le  père  de  tous  les  hommes  ;  que  dans  le 
fond  du  cœur  il  ne  leur  veut  aucun  mal  ;  qu'il  ne 
les  a  point  formés  pour  être  malheureux  dans  ce 
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monde-ci ,  et  rlamiiés  dans  l'antre  ;  ainsi  nons  ne 
reganlons  comme  images  de  Dien  qnc^  les  rois  qui 
t'ont  du  bien  aux  hommes. 

Que  Moustapha  me  pardonne  donc  si  je  ne  puis 
le  reconnaître  pour  imai;e  de  Dien.  J'entends  dire 
que  cet  homme,  avec  qui  nons  n'avions  rien  à  dé- 
mêler, s'est  avisé  d'abord  de  violer  le  droit  des 
gens,  de  mettre  dans  les  fers  un  ministre  public 
qu'il  devait  respecter,  et  qu'il  a  envoyé  vers  nos 
terres  une  troupe  de  brigands  dévastateurs,  n'osant 
pa^  y  venir  lui-même. 

Je  n'imaginerai  jamais,  mes  frères,  que  Dieu  et 
un  Turc  sanguinaire  et  poltron  se  ressemblent 
comme  deux  gouttes  d'eau. 

Mais  ce  qui  m'étonne  davantage,  ce  qui  me  fait 
dresser  à  la  tête  le  peu  de  cheveux  qui  me  res- 
tent, ce  qui  me  fait  crier  Heli ,  Heli^  Lamma  Sa- 
nathaiii,  ou  Laba  Sanathani ,  ce  qui  me  fait  suer 
sang  et  eau ,  c'est  que  je  viens  de  lire  dans  un  ma- 
nifeste de  confédérés  ou  conjurés  de  Polomie, 
comme  il  vous  plaira,  ces  propres  paroles  (page  5  )  : 

«  La  sublime  Porte ,  notre  bonne  voisine  et  fidèle 
«alliée,  excitée  par  les  traités  qui  la  lient  à  la 
«  république  et  par  l'intérêt  même  qui  l'attache  à 
«  la  conservation  de  nos  droits,  a  pris  les  armes  en 
«  notre  faveur.  Tout  nous  invite  donc  à  réunir  nos 
«  forces  pour  nous  opposer  à  la  chute  de  notre  sainte 
«  religion.  » 

Ah!  mes  frères,  en  quoi  cette  Porte  est-elle  su- 
blime? C'est  la  porte  du  palais  bâti  par  Constantin , 
et  ces  barbares  l'ont  arrosée  du  sang  du  dernier  des 
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Constantins.  Peut-on  donner  le  nom  de  sublimes  à 
des  loups  qui  sont  venus  égorger  toute  la  bergerie  ? 
Quoi  !  ce  sont  des  chrétiens  qui  parlent ,  et  ils  osent 
dire  qu'ils  ont  appelé  les  fidèles  mahométans  contre 
leur  propre  patrie,  contre  les  chrétiens! 

Braves  Polonais,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  en- 
tendit parler  et  qu'on  vit  agir  votre  grand  Sobieski, 
lorsque  dans  les  plaines  de  Choczim ,  il  lava  dans 
le  sang  de  ces  brigands  la  honte  de  votre  nation 
qui  payait  un  tribut  à  la  sublime  Porte,  lorsque  en- 
suite il  sauva  Vienne  du  carnage  et  des  fers,  lors- 
qu'il remit  l'empereur  chrétien  sur  son  trône  :  certes, 
vous  n'appeliez  pas  alors  ces  ennemis  du  genre  hu- 
main vos  bons  voisins  et  vos  fidèles  alliés. 

Quel  est  le  but ,  mes  chers  frères ,  de  cette  al- 
liance monstrueuse  avec  la  Porte  des  Turcs?  C'est 
d'exterminer  les  chrétiens,  leurs  frères,  qui  dif- 
fèrent d'eux  sur  quelques  dogmes ,  sur  quelques 
usages ,  et  qui  ne  sont  pas  comme  eux  les  esclaves 
d'un  évèque  italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  Italien  catholique 
et  apostolique ,  oubliant  que  nous  avons  eu  le  nom 
de  catholique  long-temps  avant  eux  ;  que  le  mot 
de  catholique  est  un  terme  de  notre  langue,  ainsi 
»que  tous  les  termes  consacrés  au  christianisme, 
que  nous  leur  avons  enseigné  ;  que  tous  leurs  évan- 
giles sont  grecs,  que  tous  les  pères  de  l'Église  des 
quatre  premiers  siècles  ont  été  grecs  ;  que  les 
apôtres  qui  ont  écrit  n'ont  écrit  qu'en  grec;  et 
qu'enfin  la  religion  romaine,  si  décriée  dans  la 
moitié  de  l'Europe,  n'est  (si  notre  esprit  de  dou= 
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ceiiinous  pormot  do  le  diri;)  qu'une  bâtarde  révol- 
tée depuis  long-temps  contre  sa  mère. 

Ils  nous  appellent  des  dissidents  :  à  la  bount* 
heure;  nous  dissiderons ,  nous  différerons  d'eux, 
tant  qu'il  s'agira  de  sucer  le  sang  des  ]>euples , 
d'oser  se  croire  supérieur  aux  rois,  de  vouloir  sou- 
mettre les  couronnes  à  une  triple  mitre,  d'excom- 
munier les  souverains,  de  mettre  les  états  en  in- 
terdit, et  de  prétendre  disposer  de  tous  les  royaumes 
de  la  terre. 

Ces  épouvantables  extravagances  n'ont  jamais  été 
reprochées,  grâce  au  ciel ,  à  la  vraie  Église,  à  l'E- 
glise grecque.  No«s  avons  eu  nos  sottises ,  nos 
impertinences  comme  les  autres,  mes  chers  frères, 
mais  jamais  de  telles  horreurs. 

Dieu  nous  a  donné  un  roi  légitimement  élu, un 
roi  sage ,  un  roi  juste,  à  qui  on  ne  peut  reprocher 
la  moindre  prévarication  depuis  qu'il  est  sur  le 
trône.  Les  confédérés  ou  conjurés  le  persécutent , 
ils  lui  veulent  ravir  la  couronne,  et  peut-être  la 
vie,  parce  qu'ils  le  soupçonnent  de  quelque  con- 
descendance pour  notre  paroisse  de  Sainte-ïolé- 
ranski. 

L'auguste  impératrice  de  Russie,  Catherine  II, 
l'héroïne  de  nos  jours ,  la  protectrice  de  la  sainte 
Église  catholique  grecque  ,  fermement  convaincue 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  non  pas  du 
Fils,  et  que  le  Fils  n'a  pas  la  paternité,  a  jeté  sur 
nous  des  regards  de  compassion.  C'en  est  assez 
pour  que  les  Sarmates  de  l'Église  latine  se  décla- 
rent contre  Catherine  II. 
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Ils  publient ,  dans  leur  manifeste  du  4  juillet  1 769 
(  page  241)5"  qu'ils  opposent  aux  Russes  le  courage 
«  et  la  vertu  ;  que  les  Russes  ne  se  sont  jamais  ren- 
te dus  dignes  de  la  gloire  militaire;  que  leur  armée 
(c  n'ose  se  montrer  devant  l'armée  de  la  sublime 
«  Porte.  » 

On  sait  comment  Catherine  II  a  répondu  à  ces 
compliments,  en  battant  les  Turcs  partout  où  ses 
armées  les  ont  trouvés  ;  en  les  chassant  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  entières;  en  leur  prenant 
presque  toute  la  Bessarabie,  Azof  et  Taganrok;  en 
fesant  poser  les  armes  à  leurs  Tartares,  leur  pre- 
nant leurs  villes  sur  les  deux  bords  du  Pont-Euxin 
en  Europe  et  en  Asie  ;  enfin ,  en  tesant  partir  des 
escadres  du  fond  de  la  mer  septentrionale  pour 
aller  détruire  toute  la  flotte  de  la  sublime  Porte  à 
la  vue  des  Dardanelles.  Les  Russes  ont  donc  osé 
se  montrer.  Le  Dieu  Sabaoth  a  combattu  pour  eux , 
et  il  a  été  puissamment  secondé  par  les  Gédéons 
appelés  Orlof,  Romanzoff,  Gallitzin,  Bauer,  Sho- 
waloff ,  et  tant  d'autres,  qui  ont  rendu  saint  Nico- 
las si  respectable  aux  mahométans. 

Songez,  mes  chers  auditeurs,  que  la  main  puis- 
sante de  Catherine,  qui  écrase  l'orgueil  ottoman , 
est  cette  même  main  qui  soutient  notre  Église  ca- 
tholique :  c'est  celle  qui  a  signé  que  la  première 
de  ses  lois  est  la  tolérance;  et  Dieu,  dont  elle  est 
en  ce  point  la  parfaite  image,  a  répandu  sur  elle  ses 
bénédictions. 

Elle  est  ointe,  mes  frères.  Pourquoi  donc  les  na- 
tions ont-elles  médité  des  pauvretés  contre  l'ointe, 
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comnio  dit  le  j^salmisto?  C-Vst  qu'il  n'est  pins  en 
turope  (le  (iodelroi  de  lioiiillon,  de  Scanderberg  , 
«le  Mathias  Corviu,  de  INIorosini.  Ce  n'est  que  la 
Russie  qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd'hui  les  chrétiens  latins  appellent  le 
Grand-Turc  leur  saint-père.  Grand  saint  Nicolas, 
descendez  du  ciel ,  où  vous  faites  une  si  belle  fi- 
^ue,  et  apportez  dans  ma  paroisse  l'étendard  de 
Mahomet.  Conjurés  de  Pologne,  allez  baiser  la 
main  de  Catheiine.  Nations,  ne  frémissez  plus,  mais 
admirez. 

Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  hais  pas  les  Turcs; 
mais  je  hais  l'orgueil ,  l'ignorance  et  la  cruauté. 
Notre  impératrice  a  chassé  ces  trois  monstres. 
Prions  Dieu  et  saint  Nicolas  de  seconder  toujours 
notre  auguste  impératrice. 
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Braves  Polonais,  vous  qui  n'avez  jamais  plié  sous 
ic  joug  des  Romains  conquérants ,  voudriez -vous 
être  aujourd'iiui  les  esclaves  et  les  satellites  de 
Rome  théologienne  ? 

Vous  n'avez  jusqu'ici  pris  les  armes  que  pour 
votre  liberté  commune  ;  faudra-t-il  que  vous  com- 
battiez pour  rendre  vos  concitoyens  esclaves  ?  Vous 
détestez  l'oppression  ;  vous  ne  voudrez  pas ,  sans 
doute ,  opprimer  vos  frères.  /. 

Vous  n'avez  eu  depuis  long-temps  que  deux  vé- 
ritables ennemis,  les  Turcs  et  la  cour  de  Rome. 
Les  Turcs  voulaient  vous  enlever  vos  frontières , 
et  vous  les  avez  toujours  repoussés;  mais  la  cour 
de  Rome  vous  enlève  réellement  le  peu  d'argent 
que  vous  tiriez  de  vos  terres.  Il  faut  payer  à  cette 
cour  les  annates  des  bénéfices ,  les  dispenses ,  les 
indulgences.  Vous  avouez  que  si  elle  vous  promet 
le  paradis  dans  l'autre  monde,  elle  vous  dépouille 
dans  celui-ci.  Paradis  signifie  jardin.  Jamais  on 
n'acheta  si  cher  un  jardin  dont  on  ne  jouit  pas  en- 
core. Les  autres  communions  vous  en  promettent 
autant;  mais  du  moins  elles  ne  vous  le  font  point 
payer.  Par  quelle  fatalité  voudriez-vous  servir  ceux 
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qui  vous  raiKonnent,  et  exterminer  ceux  qui  vous 
donuejit  le  jardin  gratis?  La  raison,  sans  cloute, 
vous  éclairera,  et  l'huinanité  vous  touchera. 

Vous  êtes  placés  entre  les  Turcs,  les  Russes,  les 
Suédois ,  les  Danois  et  les  Prussiens.  Les  Turcs 
croient  en  un  seul  Dieu,  et  ne  le  mangent  point; 
les  Grecs  le  mangent,  sans  avoir  encore  décidé  si 
c'est  à  la  manière  de  la  commimion  romaine  :  et 
d'iiilleurs  en  admettant  trois  personnes  divines,  ils 
ne  croient  point  que  la  dernière  procède  des  deux 
autres.  Les  Suédois,  les  Danois  les  Prussiens ,  man- 
gent Dieu ,  à  la  vérité ,  mais  d'une  façon  un  peu 
différente  des  Grecs  :  ils  croient  manger  du  pain 
et  boire  un  coup  de  vin  en  mangeant  Dieu. 

Vous  avez  aussi  sur  vos  frontières  plusieurs  égli- 
ses de  Prusse  où  Ton  ne  mange  point  Dieu,  mais 
où  l'on  fait  seulement  un  léger  repas  de  pain  et  de 
vin  en  mémoire  de  lui;  et  aucune  de  ces  religions 
ne  sait  précisément  comment  la  troisième  personne 
procède.  Vous  êtes  trop  justes  pour  ne  pas  sentir 
dans  le  fond  de  votre  cœur  qu'après  tout  il  n'y  a 
là  aucune  cause  légitime  de  répandre  le  sang  des 
hommes.  Chacun  tâche  d'aller  au  jardin  par  le  che- 
min qu'il  a  choisi;  mais,  en  vérité,  il  ne  faut  pas 
les  égorger  sur  la  route.  '!• 

D'ailleurs  vous  savez  que  ce  ne  fut  que  dans  les 
pays  chauds  qu'on  promit  aux  hommes  un  para- 
dis y  un  jardin  ;  et  que  si  la  reiigion  juive  avait  été 
instituée  en  Pologne,  on  vous  aurait  promis  de  bons 
poêles.  Mais,'Soit  qu'on  doive  se  promener  après 
sa  mort,  ou  rester  auprès  d'un  fourneau,  je  vous 
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conj'ire  de  vivre  paisibles  dans  le  peu  de  temps 
que  vous  avez  à  jouir  de  la  vie. 

Rome  est  bien  éloignée  de  vous,  et  elle  est  riche; 
vous  êtes  pauvres  ;  envoyez-lui  encore  le  peu  d'ar- 
gent que  vous  avez,  en  lettres  de  change  tirées  par 
les  Juifs.  Dépouillez -vous  pour  l'Église  romaine, 
vendez  vos  fourrures  pour  faire  des  présents  à  No- 
tre-Dame de  Lorette  à  plus  de  quinze  cents  milles 
de  Raminieclv,  mais  n'inondez  pas  les  environs  de 
Kaminieck  du  sang  de  vos  compatriotes  ;  car  nous 
pouvons  vous  assurer  que  Notre-Dame,  qui  vint 
autrefois  de  Jérusalem  à  la  Marche  d'Ancône  par 
les  airs ,  ne  vous  saura  aucun  gré  d'avoir  désolé 
votre  patrie. 

Soyez  encore  très-persuadés  que  son  fils  n'a  ja- 
mais commandé,  du  mont  des  Olives  et  du  torrent 
de  Cédron ,  qu'on  se  massacrât  pour  lui  sur  les 
bords  de  la  Vistule. 

Votre  roi ,  que  vous  avez  choisi  d'une  voix  una- 
nime, a  cédé,  dans  une  diète  solennelle,  aux  ins- 
tances des  plus  sages  têtes  de  la  nation,  qui  ont 
demandé  la  tolérance.  Une  puissante  impératrice 
le  seconde  dans  cette  entreprise,  la  plus  humaine, 
la  plus  juste,  la  plus  glorieuse  dont  l'esprit  humain 
puisse  jamais  s'honorer.  Ils  sont  les  bienfaiteurs 
de  l'humanité  entière ,  n'en  soyez  pas  les  destruc- 
teurs. Voudriez-vous  n'être  que  des  homicides  san- 
guinaires, sous  prétexte  que  vous  êtes  catholiques? 

Votre  primat  est  catholique  aussi.  Ce  mot  veut 
dire  universel,  quoique  en  effet  la  religion  catho- 
lique ne  compose  pas  la  centième  partie  de  l'uni- 
ii.  3 
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vors.  Mais  ce  sage  |)iiniat  a  compiis  rjiie  la  véri- 
table inaiiière  d'être  universel  est  d'embrasser  clans 
sa  charité  tous  les  peuples  de  la  terre ,  et  d'être 
surtout  Tami  de  tous  ses  concitoyens.  Il  a  su  que 
si  un  homme  peut  en  (juelque  sorte,  sans  l)las- 
pheme,  ressembler  à  la  Divinité,  c'est  en  chérissant 
tous  les  hommes,  dont  Dieu  est  également  le  père. 
Il  a  senti  qu'il  était  patriote  polonais  avant  d'être 
serviteur  du  pape,  qui  est  le  serviteur  des  .servi- 
teurs de  Dieu.  11  s'est  uni  à  plusieurs  prélats  qui, 
tout  catholiques  universels  qu'ils  sont,  ont  cru  que 
l'on  ne  doit  pas  priver  ses  frères  du  droit  de  ci- 
toyens, sous  prétexte  qu'ils  vont  au  jardin  par  une 
autre  allée  que  vous. 

Cette  auguste  impératrice,  qui  vient  d'établir  la 
tolérance  pour  la  première  de  ses  lois  dans  le  plus 
vaste  empire  de  la  terre,  se  joint  à  votre  roi,  à 
votre  primat,  à  vos  principaux  palatins,  à  vos  plus 
dignes  évèques,  pour  vous  rendre  humains  et  heu- 
reux. Au  nom  de  Dieu  et  de  la  nature,  ne  vous  obs- 
tinez pas  à  être  barbares  et  infortunés. 

Nous  avouons  qu'il  y  a  parmi  vous  de  très-sa- 
vants moines,  qui  prétendent  que  Jésus  ayant  été 
supplicié  à  Jérusalem,  la  religion  chrétienne  ne  doit 
être  soutenue  que  par  des  bourreaux,  et  qu'ayant 
été  vendu  trente  deniers  par  Judas,  tout  chrétien 
doit  les  intérêts  échus  de  cet  argent  à  notre  saint- 
père  le  pape,  successeur  de  Jésus. 

Us  fondent  ce  droit  sur  des  raisons,  à  la  vérité, 
très-plausibles,  et  que  nous  respectons. 

Premièrement,  ils  disent  que  l'assemblée  étant 
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fondée  sur  la  pierre,  et  Simon  Barjone,  paysan  juif, 
né  auprès  d'un  petit  lac  juif,  ayant  changé  son 
nom  en  celui  de  Pierre,  ses  successeurs  sont  par 
conséquent  la  pierre  fondamentale,  et  ont  à  leur 
ceinture  les  clefs  du  royaume  des  cieux  et  celles  de 
tous  les  coffres -forts.  C'est  une  vérité  dont  nous 
sommes  bien  loin  de  disconvenir. 

Secondement,  ils  disent  que  le  Juif  Simon  Bar- 
jone-La -Pierre  fut  pape  à  Rome  pendant  vingt - 
cinq  ans  sous  l'empire  de  Néron ,  qui  ne  régna  que 
treize  années,  ce  qui  est  encore  incontestable. 

Troisièmement,  ils  affirment,  d'après  les  plus 
graves  historiens  chrétiens  qui  imprimèrent  leurs 
livres  dans  ce  temps  -  là ,  livres  connus  dans  tout 
l'univers,  publiés  avec  privilège,  déposés  dans  la 
bibliothèque  d'Apollon  palatin ,  et  loués  dans  tous 
les  journaux  ;  ils  affirment,  dis- je,  que  Simon  Bar- 
jone Cépha  La  Pierre  arriva  à  Rome  quelque  temps 
après  Simon  Vertu  de  Dieu,  ou  Vertu-Dieu,  le  ma- 
gicien ;  que  Simon  Vertu-Dieu  envoya  d'abord  un 
de  ses  chiens  faire  ses  compliments  à  Simon  Bar- 
jone, lequel  lui  envoya  sur-le-champ  un  autre  chien 
le  saluer  de  sa  part";  qu'ensuite  les  deux  Simons 
disputèrent  à  qui  ressusciterait  un  mort  ;  que  Si- 
mon Vertu-Dieu  ne  ressuscita  le  mort  qu'à  moitié  ; 
mais  que  Simon  Barjone  le  ressuscita  entièrement. 
Cependant,  selon  la  maxime, 

Dimidium  facfi ,  qui  benè  cœpit ,  habet , 

HoR. ,  1.  I,  ep.  2  ,  V.  40. 

a  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique ,  à  l'article  Voyage  ue  saJkt 
Pierre  a  Rome. 
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Simon  Vertii-Dioii ,  ayant  opéré  la  moitié  de  la  ré- 
siirroction  ,  préloiulil  que,  le  plus  fort  étant  lait, 
Simon  liarjono  n'avait  pas  on  grande  peine  à  iaire 
le  reste,  et  qu'ils  devaient  tons  deux  partager  le 
prix,  (hélait  au  mort  d'en  juger;  mais  comme  il  ne 
parla  point,  la  dispute  restait  indécise.  Néron,  pour 
(Ml  décider,  proposa  aux  deux  ressusciteurs  un  prix 
pour  celui  qui  volerait  le  plus  haut  sans  ailes.  Si- 
mon Vertu-Dieu  vola  comme  une  hirondelle;  Bar 
j<ine-La-Pierre,  qui  n'en  pouvait  faire  autant,  pria 
IcOuist  ardemment  de  faire  tomber  Simon  Vertu- 
Dieu  ,  et  de  lui  casser  les  jambes.  Le  Christ  n'y 
manqua  pas.  Néron,  indigné  de  cette  supercherie, 
lit  crucifier  La  Pierre,  la  télé  en  bas.  C'est  ce  que 
nous  racontent  Abdias ,  Marcellus  et  Egésyppus, 
contemporains,  les  Thucydide  et  lesXénophon  des 
chrétiens.  C'est  ce  qui  a  été  regardé  comme  voisin 
d'un  article  de  foi,  vicirius  articnlo  fîdei ,  pendant 
jilusieurs  siècles,  ce  que  les  balayeurs  de  l'Église 
de  Saint-Pieire  nous  disent  encore,  ce  que  les  ré- 
vérends pères  capucins  annoncent  dans  leurs  mis- 
sions, ce  qu'on  croit  sans  doute  à  Kaminieck. 

Un  jésuite  de  Thorn  m'alléguait  avant-hier  que 
c'est  le  saint  usage  de  l'Église  chrétienne,  «  et  que 
«  Jésus-Dieu,  la  seconde  personne  de  Dieu,  a  dit 
«  charitablement  :  Je  suis  venu  apporter  le  glaive 
«  et  non  la  paix;  je  suis  venu  pour  diviser  le  fils  et 
«  le  père,  la  fille  et  la  mère,  etc.  Qui  n'écoute  pas 
«  l'assemblée  soit  comme  un  païen  ou  un  receveur 
«  des  deniers  publics.»  L'impératrice  de  Russie,  le 
roi  de  Pologne,  le  prince  primat,  n  écoutent  pas 
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l  assemblée  ;  donc  ou  doit  sacrifier  le  sani>  de  l'un 
pératrice,  du  roi  el  du  primat,  an  sangde  Jésus  re 
pandu  pour  extirper  de  la  terre  le  péché  cpii  la 
couvre  çncore  de  toutes  parts. 

Ce  bon  jésuite  fortifia  cette  apologie  en  m'ap- 
prenant  qu'ils  eurent  en  173/1  la  consolation  de 
faire  pendre,  décapiter,  rouer,  brûler  à  Thorn  lui 
très-grand  nombre  de  citoyens,  parce  que  de  jeunes 
écoliers  avaient  pris  chez  eux  une  image  de  la 
Vierge,  mère  de  Dieu,  cl  qu'ils  l'avaienl  laissé  tom- 
ber dans  la  boue. 

Je  lui  dis  que  ce  crime  était  horrible;  mais  c|ue 
le  châtiment  était  un  peu  dur,  et  que  j'y  aurais 
désiré  plus  de  proportion.  Ah!  s'écria-t-il  avec  en- 
thousiasme, on  ne  peut  trop  venger  la  famille  A\{ 
Dieu  des  vengeances;  il  ne  saurait  se  faire  justice 
hii-méme,  il  faut  bien  que  nous  l'aidions.  Ce  fui 
un  spectacle  admirable,  tout  était  plein  ;  nous  don- 
nâmes, au  sortir  du  théâtre,  un  grand  souper  aux 
juges,  aux  bourreaux,  aux  geôliers,  aux  délateurs, 
et  à  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  à  ce  saint  œuvre. 
Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  la  joie  avec 
laquelle  tous  ces  messieurs  racontaient  leurs  ex- 
ploits; comme  ils  se  vantaient,  l'un  d'avoir  dénoncé 
im  de  ses  parents  dont  il  était  héritier  ;  l'autre 
d'avoir  fait  revenir  les  juges  à  son  opinion  quand 
il  conclut  à  la  mort  ;  un  troisième  et  un  quatrième, 
d'avoir  tourmenté  un  patient  plus  long-temps  qu'il 
n'était  ordonné.  Tous  nos  pères  étaient  du  souper; 
il  y  eut  de  très-bonnes  plaisanteries  ;  nous  citions 
tous  les  passages  des  psaumes  qui  ont  rapport  à 
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ces  exécutions  :  «  Le  Seigneur  juste  coupera  leurs 
K  tètes".  — Heureux  celui  qui  éventrera  leurs  petits 
<(  eulants  encoie  à  la  mamelle,  et  qui  les  écrasera 
«  contre  la  pierre ,  etc.  *  » 

Il  m'en  cita  une  trentaine  de  cette  force,  après 
quoi  il  ajouta  :  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir 
pas  été  inquisiteur;  il  me  semble  que  j'aurais  été 
bien  plus  utile  à  l'Église.  Ah!  nnon  révérend  père, 
lui  répondis-je,  il  y  a  une  place  encore  plus  digne 
de  vous,  c'est  celle  de  maître  des  hautes-œuvres; 
ces  deux  charges  ne  sont  pas  incompatibles,  et  je 
vous  conseille  d'y  penser. 

Il  me  répliqua  que  tout  bon  chrétien  est  tenu 
d'exercer  ces  deux  emplois  ,  quand  il  s'agit  de  la 
vierge  Marie;  il  cita  plusieurs  exemples  dans  ce 
siècle  même,  dans  ce  siècle  philosophique,  déjeunes 
gens  appliqués  à  la  torture,  mutilés,  décollés,  brû- 
lés, rompus  vifs,  expirants  sur  la  roue,  pour  n'avoir 
pas  assez  révéré  les  portraits  parfaitement  ressem- 
blants de  la  sainte  Vierge,  ou  pour  avoir  parlé  d'elle 
avec  inconsidération. 

Mes  chers  Polonais,  ne  frémissez-vous  pas  d'hor- 
reur à  ce  récit  ?  Voilà  donc  la  religion  dont  vous 
prenez  la  défense  ! 

Le  roi  mon  maître  a  fait  répandre  le  sang,  il  est 
vrai;  mais  ce  fut  dans  les  batailles ,  ce  fut  en  ex- 
posant toujours  le  sien;  jamais  il  n'a  fait  mourir, 
jamais  il  n'a  persécuté  personne  pour  la  vierge 
Marie.  Luthériens,  calvinistes,  hemoutres*,  pié-» 

"  Ps.  CXXVIII. —  '  Ps.  CXXXVI. 
Hernhutes  ou   Hkkwhuteks,  secte  d'entlioiisiaslcs  ,  introduite 
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risles,  anabajitistes,  mennoi)ist(^s,  inilleiiaiies,  mé- 
thodistes, tartaies  lainistes  ,  turcs  omarisles,  per- 
sans alistes,  papistes  méme^  tout  lui  est  bon  pourvu 
qu'on  soit  un  brave  homme.  Imitez  ce  grand  exem- 
ple; soyons  tous  bons  amis,  et  ne  nous  battons  quo 
contre  les  Turcs,  quand  ils  voudront  s'emparer  de 
Raminieck. 

Vous  dites  pour  vos  raisons  que  si  vous  souffrez 
parmi  vous  des  gens  qui  communient  avec  du  pain 
et  du  vin  ,  et  qui  ne  croient  pas  que  le  Paraclel 
procède  du  Père  et  du  Fils,  bientôt  vous  aurez  des 
nestoriens  qui  appellent  Marie  mère  de  Jésus,  et 
non  mère  de  Dieu,  titre  que  les  anciens  Grecs  don- 
naient à  Cybèle;  vous  craignez  surtout  de  voir  re- 
naître les  sociniens,  ces  impies  qui  s'en  tiennent  à 
l'Évangile,  et  qui  n'y  ont  jamais  vu  que  Jésus  s'ap- 
pelât Dieu,  ni  qu'il  ait  parlé  de  la  Trinité,  ni  qu'il 
ait  rien  annoncé  de  ce  qu'on  enseigne  aujourd'hui 
à  Rome;  ces  monstres  enfin  qui,  avec  saint  Paul, 
ne  croient  qu'en  Jésus,  et  non  en  Bellarmin  et  en 
Baronius. 

Eh  bien  !  ni  le  roi  ni  le  prince  primat  n'ont  cn- 

de  nos  jours  en  Moravie,  en  \  étéravie  ,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. Ses  partisans  sont  encore  connus  sous  le  nom  de  frères  mo- 
rales ;  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  frères  de  Moravie , 
ou  les  Huttérites  ,  qui  étaient  une  branche  d^ariahuptistes....  Les 
Hernhutes  sont  aussi  nommés  Zirizendorjiens  par  quelques  auteurs. 
En  effet ,  le  hernhutisme  doit  son  origine  et  ses  pro;;rès  au  comte 
Nicolas-Louis  de  Zinzendorf,  né  en  1700,  et  élevé  a  Halle,  sur  les 
principes  du  quiétisme...  La  montagne  de  Hutberg  leur  donna  lieu 
d'appeler  leur  habitation  Hut-der-hern ,  et  dans  la  suite  llernhut , 
noni  qui  peut  signifier  /«  garde  ou  la  protection  du  Seigneur.  Cl'est 
de  là  que  toute  la  secte  a  pris  le  sien.  (Note  extraite  de  ï Encyclo- 
pédie méthodique ,  Théologie.) 
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voyé  chez  vous  de  dolonie  sociiiienue;  mais  quand 
VOUS  en  auriez  Auie,  quel  grand  mal  en  résulterait- 
il?  Un  bon  tailleur,  un  bon  fourreur,  un  bon  f'our- 
bisseur,  un  maçon  habile,  un  excellent  cuisinier, 
ne  vous  rendraient -ils  pas  service  s'ils  étaient  so- 
ciniens,  autant  pour  le  moins  que  s'ils  étaient  jan- 
sénistes ou  hernoutres?  N'est-il  pas  même  évident 
qu'un  cuisinier  socinien  doit  être  meilleur  que  tous 
les  cuisiniers  du  pape?  car  si  vous  ordonnez  à  un 
rôtisseur  papiste  de  vous  mettre  trois  pigeons  ro- 
mains à  la  broche,  il  sera  tenté  d'en  manger  deux, 
et  de  ne  vous  en  donner  qu'un,  en  disant  que  trois 
et  un  font  la  même  chose;  mais  le  rôtisseur  soci- 
nien vous  fera  servir  certainement  vos  trois  pi- 
geons :  de  même  un  tailleur  de  cette  secte  ne  fera 
jamais  votre  habit  que  d'une  aune  quand  vous  lui 
en  donnerez  trois  à  employer. 

Vous  êtes  forcés  d'avouer  l'utilité  des  sociniens; 
mais  vous  vous  plaignez  que  l'impératiice  de  Rus- 
sie ait  envoyé  trente  mille  hommes  dans  votre  pays. 
Vous  demandez  de  quel  droit.  Je  vous  réponds  que 
c'est  du  droit  dont  un  voisin  apporte  de  l'eau  à  la 
maison  de  son  voisin  qui  brûle;  c'est  du  droit  de 
l'amitié,  du  droit  de  l'estime,  du  droit  de  faire  du 
bien  quand  on  le  peut. 

Vous  avez  tiré  fort  imprudemment  sur  de  petits 
détachements  de  soldats  qui  n'étaient  envoyés  que 
pour  protéger  la  liberté  et  la  paix.  Sachez  que  les 
Russes  tirent  mieux  que  vous  ;  n'obhgez  pas  vos 
protecteurs  à  vous  détruire;  ils  sont  venus  établir 
la  tolérance  eu  Pologne,  mais  ils  puniront  les  in- 
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lolérants  qui  les  reçoivent  à  coups  de  fusil.  Vous 
savez  que  Catherine  II  la  tolérante  est  la  protec- 
trice du  genre  humain  ;  elle  protégera  ses  soldats, 
et  vous  serez  les  victimes  de  la  plus  haute  folie 
qui  soit  jamais  entrée  dans  la  tète  des  hommes, 
c'est  celle  de  ne  pas  souffrir  que  les  autres  déli- 
rent autrement  que  vous.  Cette  folie  n'est  digne 
que  de  la  Sorbonne  ,  des  Petites -Maisons  et  do 
Kaminieck. 

Vous  dites  que  l'impératrice  n'est  pas  votre  amie , 
que  ses  bienfaits,  qui  s'étendent  aux  extrémités  de 
l'hémisphère,  n'ont  point  été  répandus  sur  vous; 
vous  vous  plaignez  que,  ne  vous  ayant  rien  donné, 
elle  ait  acheté  cinquante  mille  francs  la  biblio- 
thèque de  M.  Diderot,  à  Paris,  rue  Taranne,  et  lui 
en  ait  laissé  la  jouissance ,  sans  même  exiger  de 
lui  une  de  ces  dédicaces  qui  font  bâiller  le  protec- 
teur et  rire  le  public.  Hé!  mes  amis,  commencez 
par  savoir  lire ,  et  alors  on  vous  achètera  vos  bi- 
bliothèques  

Cœtera  desunt. 


I 


TRAITE 

SUR   LA  TOLÉRANCE, 

A  L'OCCASION 

DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS. 

1763. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  REHL 


Nous  osons  croire,  à  l'honneur  du  siècle  où  nous  vivons, 
qu'il  n'y  a  point  dans  toute  l'Europe  un  seul  homme  éclairé 
qui  ne  regarde  la  tolérance  comme  un  droit  de  justice,  un  de- 
voir prescrit  par  l'humanité,  la  conscience,  la  religion;  une 
loi  nécessaire  à  la  paix  et  à  la  prospérité  des  états. 

Si  dans  celte  classe  d'hommes  qui  déshonorent  les  lettres 
par  leur  vie  comme  par  leurs  ouvrages,  quelques-uns  osent 
encore  s'élever  contre  cette  opinion,  on  peut  leur  oj)poser 
avec  trop  d'avantage  les  maximes  et  la  conduite  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  des  deux  parlements  de 
la  Grande-Bretagne ,  des  états-généraux,  de  l'empereur  des 
Romains,  de  l'impératrice  des  Russes,  du  roi  de  Prusse,  du 
roi  de  Suède,  de  la  république  de  Pologne.  Du  cercle  polaire 
au  5oe  degré  de  latitude,  du  Kamtschatka  aux  rives  du  Mis- 
sissipi ,  la  tolérance  s'est  établie  sans  trouble.  A  la  vérité , 
les  confédérés  polonais  mêlèrent  quelques  pratiques  de  dé- 
votion au  projet  d'assassiner  leur  roi ,  et  à  leur  alliance  avec 
les  Turcs  ;  mais  cet  abus  de  la  religion  est  une  preuve  de 
plus  de  la  nécessité  d'être  tolérant  si  l'on  veut  être  paisible. 

Tout  législateur  qui  professe  une  religion ,  qui  connaît  les 
droits  de  la  conscience,  doit  être  tolérant;  il  doit  sentir  com- 
bien il  est  injuste  et  barbare  de  placer  un  homme  entre  le 
supplice  et  des  actions  qu'il  legarde  comme  des  crimes.  Il  voit 
que  toutes  les  religions  s'appuient  sur  des  faits ,  sont  établies 
sur  le  même  genre  de  preuves ,  sur  l'interprétation  de  certains 
livres,  sur  la  même  idée  de  l'insuffisance  de  la  raison  humaine; 
que  toutes  ont  été  suivies  par  des  hommes  éclairés  et  ver- 
tueux ;  que  les  opinions  contradictoires  ont  été  soutenues  par 
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des  i^ens  <Ji>  bonne  foi ,  qui  avaient  médité  tonte  leur  vie  sui 
ees  objets. 

Comment  se  croira-t-il  donc  assez  sûr  de  sa  croyance  pour 
traiter  comme  ennemis  de  Dieu  ceux  qui  pensent  autrement  que 
lui  ?  Rei;nrdera-t-il  lescntiment  intérieur  qui  le  détermine  comme 
une  preuve  juridique  qui  lui  donne  des  droits  sur  la  vie  ou  sur 
la  liberté  de  ceux  qui  ont  d'autres  opinions?  Comment  ne  sen- 
tirait-il pas  que  ceux  qui  professent  une  autre  doctrine  ont 
contre  lui  un  droit  aussi  légitime  que  celui  qu'il  exerce  contre 
eux? 

Supposons  maintenant  un  homme  qui ,  n'avairt  aucune  reli- 
gion ,  les  regarde  toutes  comme  des  fables  absurdes  ;  cet 
homme  scra-t-il  intolérant?  Non,  sans  doute.  A  la  vérité,  comme 
ses  preuves  sont  d'un  autre  genre,  comme  les  fondements  de  ses 
opinions  sont  appuyés  sur  des  principes  d'une  autre  nature ,  le 
devoir  d'être  tolérant  est  fondé  ,  pour  lui,  sur  d'autres  motifs. 
S'il  l'egarde  comme  des  insensés  les  sectateurs  des  différentes 
religions,  se  croira-t-il  en  droit  de  traiter  comme  un  crime  une 
folie  qui  ne  trouble  pas  l'ordre  de  la  société ,  de  priver  de  leurs 
droits  des  hommes  que  l'espèce  de  démence  dont  ils  sont  at* 
teints  ne  met  pas  hors  d'état  de  les  exercer?  Peut-il  ne  pas  les 
supposer  de  bonne  foi?  car  l'existence  même  des  fourbes  qui 
professent  une  croyance  qu'ils  n'ont  pas ,  suppose  celle  des 
dupes  aux  dépens  de  qui  ces  fourbes  vivent  et  s'enrichissent. 
Il  faudrait  qu'il  y  eût  un  moyen  de  prouver  juridiquement  que 
tel  lionime  qui  professe  une  opinion  absurde  ne  la  croit  pas; 
et  l'on  sent  que  ce  moyen  ne  peut  exister.  L'idée  même  qu'une 
telle  opinion  particulière  peut  être  dangereuse  par  ses  consé- 
quences n'autoriserait  pas  une  loi  d'intolérance.  Une  opinion 
qui  prescrirait  directement  la  sédition  ou  l'assassinat  comme  un 
devoir  pourrait  seule  être  traitée  comme  un  délit;  mais,  dans 
ce  cas,  ce  n'est  plus  d'intolérance  religieuse  qu'il  s'agit,  mais 
de  l'ordre  et  du  repos  do  la  société. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  justice  et  le  niaintien  des 
droits  des  hommes,  nous  trouverons  que  la  liberté  des  opinions, 
celle  de  les  professer  jiubiiqucinent ,  et  de  s'y  conformer  dans 
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•>a  (oncliiite  en  tout  ce  qui  ne  donne  point  atteinte  aux  droits 
d'un  autre  homme,  est  un  droit  aussi  réel  que  la  liberté  per- 
sonnelle ou  la  propriété  des  biens.  Ainsi  toute  limitation  ap- 
portée à  l'exercice  de  ce  droit  est  contraire  à  la  justice,  et 
t(»ute  loi  d'intolérance  est  une  loi  injuste. 

A  la  vérité ,  il  ne  faut  ici  entendre  par  loi  qu'une  loi  per- 
njanente ,  parce  qu'il  est  possible  que  l'espèce  de  lièvre  que 
cause  le  zèle  relij^eux  exige  pour  un  temps,  dans  un  certain 
pays  ,  un  autre  régime  que  l'état  de  santé;  mais  alors  la  sûreté 
et  le  repos  de  ceux  que  l'on  prive  de  leurs  droits  sont  le  seul 
motif  légitime  que  puissent  avoir  des  lois  de  cette  espèce. 

L'intérêt  général  de  l'humanité  ,  ce  premier  objet  de  tous 
les  cœurs  vertueux,  demande  la  liberté  d'opinions,  de  con- 
science ,  de  culte  :  d'abord ,  parce  qu'elle  est  le  seul  moyen  d'é- 
tablir entre  les  hommes  une  véritable  fraternité;  car  puisqu'il 
est  impossible  de  les  réunir  dans  les  mêmes  opinions  religieuses, 
il  faut  leur  apprendre  ài'egarder,  à  traiter  comme  leurs  frères 
ceux  qui  ont  des  opinions  contraires  aux  leurs.  Cette  liberté 
est  encore  le  moyen  le  plus  sur  de  donner  aux  esprits  toute 
l'activité  que  comporte  la  nature  humaine,  de  parvenir  à  con- 
naître la  vérité  sur  tous  ces  objets  liés  intimement  avec  la  mo- 
lale  ,  et  de  la  faire  adopter  à  tous  les  esprits;  or  l'on  ne  peut 
nier  que  la  connaissance  de  la  vérité  ne  soit  pour  les  hommes 
le  premier  des  biens.  En  effet,  il  est  impossible  qu'il  s'établisse 
dans  un  pays  ou  qu'il  y  subsiste  une  loi  permanente  contraire 
à  ce  que  l'opinion  générale  des  hommes  qui  ont  reçu  une  édu- 
cation libérale  regardera  corn  me  apposé  ou  aux  droits  des  ci- 
toyens ou  à  l'intérêt  général.  Il  est  impossible  qu'une  vérité 
ainsi  reconnue  s'efface  jamais  de  la  mémoire,  ou  que  l'erreur 
puisse  l'emporter  sur  elle.  C'est  là ,  dans  toutes  les  constitutions 
politiques,  la  seule  barrière  solide  qu'on  puisse  opposer  à  l'op- 
pression arbitraire  ,  à  l'abus  de  la  force. 

La  politique  pourrait-elle  avoir  d'autres  vues?  La  force 
réelle,  la  richesse ,  et  surtout  la  félicité  d'un  pays,  ne  dépen- 
dent-elles pas  de  la  paix  qui  règne  dans  l'intérieur  de  ce  pays? 
Tous  ces  objets,  liés  entre  eux,  le  sont  avec  la  tolérance  des  opi- 
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nions,  et  surtout  dos  opinions  iTlif^iouses  ,  les  seules  qui  puis 

>ent  ajiitorle  poupU-. 

La  toU-rancr  dans  les  grands  états  est  ncccssaire  à  la  stabilité 
du  gouveniemont  :  en  effet ,  le  gouvernement ,  disposant  de  la 
Idice  publicpie,  n'a  rien  ;\  craindre  tant  que  les  particuliers  qui 
chercheraient  aie  troubler  ne  pourront  réunir  assez  d'hommes 
pour  foiuier  une  lésistance  capable  de  balancer  cette  force 
|)ubliquc,  ou  tant  qu'ils  ne  pourront  enlever  au  gouvernenienl 
la  force  dont  il  dispose.  Or  il  est  aisé  de  voir  que  les  opinions 
religieuses,  que  l'intolérance  oblii;e  de  se  réiuiir  en  un  plus 
petit  nombre  de  classes,  peuvent  seules  donner  à  des  particu- 
liers ce  pouvoir  dangereux.  La  tolérance,  au  contraire,  ne 
peut  produire  aucun  troïdile ,  et  enlève  tout  prétexte  ;  son  «'ffet 
nécessaire  est  de  désunir  les  opinions  :  dans  un  pays  partagé 
entre  un  grand  nombre  de  sectes,  aucune  ne  peut  prétendre 
à  dominer,  et  par  conséquent  toutes  sont  tranquilles. 

Les  partisans  de  l'intolérance  politique  ont  dit,  dans  les 
pays  protestants ,  qu'il  ne  fallait  pas  tolérer  le  papisme ,  parce 
qu'il  tend  à  établir  la  puissance  ecclésiastique  sur  les  ruines  de 
l'autorité  du  monarque;  et  dans  les  pays  catholiques,  qu'il  ne 
faut  pas  tolérer  les  communions  protestantes,  parce  qu'elles 
sont  ennemies  du  pouvoir  absolu.  Cette  contradiction  ne  sufGt- 
elle  pas  à  un  homme  de  bon  sens  pour  eu  conclure  qu'il  faut 
les  tolérer  toutes,  afin  qu'aucune  n'ayant  de  pouvoir,  aucune 
ne  puisse  être  dangereuse? 

Quelques  personnes  prétendent  que  la  liberté  de  penser 
étant  une  suite  naturelle  de  la  tolérance,  et  la  liberté  de  péiiser 
conduisant  à  la  destruction  de  la  morale,  l'intolérance  est  né- 
cessaire au  bonheur  des  hommes  ;  c'est  calomnier  la  nature 
humaine.  Quoi  !  du  moment  où  les  hommes  se  mêlent  de  rai- 
sonner, ils  deviennent  des  scélérats!  Quoi!  la  vertu,  la  pro- 
bité, ne  peuvent  s'appuyer  que  sur  des  sophîsraes  qui  dispa- 
raîtront dès  qu'on  sera  libre  de  les  attaquer!  Cette  opinion  est 
contredite  par  les  faits.  Parmi  les  hommes  qui  commettent  des 
crimes,  il  y  a  beaucoup  plus  de  gens  crédules  que  de  libres 
penseurs  ;  et  il  faut  se  garder  de  confondre  la  liberté  de  penser. 
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produite  par  l'usage  de  la  raison ,  avec  ces  maximes  immorales 
<|iii  sont  depuis  tous  les  temps  à  la  bouche  de  la  canaille  de 
tous  les  pays  :  elles  sont  le  fruit  d'un  instinct  grossier,  et  non 
celui  de  la  raison  ;  elles  ne  peuvent  être  attaquées  et  détruites 
que  par  elle. 

Vous  voulez,  dites-vous,  que  les  hommes  aiment  et  prati- 
quent la  vertu:  préferez  ceux  qui' veulent  les  rendre  raison- 
nables à  ceux  qui  s'occupent  d'ajouter  des  erreurs  étrangères 
aux  erreurs  où  l'instinct  peut  entraîner. 

Les  hommes  qui  croient  vraie  la  religion  qu'ils  professent 
doivent  désirer  la  tolérance  :  d'abord,  pour  avoir  le  droit 
d'être  tolérés  eux-mêmes  dans  le  pays  où  leiu'  religion  ne 
domine  pas;  ensuite,  pour  que  leur  religion  puisse  subju- 
guer tous  les  esprits.  Toutes  les  fois  que  les  hommes  ont  la 
liberté  de  discuter,  la  vérité  finit  par  triompher  seule.  Voyez 
comme,  depuis  le  peu  de  temps  où  il  a  été  permis  de  parler 
raison  sur  la  magie ,  cette  erreur  si  générale  et  si  ancienne  a 
disparu  presque  absolument.  Croyez-vous  donc  qu'il  faille  des 
bourreaux  et  des«ssassins  pour  dégoûter  les  hommes  de  croire 
au  dieuFô,  à  Sammonocodom,  etc.? 

Tandis  que  la  nature,  la  raison,  la  politique,  la  vraie  piété, 
prêchent  la  tolérance  ,  quelques  hommes  voudraient  bien  per- 
sécuter :  et  si  les  gouvernements,  plus  éclairés,  plus  humains, 
ne  leur  immolent  plus  de  victimes,  on  leur  abandonne  les  livres  ; 
on  défend,  sous  des  peines  graves ,"  d'écrire  avec  liberté. 
Qu'en  arrive-t-il?  on  porte  dans  les  livres  clandestins  la  liberté 
jusqu'à  la  licence;  et  si  l'on  avance  dans  ces  livres  des  principes 
dangereux ,  aucun  homme  qui  a  de  la  morale  ou  de  l'honneur 
ne  veut  les  réfuter ,  pour  peu  que  le  nom  de  l'auteur  soit  soup- 
çonné, et  que  sa  personne  puisse  être  compromise.  Cette  per- 
sécution sert  donc  seulement  à  ne  laisser  pour  défenseurs  à  la 
cause  de  ceux  qui  les  suscitent  que  des  hommes  méprisés. 

D'autres  fois,  des  corps  très-respectables  demandent  hau- 
tement qu'on  empêche  de  laisser  entrer  dans  un  royaume  les 
hvres  où  l'on  combat  leurs  opinions.  Ils  ignorent  apparemment 
que  ces  deux  phrases ,  «  Je  vous  prie  d'employer  voti'e  crédit 
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•.  |K>m  fiinH'cher  m*)ii  adversaire  tir  combattre  mes  raisons,  ■ 
ou  bien,  "Je  ne  erois  pas  aux  opinions  que  je  professe,  »  sont 
rijjourcusomcnt  synonymes. 

Que  dirait-on  d'un  homme  <pii  ne  voudrait  pas  cjue  son  jugi; 
♦■ntendit  U-s  raisons  tie  chaque  partie?  Or,  de  quelque  reUgion 
que  vous  soyea  prêtres,  quand  il  s'agit  de  vérité,  vous  n'êtes 
que  parties.  La  raison,  la  conscience  de  chaque  honuue  est 
votre  juge.  Quel  droit  auriez-vous  derempèeher  de  s'instruire? 
(juel  droit  auriez-vous  deFempèchcr  d'instruire  ses  semblables? 
Si  votre  croyance  est  susceptible  de  }ueuves,  pourquoi  crai- 
gnez-vous qu'on  l'examine?  Si  elle  ne  l'est  pas,  si  une  grâce 
particulière  d'un  Dieu  peut  seule  la  persuader  ,  pourquoi 
voulez-vous  joindre  une  tyrannie  humaine  à  cette  force  bien- 
fcsante  ? 

Il  existe  en  Fiance  un  livre  qui  contient  l'objection  la  plus 
terrible  qu'on  puisse  faire  contre  la  religion  :  c'est  le  tableau  des 
revenus  du  clergé  ;  tableau  trop  bien  connu ,  quoique  les  évê- 
qiies  aient  refusé  au  roi  de  lui  en  donner  un  exemplaire.  C'est  là 
une  de  ces  objections  qui  frappent  le  peuple  comme  le  philoso- 
phe, et  à  laquelle  il  n'y  a  qu'une  réponse;  rendre  à  l'état  ce  que  le 
clergé  en  a  reçu,  et  rétablir  la  religion  en  vivant  comme  on 
prétend  qu'ont  vécu  ceux  qui  l'ont  établie.  Écouteriez-vous  un 
professeur  de  physique  qui  serait  payé  pour  enseigner  un  sys- 
tème ,  et  qui  perdrait  sa  fortune  s'il  en  enseignait  un  autre? 
Écouterez -vous  un  homme  qui  prêche  l'humilité  en  se  fesant 
appeler  monseigneur,  et  la  pauvreté  volontaire  en  accumulant 
les  bénéfices? 

On  demande  encore  pourquoi  le  clergé ,  qui  jouit  d'environ 
un  cinquième  des  biens  de  l'état,  veut  faire  la  guerre  aux  dé- 
pens du  peuple?  S'il  trouve  certains  livres  dangereux  pour  lui, 
qu'il  les  fasse  réfuter,  et  qu'il  paie  un  peu  plus  cher  ses  écri- 
vains. D'ailleurs,  il  n'en  coiitcrait  pas  plus  d'un  ou  deux  mil- 
lions par  an  pour  retirer  tous  les  exemplaires  des  livres  irréli- 
gieux qui  s'impriment  en  Europe  ;  cette  dépense  ne  ferait  pas 
un  impôt  d'un  cinquantième  sur  les  biens  ecclésiastiques  :  au- 
cune nation  ne  fait  la  guerre  à  si  bon  marché. 
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Ou  a  (lit  dans  quelques  brochures  que  les  libres  penseurs 
étaient  intolérants;  ce  qui  est  absurde,  puisque  liberté  de 
penser  et  tolérance  sont  synonymes.  La  preuve  en  était  plai- 
sante ;  c'est  qu'ils  se  moquaient ,  disait-on ,  de  leurs  adversaires, 
et  qu'ils  se  plaignaient  des  prérogatives  odieuses  ou  nuisibles 
usurpées  par  le  clergé.  Il  n'y  a  point  d'intolérance  à  tourner  eu 
ridicule  de  mauvais  raisonneurs.  Si  ces  mauvais  raisonneurs 
étaient  tolérants  et  honnêtes ,  cela  serait  diu'  ;  s'ils  sont  insolents 
et  persécuteurs,  c'est  un  acte  de  justice,  c'est  un  service  rendu 
au  genre  humain.  Mais  ce  n'est  jamais  intolérance  :  se  moquer 
d'un  homme ,  ou  le  persécuter ,  sont  deux  c?joses  bien  distinctes. 
Si  les  prérogatives  qu'on  attaque  sont  mal  fondées,  celui 
qui  s'élève  contre  elles  ne  fait  que  réclamer  des  droits  usurpés 
sur  lui.  Est-ce  donc  être  intolérant  que  de  faire  un  procès  à 
celui  qui  a  usurpé  nos  biens?  Le  procès  peut  être  injuste,  mais 
il  n'y  a  point  là  d'intolérance. 

On  a  dit  aussi  que  les  libres  penseurs  étaient  dangereux 
parce  qu'ils  formaient  une  secte  :  cela  est  encore  absurde.  Ils  ne 
peuvent  former  de  secte,  puisque  leur  premier  principe  est 
que  chacun  doit  être  libre  de  penser  et  de  professer  ce  qu'il 
veut  :  mais  ils  se  réunissent  contre  les  persécuteurs  ;  et  ce  n'est 
point  faire  secte  que  de  s'accorder  à  défendre  le  droit  le  plus 
noble  et  le  plus  sacré  que  l'honMne  ait  reçu  de  la  nature  *. 

*  Eatre  cet  avertissemeut  et  le  Traité  sur  la  Tolérance  ,  qui  suit ,  l'éditioa  de 
Kebl  contenait  une  lettre  à  M.  Cliardon,  maître  des  requêtes,  etc.  ,  sur  l'affaire 
de  Sirven  ;  on  la  trouvera  dans  la  Correspondance  générale  ,  février  1768. 
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SUR   LA  TOLÉRANCE, 

\  L'OCCASION 

DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS. 


CHAPLTRE  L 

Histoire  abrégée  de  la  mort  de  Jean  Calas 

Le  meurtre  de  Calas ,  commis  dans  Toulouse 
avec  le  glaive  de  la  justice,  le  9  mars  1762,  est  un 
des  plus  singuliers  événements  qui  méritent  l'at- 
tention de  notre  âge  et  de  la  postérité.  On  oublie 
bientôt  cette  foule  de  morts  qui  a  péri  dans  des 
batailles  sans  nombre,  non -seulement  parce  que 
c'est  la  fatalité  inévitable  de  la  guerre,  mais  parce 
que  ceux  qui  meurent  par  le  sort  des  armes  pou- 
vaient aussi  donner  la  mort  à  leurs  ennemis ,  et 
n'ont  point  péri  sans  se  défendre.  Là  où  le  danger 
et  l'avantage  sont  égaux,  letonnement  cesse,  et  la 
pitié  même  s'affaiblit  ;  mais  si  un  père  de  famille 
innocent  est  livré  aux  mains  de  l'erreur,  ou  de  la 
passion ,  ou  du  fanatisme  ;  si  l'accusé  n'a  de  dé- 
fense que  sa  vertu  ;  si  les  arbitres  de  sa  vie  n'ont 
à  risquer  en  l'égorgeant  que  de  se  tromper;  s'ils 
peuvent  tuer  impunément  par  un  arrêt,  alors  le 
cri  public  s'élève,  chacun  craint  pour  soi-même ,^ 
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on  voit  que  personne  n'est  en  sûreté  de  sa  vie  de- 
vant un  tribunal  érigé  pour  veiller  sur  la  vie  des 
citoyens,  et  toutes  les  voix  se  réunissent  pour  de- 
mander vengeance. 

Il  s'agissait,  dans  celte  étrange  affaire,  de  reli- 
gion, de  suicide,  de  parricide  ;  il  s'agissait  de  sa- 
voir si  un  père  et  une  mère  avaient  étranglé  leur 
fils  pour  plaire  à  Dieu  ,  si  un  frère  avait  étranglé 
son  frère  ,  si  un  ami  avait  étranglé  son  ami ,  et  si 
les  juges  avaient  à  se  reprocher  d'avoir  fait  mourir 
sur  la  roue  un  père  innocent ,  ou  d'avoir  épargné 
une  mère,  un  frère,  un  ami  coupables. 

Jean  Calas,  âgé  de  soixante-huit  ans,  exerçait  la 
profession  de  négociant  à  Toulouse  depuis  pUis  de 
quarante  années,  et  était  reconnu  de  tous  ceux  qui 
ont  vécu  avec  hii  pour  un  bon  père.  Il  était  pro- 
testant ,  ainsi  que  sa  femme  et  tous  ses  enfants , 
excepté  un  qui  avait  abjuré  l'hérésie,  et  à  qui  le 
père  fesait  une  petite  pension.  Il  paraissait  si  éloi- 
gné de  cet  absurde  fanatisme  qui  rompt  tous  les 
liens  de  la  société,  qu'il  approuva  la  conversion  de 
son  fils  Louis  Calas,  et  qu'il  avait  depuis  trente  ans 
chez  lui  une  servante  zélée  catholique ,  laquelle 
avait  élevé  tous  ses  enfants. 

Un  des  fils  de  Jean  Calas,  nommé  Marc-Antoine, 
était  un  homme  de  lettres  :  il  passait  pour  un  esprit 
inquiet,  sombre  et  violent.  Ce  jeune  homme,  ne 
pouvant  réussir  ni  à  entrer  dans  le  négoce,  auquel 
il  n'était  pas  propre,  ni  à  être  reçu  avocat,  parce 
qu'il  fallait  des  certificats  de  catholicité  qu'il  ne 
put  obtenir,  résolut  de  finir  sa  vie,  et  fit  pressentir 
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ce  dessein  à  un  de  ses  amis;  il  se  confirma  dans  sa 
résolution  par  la  lecture  de  tout  ce  qu'on  a  jamais 
écrit  sur  le  suicide. 

Enfin ,  un  jour  ayant  perdu  son  argent  au  jeu , 
il  choisit  ce  jour-là  même  pour  exécuter  son  des- 
sein. Un  ami  de  sa  famille  et  le  sien ,  nommé  La- 
vaisse,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  connu  par 
la  candeiu'  et  la  douceur  de  ses  mœurs ,  fils  d'un 
avocat  célèbre  de  Toulouse ,  était  arrivé  de  Bor- 
deaux la  veille  %  il  soupa  par  hasard  chez  les  Calas. 
Le  père  ,  la  mère ,  Marc  -  Antoine  leur  fils  amé  , 
Pierre  leur  second  fils,  mangèrent  ensemble.  Après 
le  souper  on  se  retira  dans  un  petit  salon;  Marc- 
Antoine  disparut  :  enfin  lorsque  le  jeune  Lavaisse 
voulut  partir,  Pierre  Galas  et  lui ,  étant  descendus , 
trouvèrent  en  bas  auprès  du  magasin  Marc -An- 
toine en  chemise ,  pendu  à  une  porte ,  et  son  ha- 
bit plié  sur  le  comptoir;  sa  chemise  n'était  pas  seu 
lement  dérangée  ;  ses  cheveux  étaient  bien  peignés  : 
il  n'avait  sur  son  corps  aucune  plaie,  aucune  meur- 
trissure *. 

On  passe  ici  tous  les  détails  dont  les  avocats  ont 
rendu  compte  :  on  ne  décrira  point  la  douleur  et 
le  désespoir  du  père  et  de  la  mère  :  leurs  cris  fu- 
rent entendus  des  voisins.  Lavaisse  et  Pierre  Calas 
hors  d'eux-mêmes  coururent  chercher  des  chirur- 
giens et  la  justice. 

"  1 3  octobre  1 7  6 i . 

'  On  ne  lui  trouva,  après  le  transport  du  cadavre  à  l'Hôtel -de- 
Ville  ,  qu'une  petite  égratignure  au  bout  du  nez  ,  et  une  petite  tacbe 
sur  la  poitrine,  causée  par  quelque  inadvertance  dans  le  transport 
du  corps. 
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Pendant  qu'ils  s'acquittaient  de  ce  devoir,  pen- 
dant que  le  père  et  la  mère  étaitMit  ilans  les  san- 
glots et  dans  les  larmes,  le  peuple  de  Toulouse 
s'attroupe  iiutour  de  la  maison.  Ce  peuple  est  su- 
perstitieux et  emporté;  il  regarde  comme  des  mons- 
tres ses  frères  qui  ne  sont  pas  de  la  même  religion 
que  lui.  C'est  à  Toulouse  qu'on  remercia  Dieu  so- 
lennellement de  la  mort  de  Henri  III,  et  qu'on  fit 
serment  d'égorger  le  premier  qui  parlerait  de  re- 
connaître le  grand ,  le  bon  Henri  IV.  Cette  ville 
solennise  encore  tous  les  ans,  par  ime  procession 
et  par  des  feux  de  joie,  le  jour  où  elle  massacra 
quatre  mille  citoyens  hérétiques,  il  y  a  deux  siècles. 
En  vain  six  arrêts  du  conseil  ont  défendu  cette 
odieuse  fête ,  les  Toulousains  l'ont  toujours  célé- 
brée comme  les  jeux  floraux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s'écria  que 
Jean  Calas  avait  pendu  son  propre  fils  Marc -An- 
toine. Ce  cri  répété  fut  unanime  en  un  moment  ; 
d'autres  ajoutèrent  que  le  mort  devait  le  lende- 
main faire  abjuration  ,  que  sa  famille  et  le  jeune 
Lavaisse  l'avaient  étranglé,  par  haine  contre  la  re- 
ligion catholique:  le  moment  d'après  on  n'en  douta 
plus;  toute  la  ville  fut  persuadée  que  c'est  un  point 
de  religion  chez  les  protestants  qu'un  père  et  une 
mère  doivent  assassiner  leur  fils  dès  qu'il  veut  se 
convertir. 

lies  esprits  une  fois  émus  ne  s'arrêtent  point.  On 
imagina  que  les  protestants  du  Languedoc  s'étaient 
assemblés  la  veille  ;  qu'ils  avaient  choisi ,  à  la  plu- 
ralité des  voix  ,  un  bourreau  de  la  secte  ;  que  le 
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choix  était  tomb(^  sur  le  jeune  Lavaisse;  que  ce  jeune 
homme,  en  vingt-quatre  heures,  avait  reçu  la  nou- 
velle de  son  élection ,  et  était  arrivé  de  Bordeaux 
pour  aider  Jean  Calas,  sa  femme  et  leur  fils  Pierre, 
à  étrangler  nn  ami,  un  (ils,  nn  frère. 

Le  sieur  David,  capitoul  de  Toulouse,  excité  par 
ces  rumeurs,  et  voulant  se  faire  valoir  par  une 
prompte  exécution,  fit  une  procédure  contre  les 
règles  et  les  ordonnances.  La  famille  Calas,  la  ser- 
vante  catholique,  Lavaisse,  furent  mis  aux  fers. 

On  publia  un  monitoire  non  moins  vicieux  que 
la  procédure.  On  alla  plus  loin.  Marc-Antoine  Calas 
était  mort  calviniste;  et  s'il  avait  attenté  sur  lui- 
même  il  devait  être  traîné  sur  la  claie  :  on  l'inhuma 
avec  la  plus  grande  pompe  dans  l'église  Saint- 
Étienne ,  malgré  le  curé  qui  protestait  contre  cette 
])rofanation. 

Il  y  a  dans  le  Languedoc  quatre  confréries  de 
pénitents,  la  blanche,  la  bleue,  la  grise,  et  la  noire. 
Les  confrères  portent  un  long  capuce,  avec  un 
masque  de  drap  percé  de  deux  trous  pour  laisser 
la  vue  libre:  ils  ont  voulu  engager  M.  le  duc  de 
Fitz-James,  commandant  de  la  province,  à  entrer 
dans  leur  corps,  et  il  les  a  refusés.  Les  confrères 
blancs  firent  à  Marc- Antoine  Calas  un  service  so- 
lennel ,  comme  à  un  martyr.  Jamais  aucune  Eglise 
ne  célébra  la  fête  d'un  martyr  véritable  avec  plus 
de  pompe;  mais  cette  pompe  fut  terrible.  On  avait 
élevé  au-dessus  d'un  magnifique  catafalque  un  sque- 
lette qu'on  fesait  mouvoir,  et  qui  représentait 
Marc-Antoine  Calas,  tenant  d'une  main  une  palme. 
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et  i\o  l'autre  la  plume  dont  il  devait  signer  rahjii- 
ration  de  l'hérésie,  et  qui  écrivait  en  etlel  TaiTél 
<le  mort  de  sou  père. 

Alors  il  ne  manqua  plus  an  malheureux  qui 
avait  attenté  sur  soi-même  que  la  canonisation; 
tout  le  peuple  le  regardait  comme  un  saint;  quel 
tpies-uns  l'invoquaient,  d'autres  allaient  prier  sur 
sa  tombe,  d'autres  lui  demandaient  des  miracles, 
d'autres  racontaient  ceux  qu'il  avait  faits.  Un  moine 
lui  arracha  quelques  dents  pour  avoir  des  reliques 
durables.  Une  dévote,  un  peu  sourde,  dit  qu'elle 
avait  entendu  le  son  des  cloches.  Un  prêtre  apo- 
plectique fut  guéri  après  avoir  pris  de  l'émétique. 
On  dressa  des  verbaux  de  ces  prodiges.  Celui  (|ui 
écrit  cette  relation  possède  une  attestation  qu'un 
jeune  homme  de  Toulouse  est  devenu  fou  pour 
avoir  prié  plusieurs  nuits  sur  le  tombeau  du  nou- 
veau saint,  et  pour  n'avoir  pu  obtenir  un  miracle 
qu'il  implorait. 

Quelques  magistrats  étaient  de  la  confrérie  des 
j^énitents  blancs.  Dès  ce  moment  la  mort  de  Jean 
Calas  parut  infaillible. 

Ce  qui  surtout  prépara  son  supplice,  ce  fut  l'ap- 
proche de  cette  fête  singulière  que  les  Toulousains 
célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire  d'un  massacre 
de  quatre  mille  huguenots;  l'année  1762  était  l'an- 
née séculaire.  On  dressait  dans  la  ville  l'appareil  de 
cette  solennité:  cela  même  allumait  encore  l'ima 
gination  échauffée  du  peuple;  on  disait  publique- 
ment que  l'échafaud  sur  lequel  on  rouerait  les 
Calas  serait  le  plus  grand  ornement  de  la  fête  ;  on 
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disait  que  la  Providence  amenait  ell(^-niême  ces 
victimes  pour  être  sacrifiées  à  notre  sainte  religion. 
Vingt  personnes  ont  entendu  ces  discours,  et  de 
plus  violents  encore.  Et  c'est  de  nos  jours!  et  c'est 
dans  un  temps  où  la  philosophie  a  fait  tant  de  pro- 
grès! et  c'est  lorsque  cent  académies  écrivent  pour 
inspirer  la  douceur  des  mœurs!  Il  semble  que  le 
fanatisme,  indigné  depuis  peu  des  succès  de  la  rai- 
son, se  débatte  sous  elle  avec  plus  de  rage. 

Treize  juges  s'assemblèrent  tous  les  jours  pour 
terminer  le  procès.  On  n'avait,  on  ne  pouvait  avoir 
aucune  preuve  contre  la  famille  ;  mais  la  religion 
trompée  tenait  lieu  de  preuve.  Six  juges  persistèrent 
long-temps  à  condamner  Jean  Calas,  son  fils,  et 
Lavaisse,  à  la  roue,  et  la  femme  de  Jean  Calas  au 
bûcher.  Sept  autres  plus  modérés  voulaient  au 
moins  qu'on  examinât.  Les  débats  furent  réitérés 
et  longs.  Un  des  juges,  convaincu  de  l'innocence 
des  accusés  et  de  l'impossibilité  du  crime,  parla 
vivement  en  leur  faveur  ;  il  opposa  le  zèle  de  l'hu- 
manité au  zèle  delà  sévérité;  il  devint  l'avocat  pu- 
blic des  Calas  dans  toutes  les  maisons  de  Toulouse, 
où  les  cris  continuels  de  la  religion  abusée  deman- 
daient le  sang  de  ces  infortunés.  Un  autre  juge , 
connu  par  sa  violence,  parlait  dans  la  ville  avec  au- 
tant d'emportement  contre  les  Calas  que  le  premier 
montrait  d'empressement  à  les  défendre.  Enfin  l'é- 
clat fut  si  grand,  qu'ils  furent  obligés  de  se  récu- 
ser l'un  et  l'autre;  ils  se  retirèrent  à  la  campagne. 

Mais,  par  un  malheur  étrange,  le  juge  favo- 
rable aux  Calas  eut  la  délicatesse  de  persister  dans 
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sa  récusation,  et  l'autre  revint  donner  sa  voix 
contre  ceux  qu'il  ne  devait  point  ju£;er  :  ce  fut  cette 
voix  qui  forma  la  condamnation  à  la  roue;  car  il 
n'y  eut  que  huit  voix  contre  cinq,  un  des  six  juges 
opposés  ayant  à  la  fin ,  après  bien  des  contesta 
tions,  jiassé  au  parti  le  plus  sévère. 

Il  semble  que  quand  il  s'agit  d'un  parricide,  et 
de  livrer  un  père  de  famille  au  plus  affreux  sup- 
plice, le  jugement  devrait  être  unanime,  parce 
que  les  preuves  d'un  crime  si  inouï  "  devraient 
être  d'une  évidence  sensible  à  tout  le  monde:  le 
moindre  doute  dans  un  cas  pareil  doit  suffire  pour 
faire  trembler  un  juge  qui  va  signer  un  arrêt  de 
mort.  La  faiblesse  de  notre  raison  et  l'insuffisance 
de  nos  lois  se  font  sentir  tous  les  jours;  mais  dans 
([uelle  occasion  en  découvre-t-on  mieux  la  misère 
que  quand  la  prépondérance  d'une  seule  voix  fait 
rouer  un  citoyen?  Il  fallait,  dans  Athènes,  cin- 
quante voix  au-delà  de  la  moitié  pour  oser  pro- 

■  Je  ne  connais  que  deux  exemples  de  pères  accusés  dans  l'his- 
toire d'avoir  assassine  leurs  fils  pour  la  religion  :  le  premier  est  du 
père  de  sainte  Barbara,  que  nous  nommons  sainte  Barhe.  Il  avait 
commandé  deux  fenêtres  dans  sa  salle  de  bains:  liarbe,  en  sou 
absence ,  en  lit  une  troisième  en  l'Iionneur  de  la  sainte  Trinité;  elle 
fit,  </«  Ifout  du  doigt,  le  signe  de  la  croix  sur  des  colonnes  de 
marbre ,  et  ce  signe  se  grava  profondément  dans  les  colonnes.  Son 
père,  eu  colère,  courut  après  elle  i'épée  à  la  main  ;  mais  elle  s'en- 
fuit à  travers  une  mojïtagne  qui  s'ouvrit  pour  elle.  Le  père  fit  le 
tour  de  la  montagne  ,  et  rattrapa  sa  fille  ;  on  la  fouetta  toute  nue  , 
mais  Dieu  la  couvrit  d  un  nuage  jjlanc;  enfin  son  père  lui  trancba 
la  tète.  Voilà  ce  que  rapporte  la  Fleur  da  sainls. 

Le  second  exemple  est  le  prince  Herménégilde.  Il  se  révolta 
contre  le  roi  son  père,  lui  donmi  bataille  en  584»  fut  vaincu  et  tue 
par  un  officier  ;  on  eu  a  fait  un  martyr ,  p.irco  ffue  son  père  étai» 
arien. 
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noncer  un  jugement  de  uiorl.  Qu'en  résulle-l-il  ' 
ce  que  nous  savons  très-inulilement,  que  les  Grecs 
étaient  plus  sages  et  plus  humains  que  nous. 

Il  paraissait  impossible  que  Jean  Calas,  vieillard 
de  soixante-huit  ans,  ([ui  avait  depuis  long-temps 
les  jambes  enflées  et  faibles,  eût  seul  étranglé  et 
pendu  un  fils  âgé  de  vingt- huit  ans,  qui  était 
d'une  force  au-dessus  de  l'ordinaire;  il  fallait  ab 
solument  qu'il  eût  été  assisté  dans  cette  exécution 
par  sa  femme,  par  son  fils  Pierre  Calas,  par  La 
vaisse,  et  par  la  servante.  Ils  ne  s'étaient  pasquit 
tés  un  seul  moment  le  soir  de  cette  fatale  aven- 
ture. Mais  cette  supposition  était  encore  aussi 
absurde  que  l'autre  ;  car  comment  une  servante 
zélée  catholique  aurait-elle  pu  souffrir  que  des  hu- 
guenots assassinassent  un  jeune  homme  élevé  par 
elle ,  pour  le  punir  d'aimer  la  religion  de  cette  ser- 
vante? Comment  Lavaisse  serait-il  venu  exprès  de 
Bordeaux  pour  étrangler  son  ami  dont  il  ignorait 
la  conversion  prétendue  ?  Comment  une  mère 
tendre  aurait-elle  mis  les  mains  sur  son  fils?  Com- 
ment tous  ensemble  auraient-ils  pu  étrangler  un 
jeune  homme  aussi  robuste  qu'eux  tous,  sans  un 
combat  long  et  violent ,  sans  des  cris  affreux  qui 
auraient  appelé  tout  le  voisinage,  sans  des  coups 
réitérés,  sans  des  meurtrissures,  sans  des  habits 
déchirés  ? 

Il  était  évident  que,  si  le  parricide  avait  pu  être 
commis,  tous  les  accusés  étaient  également  cou- 
pables, parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  quittés  d'un 
moment,  il  était  évident  qu'ils  ne  l'étaient  pas;  il 
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était  évident  que  le  père  seul  ne  pouvait  l'être;  et 
cependant  fan  et  condamna  ce  père  seul  à  expirer 
sur  la  roue. 

Le  motif  de  l'arrêt  était  aussi  inconcevable  que 
tout  le  reste.  Les  juges  qui  étaient  décidés  pour  le 
supplice  de  Jean  Calas  persuadèrent  aux  autres 
que  ci;  vieillard  faii>le  ne  pourrait  résister  aux 
tourments,  et  fju'il  avouerait  sous  les  coups  des 
bourreaux  son  crime  et  celui  de  ses  complices.  Ils 
furent  confondus,  quand  ce  vieillard,  en  mourant 
sur  la  roue,  prit  Dieu  à  témoin  de  son  innocence 
et  le  conjura  de  pardonner  à  ses  juges. 

Us  furent  obligés  de  rendre  un  second  arrêt 
contradictoire  avec  le  premier,  d'élargir  la  mère, 
son  fils  Pierre,  le  jeune  Lavaisse,  et  la  servante; 
mais  un  des  conseillers  leur  ayant  fait  sentir  que 
cet  arrêt  démentait  l'autre,  qu'ils  se  condamnaient 
eux-mêmes,  que  tous  les  accusés  ayant  toujours 
été  ensemble  dans  le  temps  qu'on  supposait  le  par- 
ricide, l'élargissement  de  tous  les  survivants  prou- 
vait invinciblement  l'innocence  du  père  de  famille 
exécuté,  ils  prirent  alors  le  parti  de  bannir  Pierre 
Calas  son  fils.  Ce  bannissement  semblait  aussi  in- 
conséquent, aussi  absurde  que  tout  le  reste;  car 
Werre  Calas  était  coupable  ou  innocent  du  parri- 
cide :  s'il  était  coupable,  il  fallait  le  rouer  comme 
son  père;  s'il  était  innocent,  il  ne  fallait  pas  le 
bannir.  Mais  les  juges,  effrayés  du  supplice  du 
père  et  de  la  piété  attendrissante  avec  laquelle  il 
était  mort,  imaginèrent  sauver  leur  honneur  en 
laissant  croire  qu'ils  fesaient  grâce  au  fils;  comme 
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si  ce  n'eût  pas  été  une  prévarication  nouvelle  de 
faire  ajrace;  et  ils  crurent  que  le  bannissement  de 
ce  jeune  homme  pauvre  et  sans  appui,  étant  sans 
conséquence,  n'était  pas  une  grande  injustice,  après 
celle  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  commettre. 

On  commença  par  menacer  Pierre  Calas,  dans 
son  cachot,  de  le  traiter  comme  son  père,  s'il 
n'abjurait  pas  sa  religion.  C'est  ce  qiie  ce  jeune 
homme''  atteste  par  serment. 

Pierre  Calas,  en  sortant  de  la  ville,  rencontra 
un  abbé  convertisseur,  qui  le  fit  rentrer  dans  Tou- 
louse; on  l'enferma  dans  un  couvent  de  domini- 
cains, et  là  on  le  contraignit  à  remplir  toutes  les 
fonctions  de  la  catholicité  ;  c'était  en  partie  ce 
qu'on  voulait,  c'était  le  prix  du  sang  de  son  père; 
et  la  religion,  qu'on  avait  cru  venger,  semblait 
satisfaite. 

Ou  enleva  les  filles  à  la  mère  ;  elles  furent  en- 
fermées dans  un  couvent.  Cette  femme,  presque 
arrosée  du  sang  de  son  mari,  ayant  tenu  son  fils 
aine  mort  entre  ses  bras,  voyant  l'autre  banni, 
privée  de  ses  filles,  dépouillée  de  tout  son  bien, 
était  seule  dans  le  monde,  sans  pain,  sans  espé- 
rance ,  et  mourante  de  l'excès  de  son  malheur. 
Quelques  personnes,  ayant  examiné  mûrement 
toutes  les  circonstances  de  cette  aventure  horrible, 
en  furent  si  frappées,  qu'elles  firent  presser  la  dame 
Calas,  retirée  dans  une  solitude,  d'oser  venir  de- 
Un  jacobin  vint  dans  mon  cachot ,  et  me  menaça  du  même 
genre  de  mort  si  je  n'abjurais  pas  :  c'est  ce  que  j'atteste  devant  Dieu. 
■j3  juillet  ijfia.  PiEKr.E  Calvs. 
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niaiuler  justice  au  j>ied  du  troue.  Elle  ne  pouvait 
pas  alors  se  soutenir,  elle  s'éteignait;  et  d'ailleurs, 
étant  née  Anglaise,  transplantée  dans  une  province 
de  France  dès  son  jeune  âge ,  le  nom  seul  de  la 
ville  de  Paris  reffra\ait.  Elle  s'imaginait  que  la  ca- 
pitale du  ro\aume  devait  être  encore  plus  barbare 
que  celle  du  Languedoc.  Enfin  le  devoir  de  venger 
la  mémoire  de  son  mari  l'emporta  sur  sa  faiblesse. 
Elle  arriva  à  Paris  près  d'exj)irer.  Elle  fut  éton- 
née dV  trouver  de  l'accueil,  des  secours  et  des 
larmes. 

La  raison  l'emporte  à  Paris  sur  le  fanatisme, 
quelque  grand  qu'il  puisse  être,  au  lieu  qu'en  pro- 
vince le  fanatisme  l'emporte  presque  toujours  sur 
la  raison. 

M.  de  Beaumont,  célèbre  avocat  du  parlement 
de  Paris,  prit  d'abord  sa  défense,  et  dressa  mie 
consultation  qui  fut  signée  de  quinze  avocats. 
M.  Loiseau,  non  moins  éloquent,  composa  un  mé- 
moire en  faveur  de  la  famille.  M.  Mariette ,  avocat 
au  conseil,  dressa  une  requête  juridique  qui  por- 
tait la  conviction  dans  tous  les  esprits. 

Ces  trois  généreux  défenseurs  des  lois  et  de  l'in- 
nocence abandonnèrent  à  la  veuve  le  profit  des 
éditions  de  leurs  plaidoyers  ".  Paris  et  l'Europe  en- 
tière s'émurent  de  pitié,  et  demandèrent  justice 
avec  cette  femme  infortunée.  L'arrêt  fut  prononcé 
par  tout  le  public  long-temps  avant  qu'il  put  être 
signé  par  le  conseil. 

"  On  les.a  contrefaits  dans  plusieurs  villes,  et  la  dame  Calas  a 
perdu  le  fruit  de  cette  g(jiérosité. 
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La  pitié  pénétra  jusqu'au  ministère,  malgré  le 
torrent  continuel  des  affaires,  qui  souvent  exclut 
la  pitié,  et  malgré  l'habitude  de  voir  des  malheu- 
reux, qui  peut  endurcir  le  cœur  encore  davan- 
tase.  On  rendit  les  filles  à  la  mère.  On  les  vit  toutes 
les  trois,  couvertes  d'un  crêpe  et  baignées  de 
larmes,  en  faire  répandre  à  leurs  juges. 

Cependant  cette  famille  eut  encore  quelques 
ennemis;  car  il  s'agissait  de  religion.  Plusieurs  per- 
sonnes qu'on  appelle  en  France  dévotes"*^  dirent 
hautement  qu'il  valait  mieux  laisser  rouer  un  vieux 
calviniste  innocent,  que  d'exposer  huit  conseillers 
de  Languedoc  à  convenir  qu'ils  s'étaient  trompés: 
on  se  servit  même  de  cette  expression  :  «  Il  y  a 
«  plus  de  magistrats  que  de  Calas;  »  et  on  inférait 
de  là  que  la  famille  Calas  devait  être  immolée  à 
l'honneur  de  la  magistrature.  On  ne  songeait  pas 
que  l'honneur  des  juges  consiste,  comme  celui  des 
autres  hommes,  à  réparer  leurs  foutes.  On  ne  croit 
pas  en  France  que  le  pape,  assisté  de  ses  cardi- 
naux, soit  infaillible  :  on  pourrait  croire  de  même  " 
que  huit  juges  de  Toulouse  ne  le  sont  pas.  Tout 
le  reste  des  gens  sensés  et  désintéressés  disaient 
que  l'arrêt  de  Toulouse  serait  cassé  dans  toute 
l'Europe,  quand  même  des  considérations  parti- 
cuhères  empêcheraient  qu'il  fût  cassé  dans  le 
conseil. 

Tel  était  l'état  de  cette  étonnante  aventure,  lors- 

"  Dévot  vient  du  mot  latin  dévolus,  hes  devoti  de  l'ancienne  Rome 
étalent  ceux  qui  se  dévouaient  pour  le  salut  de  la  république;  c'é- 
taient les  Curtius,  les  Déciiis. 

u.  5 
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(jii'elle  a  fait  uaîlre  à  clos  personnes  impartiales  , 
mais  sensibles,  le  dessein  de  présenter  an  pnhlie 
([iielques  réflexions  sur  la  tolérance,  sur  Tindul- 
gence,  sur  la  commisération,  que  l'abbé  Houtte- 
vilie  appelle  dogme  monstrueux ^  dans  sa  déclama- 
tion ampoulée  et  erronée  sur  des  faits,  et  que  la 
raison  appelle  Vapanage  de  la  nature. 

Ou  les  juges  de  Toulouse,  entraînés  par  le  fana- 
tisme de  la  populace,  ont  fait  rouer  un  père  de 
famille  innocent,  ce  qui  est  sans  exemple;  ou  ce 
père  de  famille  et  sa  femme  ont  étranglé  leur  fils 
iiîné,  aidés  dans  ce  parricide  par  un  autre  fils  et 
par  un  ami ,  ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature.  Dans 
l'un  ou  dans  l'autre  cas,  l'abus  de  la  religion  la 
plus  sainte  a  produit  un  grand  crime.  Il  est  donc 
de  l'intérêt  du  genre  humain  d'examiner  si  la  re- 
ligion doit  être  charitable  ou  barbare. 


CHAPITRE  IL 

Conséquences  du  supplice  de  Jean  Calas. 

Si  les  pénitents  blancs  furent  la  cause  du  sup- 
plice d'un  innocent,  de  la  ruine  totale  d'une  fa- 
mille ,  de  sa  dispersion  et  de  l'opprobre  qui  ne 
devrait  être  attaché  qu'à  l'injustice,  mais  qui  l'est 
au  supplice;  si  cette  précipitation  des  pénitents 
blancs  à  célébrer  comme  un  saint  celui  qu'on  au- 
rait dû  traîner  sur  la  claie,  suivant  nos  barbares 
usages,  a  fait  rouer  un  père  de  famille  v(>rtueux; 
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ce  malheur  doit  sans  doute  les  rendre  pénitents 
en  effet  pour  le  reste  de  leur  vie;  eux  et  les  juges 
doivent  pleurer,  mais  non  pas  avec  un  long  habit 
hianc,  et  un  masque  sur  le  visage  qui  cacherait 
leurs  larmes. 

On  respecte  toutes  les  confréries  ;  elles  sont  édi- 
fiantes :  mais  quelque  grand  bien  qu'elles  puissent 
faire  à  l'état,  égale-t-il  ce  mal  affreux  qu'elles  ont 
causé?  Elles  semblent  instituées  par  le  zèle  qui 
anime  en  Languedoc  les  catholiques  contre  ceux 
que  nous  nommons  huguenots.  On  dirait  qu'on  a 
fait  vœu  de  haïr  ses  frères;  car  nous  avons  assez 
de  rehgion  pour  haïr  et  persécuter,  et  nous  n'en 
avons  pas  assez  pour  aimer  et  pour  secourir.  Et 
que  serait-ce  si  ces  confréries  étaient  gouvernées 
par  des  enthousiastes,  comme  l'ont  été  autrefois 
quelques  congrégations  des  artisans  et  des  înes- 
sieurs,  chez  lesquels  on  réduisait  en  art  et  en  sys- 
tème l'habitude  d'avoir  des  visions ,  comme  le  dit 
un  de  nos  plus  éloquents  et  savants  magistrats? 
Que  serait-ce  si  on  établissait  dans  les  confréries 
ces  chambres  obscures ,  appelées  chambres  de  mé- 
ditation, où  l'on  fesait  peindre  des  diables  armés 
de  cornes  et  de  griffes,  des  gouffres  de  flammes, 
des  croix  et  des  poignards,  avec  le  saint  nom  de 
Jésus  au-dessus  du  tableau  ?  Quel  spectacle  pour 
des  yeux  déjà  fascinés,  et  pour  des  imaginations 
aussi  enflammées  que  soumises  à  leurs  directeurs! 

Il  y  a  eu  des  temps,  on  ne  le  sait  que  trop,  où 
des  confréries  ont  été  dangereuses.  Les  frérots,  les 
flagellants,  ont  causé  des  troubles.  La  ligue  com- 

5. 
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meiua  par  de  telles  associations.  Pourquoi  se  dis- 
tirii^uer  ainsi  des  autres  citoyens?  s'en  croyait-on 
plus  parfait?  cela  même  est  une  insulte  au  reste 
de  la  nation.  Voulait-on  que  tous  les  chrétiens  en- 
trassent dajis  la  confrérie?  Ce  serait  lui  beau  spec- 
tacle que  l'Europe  en  capuchon  et  en   masque, 
avec  deux  petits  trous  ronds  au-devant  des  yeux  ! 
Pense-t-on  de  bonne  foi  que  Dieu  préfère  cet  ac- 
coutrement à  un  justaucorps?  Il  y  a  bien    plus; 
cet  habit  est  lui  uniforme  de  controversistes,  qui 
avertit  les  adversaires  de  se  mettre  sous  les  armes; 
il  peut  exciter  une  espèce  de  guerre  civile  dans  les 
esprits ,  et  elle  finirait  peut  -  être  par  de  funestes 
excès,  si  le  roi  et  ses  ministres  n'étaient  aussi  sages 
que  les  fanatiques  sont  insensés. 

On  sait  assez  ce  qu'il  en  a  coûté  depuis  que  les 
chrétiens  disputent  sur  le  dogme  :  le  sang  a  coulé, 
soit  sur  les  échafauds,  soit  dans  les  batailles,  dès 
le  quatrième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Bornons- 
nous  ici  aux  guerres  et  aux  horreurs  que  les  que- 
relles de  la  réfprme  ont  excitées,  et  voyons  quelle 
en  a  été  la  source  en  France.  Peut-être  un  tableau 
raccourci  et  fidèle  de  tant  de  calamités  ouvrira  les 
yeux  de  quelques  personnes  peu  instruites,  et  tou- 
chera des  cœurs  bien  faits. 
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CHAPITRE  III. 

Idée  de  la  n'-forme  du  seizième  siècle. 

Lorsqu'à  la  renaissance  des  lettres  les  esprits 
commencèrent  à  s'éclairer,  on  se  plaignit  généra- 
lement des  abus;  tout  le  monde  avoue  que  cette 
plainte  était  légitime. 

Le  pape  Alexandre  VI  avait  acheté  publique- 
ment la  tiare,  et  ses  pinq  bâtards  en  partageaient 
les  avantages.  Son  fils ,  le  cardinal  duc  de  Borgia , 
fît  périr,  de  concert  avec  le  pape  son  père,  les 
Vitelli,  les  Urbino,  les  Gravina,  les  Olivoretto  et 
cent  autres  seigneurs ,  pour  ravir  leurs  domaines- 
Jules  II,  animé  du  même  esprit,  excommunia 
Louis  XII,  donna  son  royaume  au  premier  occu- 
pant ;  et  lui-même ,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse 
sur  le  dos ,  mit  à  feu  et  à  sang  une  partie  de  l'Ita- 
lie. Léon  X,  pour  payer  ses  plaisirs,  trafiqua  des 
indulgences ,  comme  on  vend  des  denrées  dans  im 
marché  public.  Ceux  qui  s'élevèrent  contre  tant 
de  brigandages  n'avaient  du  moins  aucun  tort  dans 
la  morale.  Voyons  s'ils  en  avaient  contre  nous  dans 
la  politique. 

Ils  disaient  que  Jésus-Christ  n'ayant  jamais  exigé 
d'annates  ni  de  réserves,  ni  vendu  des  dispenses 
pour  ce  monde  et  des  indulgences  pour  l'autre,  on 
pouvait  se  dispenser  de  payer  à  un  prince  étran- 
ger le  prix  de  toutes  ces  choses.  Quand  les  anuates, 
les  procès  en  cour  de  Rome ,  et  les  dispenses  qui 


7<>  CUAP.    m.    IDltE    Di:   LA   RICFORME 

subsistent  encore  aiijoiirtriiiii,ne  noiiscoùteraiem 
que  cinq  cent  mille  francs  par  an,  il  est  clair  que 
nous  avons  payé  depuis  François  F*",  en  deux  cent 
cinquante  années,  cent  vingt-cinq  millions;  et  en 
évaluant  les  différents  |)iix  du  marc  d'argent,  cette 
somme  en  compose  une  d'environ  deux  cent  cin- 
quante millions  (raujouid'hui.  On  peut  donc  con- 
venir sans  blasphème  que  les  hérétiques ,  en  pro- 
posant l'abolition  de  ces  impots  singuliers  dont  la 
j^ostérité  s'étonnera,  ne  fesaient  pas  en  cela  un 
grand  mal  au  royaume,  et  qu'ils  étaient  plutôt 
bons  calculateurs  que  mauvais  sujets.  Ajoutons 
qu'ils  étaient  les  seuls  qui  sussent  la  langue  grec- 
que, et  qui  connussent  l'antiquité.  Ne  dissimulons 
point  que,  malgré  leurs  erreurs  ,  nous  leur  devons 
le  développement  de  l'esprit  hurAain ,  long  temps 
enseveli  dans  la  plus  épaisse  barbarie. 

Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire  dont  on  ne 
doit  pas  douter,  et  qui  d'ailleurs  rapportait  beau- 
coup aux  moines  ;  comme  ils  ne  révéraient  pas  des 
leliques  qu'on  doit  révérer,  mais  qui  rapportaient 
encore  davantage;  enfiji  comme  ils  attaquaient  des 
dogmes  très-respectés",  on  ne  leur  répondit  d'a- 
bord qu'en  les  fesant  brûler.  Le  roi ,  qui  les  pro- 

"  Ils  renouvelaient  le  sentiment  de  Bérenger  sur  l'eudiaristie;  ils 
niaient  qu'un  corps  pût  être  en  cent  mille  endroits  différents,  même 
par  la  toute-puissance  divine  ;  il  niaient  que  les  attributs  pussent 
subsister  sans  sujet  ;  ils  croyaient  qu'il  était  alisolument  impossible 
que  ce  qui  est  pain  et  vin  aux  yeux,  au  goût,  à  l'estomac,  fût 
anéanti  dans  le  moment  même  qu'il  existe  ;  ils  soutenaient  toutes 
ces  erreurs  ,  condamnées  autrefois  dans  Bérenger.  Us  se  fondaient 
sur  plusieurs  passages  des  premiers  pères  de  l'Eglise,  et  surtout  d( 
saint  Justin,  ({ui  dit  expressément  dans  son  dialogue  contre  Tjj- 
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tégeait  et  les  soudoyait  en  Allemagne,  iriarclia  dans 
Paris  à  la  tète  d'une  procession  après  laquelle  on 
exécuta  plusieurs  de  ces  malheureux  ;  et  voici 
quelle  fut  cette  exécution.  On  les  suspendait  au 
bout  d'une  longue  poutre  qui  jouait  en  bascule 
sur  un  arbre  debout;  un  grand  feu  était  allumé 
sous  eux,  on  les  y  plongeait,  et  on  les  relevait  al- 
ternativement; ils  éprouvaient  les  tourments  et  la 
mort  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'ils  expirassent  par 
le  plus  long  et  le  plus  affreux  supplice  que  jamais 
ait  inventé  la  barbarie. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  François  V^ , 
quelques  membres  du  parlement  de  Provence ,  ani- 
més par  des  ecclésiastiques  contre  les  habitants  de 
Mérindol  et  de  Cabrières ,  demandèrent  au  roi  des 
troupes  pour  appuyer  l'exécution  de  dix-neuf  per- 
sonnes de  ce  pays  condamnées  par  eux;  ils  en 

phon  :  «  L'oblation  de  fine  farine...  est  la  figure  de  reucharistie 
«  que  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  faire  en  mémoire  de  sa  pas- 
o  sion.  »  Kcti  y,  tjjî  Ftiictà'uMas. . . .  tutt^s  'î'  foZ  ûprou  rit?  iù^apii'mç, 
0»  lis  avxfivtja-iv  roù  Trct^ot);...  .  lijO'oZs  XptarTûç  o  ftuftos  y-fAùiv  TTXptoxKi 
roiiti.  (Page  119,  Edit.  Londinensis ,  17  19,  /Vj-8°.) 

Ils  rappelaient  tout  ce  qu'on  avait  dit  dans  les  premiers  siècles 
contre  le  culte  des  reliques  ;  ils  citaient  ces  paroles  de  Vigilantius  ; 
«  Est-il  nécessaire  que  vous  respectiez  ou  même  que  vous  adoriez 
«une  vile  poussière?  Les  âmes  des  martyrs  aiment  -  elles  encore 
«  leurs  cendres?  Les  coutumes  des  idolâtres  se  sont  introduites 
«  dans  l'Eglise  :  on  commence  à  allumer  des  flambeaux  en  plein 
«  midi.  Nous  pouvons  pendant  notre  vie  prier  les  uns  pour  les 
«  autres  ;  mais  après  la  mort ,  à  quoi  servent  ces  prières  ?  » 

Mais  ils  ne  disaient  pas  combien  saint  Jérôme  s'était  élevé  contre 
ces  paroles  de  Vigilantius.  Enfin  ils  voulaient  tout  lappeler  aux 
temps  apostoliques,  et  ne  voulaient  pas  convenir  que  l'Église  s'é- 
tant  étendue  et  fortifiée,  il  avait  fallu  nécessairement  éteudie  et 
fortifier  sa  discipline  :  ils  condamnaient  les  richesses  ,  qui  semblaient 
pourtant  nctessaiies  poui  soutenir  la  majesté  du  culte. 
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firent  égorger  six  mille,. sans  pardonner  ni  an  sexe, 
ni  à  la  Nieillesse,  ni  à  renrance;ilsré(lnisirenl  trente 
bourgs  en  cendres.  Ces  peuples,  jusqu'alors  incon- 
nus, avaient  tort,  sans  doute,  d'être  nés  Yaudois; 
c'était  leur  seule  iniquité.  Ils  étaient  établis  depuis 
trois  cents  ans  tlans  des  déserts  et  sur  des  mon- 
tagnes qu'ils  avaient  rendus  fertiles  par  un  travail 
incroyable.  Leur  vie  pastorale  et  tranquille  retra- 
çait rinnocence  attribuée  aux  premiers  âges  du 
monde.  Les  villes  voisines  n'étaient  connues  d'eux 
que  par  le  trafic  des  fruits  qu'ils  allaient  vendre  ; 
ils  ignoraient  les  procès  et  la  guerre;  ils  ne  se  dé- 
fendirent pas;  on  les  égorgea  comme  des  animaux 
fugitifs  qu'on  tue  dans  une  enceinte*. 

"  Le  véridique  et  respectahle  président  De  Thou  parle  ainsi  de 
t'es  hommes  si  innocents  et  si  infortunés  ;  «  Homines  esse  qui  tre- 
■■  centis  circiter  abliinc  annis  asperuni  et  incultum  solum  vectigale 
"  à  dominis  accepcrint ,  quod  improbo  labore  et  assiduo  cultu  fru- 
"T  gum  feiax  et  aptum  pecori  icddidcrint;  patientissimns  eos  laboris 
a  et  inedise,  à  litibus  abhorrcntes ,  erga  egenos  mnnificos,  tributa 
"  principi  et  sua  jura  dominis  sedulo  et  suminâ  fîde  pendere;  Dei 
1  cultum  assiduis  prcciiius  et  niornm  innocentiA  pra;  se  ferre ,  ca;- 
.  teri'im  rarô  divoruii»  templa  adiré,  nisi  si  quandô  ad  vicina  suis 
fintl)us  oppida  mercandi  aut  negotiorum  causa  divertant  ;  quô  si 
■<  quandoquè  ])edem  inférant,  non  Dei  divorumque  statuis  advolvi , 
«  nec  cereos  eis  aut  donaria  uUa  ponere  ;  non  sacerdotes  ab  eis  ro- 
.<  gàri  ut  pro  se  aut  ]>ropinquorum  manibus  rem  divinam  faciant  : 
•  non  cruce  frontem  insignire,  uti  alioium  moris  est  :  cùm  cœlum 
«  intonat,  non  se  lustrali  aquâ  aspergere ,  sod  sublatis  in  ccrluni 
«  ocidis  Dei  openi  inijilorare;  non  religionis  crgo  peregrè  proficisci, 
"  non  per  vias  antc  crucium  simulacra  caput  aperire;  sacra  alio  ritu 
"  et  pojuilari  linguà  celebrare;  non  deniquè  pontifici  aut  episcopis 
"  bouoreni  déferre ,  scd  quosdam  è  suc  numéro  delectos  pro  antis- 
•'  litibiis  et  doctoribus  babere.  Hxc  uti  ad  Franciscum  relata  vi,  id. 
"  feb.  anni,  etc.  »  (Thuvki  JJis(.,  1.  vi.) 

lyiadame  de  Cental,  à  qui  appartv-nait  une  partie  des  terres  rava- 
gées ,  et  sur  lesquelles  on  ne  voyait  plus  que  les  cadavres  de  ses 
habitants,  demanda  justice  au  roi  Henri  II ,  qui  la  renvoya  au  par- 


DU   SEIZIÈME  SIÈCLE.  '^S 

Après  la  mort  de  François  P*",  prince  plus  connu 
cependant  par  ses  galanteries  et  par  ses  malheurs 
que  par  ses  cruautés,  le  supplice  de  mille  héréti- 
ques, surtout  celui  du  conseiller  au  parlement 
Dubourg ,  et  enfin  le  massacre  de  Vassi ,  armèrent 
les  persécutés,  dont  la  secte  s'était  multipliée  à  la 
lueur  des  bûchers  et  sous  le  fer  des  bourreaux  ; 
la  rage  succéda  à  la  patience  ;  ils  imitèrent  les  cruau- 
tés de  leurs  ennemis  :  neuf  guerres  civiles  remplirent 
la  France  de  carnage  ;  une  paix  plus  funeste  que  la 
guerre  produisit  la  Saint-Barthélemi ,  dont  il  n'y 
avait  aucun  exemple  dans  les  annales  des  crimes. 

La  ligue  assassina  Henri  III  et  Henri  IV,  parles 
mains  d'un  frère  jacobin  et  d'un  monstre  qui  avait 
été  frère  feuillant.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
riiumanité,  l'indulgence  et  la  liberté  de  conscience 
sont  des  choses  horribles  ;  mais ,  en  bonne  foi , 
auraient-elles  produit  des  calamités  comparables? 


CHAPITRE   IV. 

Si  la  tolérance  est  dangereuse ,  et  chez  quels  peuples  elle  est 
permise. 

Quelques-uns  ont  dit  que  si  l'on  usait  d'une  in- 
dulgence paternelle  envers  nos  frères  errants  qui 
prient  Dieu  en  mauvais  français,   ce  serait  leur 

lement  de  Paris.  L'avocat  général  de  Provence,  nommé  Guérin  , 
])rlncipal  auteur  des  massacres  ,  fut  seul  condamné  à  perdre  la  tête. 
De  Tuou  dit  qu'il  porta  seul  la  peine  des  autres  coupables,  qiibd 
uuUcorum  fui-ore  deslitueretiir ,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'amis  à  la 
cour. 
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niettro  les  armes  à  la  main;  qu'on  verrait  de  nou- 
velles batailles  de  Jarnac ,  de  Moncontour ,  de  Cou 
tras,  de  Dreux,  de  Saint- Denis,  etc.  :  c'est  ce  que 
j'ignore,  parce  que  je  ne  suis  pas  un  prophète; 
mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  raisonner  consé- 
quemment  que  de  dire  :  «  Ces  hommes  se  sont 
«  soulevés  quand  je  leur  ai  fait  du  mal  ;  donc  ils 
»<  se  soulèveront  quand  je  leur  ferai  du  bien.  » 

J'oserais  prendre  la  liberté  d'inviter  ceux  qui  sont 
à  la  tète  du  gouvernement,  et  ceux  qui  sont  des- 
tinés aux  grandes  places,  à  vouloir  bien  examiner 
mûrement  si  l'on  doit  craindre  en  effet  que  la  dou- 
ceur produise  les  mêmes  révoltes  que  la  cruauté 
a  fait  naître  ;  si  ce  qui  est  arrivé  dans  certaines  cir- 
constances doit  arriver  dans  d'autres  ;  si  les  temps, 
l'opinion,  les  mœurs,  sont  toujours  les  mêmes. 

Les  huguenots,  sans  doute,  ont  été  enivrés  de 
fanatisme  et  souillés  de  sang  comme  nous;  mais 
la  génération  présente  est-elle  aussi  barbare  que 
leurs  pères?  Le  temps,  la  raison  qui  fait  tant  de 
progrès,  les  bons  livres,  la  douceur  de  la  société, 
n'ont -ils  point  pénétré  chez  ceux  qui  conduisent 
l'esprit  de  ces  peuples?  et  ne  nous  apercevons- 
nous  pas  que  presque  toute  l'Europe  a  changé  de 
face  depuis  environ  cinquante  années? 

Le  gouvernement  s'est  fortifié  partout,  tandis 
que  les  mœurs  se  sont  adoucies.  La  police  géné- 
rale, soutenue  d'armées  nombreuses  toujours  exis- 
tantes ,  ne  permet  pas  d'ailleurs  de  craindre  le 
retour  de  ces  temps  anarchiques ,  où  des  paysans 
calvinistes  conibattaienl  des  paysans  catholiques 
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enrégimentés  à  la  hâte  entre  les  semailles  et  les 
moissons. 

D'autres  temps,  d'autres  soins.  11  serait  absurde 
de  décimer  aujourd'hui  la  Sorbonne  parce  qu'elle 
présenta  requête  autrefois  pour  faire  brûler  la  Pu- 
celle  d'Orléans ,  parce  qu'elle  déclara  Henri  111  dé- 
chu du  droit  de  régner ,  qu'elle  l'excommunia , 
qu'elle  proscrivit  le  grand  Henri  IV.  On  ne  recher- 
chera pas  sans  doute  les  autres  corps  du  royaume, 
qui  commirent  les  mêmes  excès  dans  ces  temps  de 
frénésie  :  cela  serait  non-seulement  injuste,  mais  il 
y  auraitautant  de  folie  qu'à  purger  tous  les  habitants 
de  Marseille  parce  qu'ils  ont  eu  la  peste  en  1720. 

Irons  -  nous  saccager  Rome  ,  comme  firent  les 
troupes  de  Charles-Quint,  parce  que  Sixte-Quint, 
en  1 585 ,  accorda  neuf  ans  d'indulgence  à  tous  les 
Français  qui  prendraient  les  armes  contre  leur  sou- 
verain ?  et  n'est-ce  pas  assez  d'empêcher  Rome  de 
se  porter  jamais  à  des  excès  semblables? 

La  fureur  qu'inspirent  l'esprit  dogmatique  eJ 
l'abus  de  la  religion  chrétienne  mal  entendue  a  ré 
pandu  autant  de  sang,  a  produit  autant  de  désas- 
tres, en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  même  en 
Hollande ,  qu'en  France  :  cependant  aujourd'hui 
la  différence  des  religions  ne  cause  aucun  trouble 
dans  ces  états;  le  juif,  le  catholique,  le  grec,  le 
luthérien,  le  calviniste  ,  l'anabaptiste ,  le  socinien  , 
le  mennonite,  le  morave,  et  tant  d'autres,  vivent 
en  frères  dans  ces  contrées,  et  contribuent  égale- 
ment au  bien  de  la  société. 

On  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les  disputes 
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d'un  C.oinar"  sur  la  prédestination  fassent  trancher 
la  tète  au  grand  pensionnaire.  On  ne  craint  plus  à 
Londres  que  les  querelles  des  presbytériens  et  des 
épiscopaux,  pour  une  liturgie  et  pour  un  surplis, 
répandent  le  sang  d'un  foi  sur  un  échafaud  *.  L'Ir- 
lande peuplée  et  enrichie  ne  verra  plus  ses  ci- 
toyens catholiques  sacrifier  à  Dieu  pendant  deux 
mois  ses  citoyens  protestants,  les  enterrer  vivants, 
suspendre  les  mères  à  des  gibets  ,  attacher  les  fdles 
au  cou  de  leurs  mères,  et  les  voir  expirer  ensemble; 
ouvrir  le  ventre  des  femmes  enceintes,  en  tirer  les 
enfants  à  demi  formés,  et  les  donner  à  manger  aux 
porcs  et  aux  chiens;  mettre  im  poignard  dans  la 
main  de  leurs  prisonniers  garrottés ,  et  conduire 

"  François  Gomai-  était  un  théologien  protestant  ;  il  soutint , 
contre  Arniinius  son  collègue ,  que  Dieu  a  destiné  de  toute  éternité 
la  plus  grande  partie  des  hommes  à  être  brûlés  éternellement  :  ce 
dogme  infernal  fut  soutenu ,  comme  il  devait  l'être ,  par  la  persécu- 
tion. Le  grand  pensionnaire  Barneveîdt,  qui  était  du  parti  contraire 
à  Gomar,  eut  la  tète  tranchée  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  le  i3 
mai  1(119,  «  pour  avoir  coiitristé  au  possible  l'Eglise  de  Dieu.  » 

Un  dédamateur ,  dans  l'apologie  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ,  dit  eu  parlant  de  l'Angleterre  :  «  Une  fausse  religion  devait 
•  produire  nécessairement  de  tels  fruits;  il  en  restait  un  seul  à  mûrir, 
«  ces  in.sulaires  le  recueillent  ,  c'est  le  mépiis  des  nations.  »  Il  faut 
avouer  que  l'auteur  j>rend  bien  mal  sou  temps  pour  dire  que  les 
Anglais  sont  méjirisables  et  méprisés  de  toute  la  terre.  Ce  n'est  pas , 
ce  me  semble,  lorsqu'une  nation  signale  sa  biavoure  et  sa  généro- 
sité, lorsqu'elle  est  victorieuse  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
qu'on  est  bien  reçu  à  dire  qu'elle  est  méprisable  et  méprisée.  C'est 
dans  un  cîiapitre  sur  l'intolérance  qu'on  trouve  ce  singulier  passage. 
Ceux  qui  prêchent  l'intolérance  méritent  d'écrire  ainsi.  Cet  aboijii- 
nable  livre ,  qui  semble  fait  ])ar  le  fou  de  Verberie ,  est  d'un  homme 
sans  mission;  car  quel  pasteur  écrirait  ainsi?  La  fureur  est  poussée 
dans  ce  livre  jusqu'à  justifier  la  Saini-Barthélemi.  On  croirait  qu'un 
tel  ouvrage,  rempli  de  si  atfreux  paradoxes,  devrait  être  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  au  moins  par  .^a  singularité  ;  cependant  h 
peine  est-il  connu 
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leui's  bras  clans  le  sein  de  leurs  fenniies,  de  leurs 
pères,  de  leurs  mères  ,  de  leurs  filles,  s'iinaginant 
en  faire  mutuellement  des  parricides,  et  les  dam- 
ner tous  en  les  exterminant  tous.  C'est  ce  que  rap- 
porte Rapin-Tlioyras,  officier  en  Irlande,  presque 
contemporain:  c'est  ce  que  rapportent  toutes  les 
annales,  toutes  les  histoires  d'x\ngleterre ,  et  ce  qui 
sans  doute  ne  sera  jamais  imité'.  La  philosophie, 
la  seule  philosophie,  cette  sœur  de  la  religion,  a 
désarmé  des  mains  que  la  superstition  avait  si  long- 
temps ensanglantées  ;  et  l'esprit  humain ,  au  réveil 
de  son  ivresse,  s'est  étonné  des  excès  où  l'avait 
emporté  le  fanatisme. 

Nous  -  mêmes ,  nous  avons  en  France  une  pro- 
vince opulente  où  le  luthéranisme  l'emporte  sur 
le  catholicisme.  L'université  d'Alsace  est  entre  les 
mains  des  luthériens;  ils  occupent  une  partie  des 
charges  municipales  :  jamais  la  moindre  querelle 
religieuse  n'a  dérangé  le  repos  de  cette  province 
depuis  qu'elle  appartient  à  nos  rois.  Pourquoi  ?  c'est 
qu'on  n'y  a  persécuté  personne.  Ne  cherchez  point 
à  gêner  les  cœurs,  et  tous  les  cœurs  seront  à  vous. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  ceux  qui  ne  sont  point  de 
la  rehgion  du  prince  doivent  partager  les  places  et 
les  honneurs  de  ceux  qui  sont  de  la  religion  do- 
minante. En  Angleterre,  les  catholiques,  regardés 
comme  attachés  au  parti  du  prétendant,  ne  peuvent 
parvenir  aux  emplois  ;  ils  paient  même  double  taxe; 

Tout  il  tellement  changé  ,  qu'en  Irlande  même  les  protestants  se 
sont  cotisés  pour  faire  bâtir  des  cliapelles  à  leurs  frères  catholiques, 
que  la  pauvreté  où  l'ancienne  intolérance  les  a  réduits  mettait  hors 
d'état  d'en  élever  à  leurs  dépens. 
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mais  ils  jouissent  d'ai Heurs  de  tous  les  droits  des 
citoyens. 

On  a  soupçonné  quelques  évèques  français  de 
penser  qu'il  n'est  ni  de  leur  honneur  ni  de  leur  in- 
térêt d'avoir  dans  leur  diocèse  des  calvinistes,  et 
que  c'est  là  le  plus  grand  obstacle  à  la  tolérance; 
je  ne  le  puis  croire.  Le  corps  des  évèques,  en  France, 
est  composé  de  gens  de  qualité  qui  pensent  et  qui 
agissent  avec  une  noblesse  digne  de  leur  naissance; 
ils  sont  charitables  et  généreux,  c'est  une  justice 
(ju'on  doit  leur  rendï'e;  ils  doivent  penser  que  cer- 
tainement leurs  diocésains  fugitifs  ne  se  converti- 
ront pas  dans  les  pays  étrangers;  et  que,  retour- 
nés auprès  de  leurs  pasteurs,  ils  pourraient  être 
éclairés  par  leurs  instructions ,  et  touchés  par  leurs 
exemples  :  il  y  aurait  de  l'honneur  à  les  convertir , 
le  temporel  n'y  perdrait  pas;  et  plus  il  y  aurait  de 
citoyens,  plus  les  terres  des  prélats  rapporteraient. 

Un  évèque  de  Varmie,  en  Pologne,  avait  un  ana- 
baptiste pour  fermier,  et  un  socinien  pour  receveur; 
on  lui  proposa  de  cha.sser  et  de  poursuivre  l'un , 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  la  consubstantialité,  et 
l'autre,  parce  qu'il  ne  baptisait  son  fils  qu'à  quinze 
ans  :  il  répondit  qu'ils  seraient  éternellement  dam- 
nés dans  l'autre  monde,  mais  que  dans  ce  monde-ci 
ils  lui  étaient  très-nécessaires. 

Sortons  de  notre  petite  sphère,  et  examinons  le 
reste  de  notre  globe.  Le  grand-seigneur  gouverne 
en  paix  vingt  peuples  de  différentes  religions  ;  deux 
cent  mille  Grecs  vivent  avec  sécurité  dans  Constan- 
tinopl<^  ;  le  mupliti  même  nomme  et  présente  à  l'em- 
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pereiir  le  patriarche  grec  ;  on  y  souffre  un  patriarche 
latin.  Le  sultan  nomme  des  évèques  latins  pour  quel 
ques  îles  de  la  Grèce"  ;  et  voici  la  formule  dont  il  se 
sert  :  «  Je  lui  commande  d'aller  résider  évèque  dans 
'(  rUe  de  Chio ,  selon  leur  ancienne  coutume  et  leurs 
«  vaines  cérémonies.  »  Cet  empire  est  rempli  de  ja- 
cobites,  de  nestoriens,  de  monothélites  ;  il  y  a  des 
cophtes,  des  chrétiens  de  Saint-Jean,  des  juifs,  dos 
guèbres,  des  banians.  Les  annales  turques  ne  font 
mention  d'aucune  révolte  excitée  par  aucune  de  ces 
religions. 

Allez  dans  l'Inde ,  dans  la  Perse ,  dans  la  Tartarie , 
vous  y  verrez  la  même  tolérance  et  la  même  tran- 
quillité. Pierre-le-Grand  a  favorisé  tous  les  cultes 
dans  son  vaste  empire  ;  le  commerce  et  l'agriculture 
y  ont  gagné ,  et  le  corps  politique  n'en  a  jamais  souf- 
fert. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  n'a  jamais  adopté , 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu'il  est  connu , 
que  le  culte  des  noachides,  l'adoration  simple  d'un 
seul  Dieu  :  cependant  il  tolère  les  superstitions  de 
Fô,  et  imc  raidtitude  de  bonzes  qui  serait  dange- 
reuse si  la  sagesse  des  tribunaux  ne  les  avait  pas 
toujours  contenus. 

Il  est  vrai  que  le  grand  empereur  Young-tching, 
le  plus  sage  et  le  plus  magnanime  peut-être  qu'ait 
eu  la  Chine,  a  chassé  les  jésuites;  mais  ce  n'était 
pas  parce  qu'il  était  intolérant,  c'était,  au  contraire, 
parce  que  les  jésuites  l'étaient.  Ils  rapportent  eux- 

"  Voyez  Ricaut. 
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mèmfis,  clans  leurs  Lettres  curieuses,  les  paroles 
«jiie  leur  dit  ce  bon  prince:  «  Je  sais  que  votre  re- 
«  ligion  est  intolérante;  je  sais  ce  que  vous  avez  fait 
('  aux  Manilles  et  au  Japon  ;  vous  avez  trompé  mon 
«  père ,  n'espérez  pas  me  tromper  tle  même.  »  Qu'on 
lise  tout  le  discours  qu'il  daigna  leur  tenir,  on  le 
trouvi'ra  le  plus  sage  et  le  plus  clément  des  hommes. 
Pouvait-il,  en  effet,  retenir  des  physiciens  d'Europe 
qui ,  sous  le  prétexte  de  montrer  des  thermomètres 
et  des  éolipyles  à  la  cour,  avaient  soulevé  déjà  un 
prince  du  sang?  Et  qu'aurait  dit  cet  empereur,  s'il 
avait  lu  nos  histoires,  s'il  avait  connu  nos  temps 
de  la  ligue  et  de  la  conspiration  des  poudres? 

C'en  était  assez  pour  lui  d'être  informé  des  que- 
relles indécentes  des  jésuites,  des  dominicains,  des 
capucins,  des  prêtres  séculiers,  envoyés  du  bout 
(lu  monde  dans  ses  états  :  ils  venaient  prêcher  la 
vérité,  et  ils  s'anatliématisaient  les  uns  les  autres. 
L'empereur  ne  fit  donc  que  renvoyer  des  pertur- 
bateurs étrangers  ;  mais  avec  quelle  bonté  les  ren- 
voya-t-il!quelssoins  paternels  n'eut-il  pas  d'eux  pour 
leur  voyage  et  pour  empêcher  qu'on  ne  les  insultât 
sur  la  toute!  Leur  bannissement  même  fut  un 
exemple  de  tolérance  et  d'humanité. 

Les  Japonais"  étaient  les  plus  tolérants  de  tous 
les  hommes;  douze  religions  paisibles  étaient  éta- 
blies dans  leur  empire  :  les  jésuites  vinrent  faire  la 
treizième  ;  mais  bientôt  n'en  voulant  pas  souffrir 
d'autre,  on  sait  ce  qui  en  résulta;  une  guerre  ci- 

"  Voyez  Kempfer  et  tontes  les  relations  du  Japon. 
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vile,  non  moins  affreuse  que  celle  de  la  ligue  ,  dé- 
sbla  ce  pays.  La  religion  chrétienne  fut  noyée  enfin 
dans  des  flots  de  sang;  les  Jajjonais  fermèrent  leur 
empire  au  reste  du  monde,  et  ne  nous  regardèrent 
que  comme  des  bètes  farouches,  semblables  à  celles 
dont  les  Anglais  ont  purgé  leur  île.  C'est  en  vain 
que  le  ministre  Colbert,  sentant  le  besoin  que  nous 
avions  des  Japonais,  qui  n'ont  nul  besoin  de  nous  , 
tenta  d'étabUr  un  commerce  avec  leur  empire;  il 
les  trouva  inflexibles. 

Ainsi  donc  notre  continent  entier  nous  prouve 
qu'il  ne  faut  ni  annoncer  ni  exercer  l'intolérance 

Jetez  les  yeux  sur  l'autre  hémisphère  :  voyez  la 
Caroline,  dont  le  sage  Locke  fut  le  législateur;  ii 
suffit  de  sept  pères  de  famille  pour  établir  un  culte 
public  approuvé  par  la  loi  :  cette  liberté  n'a  fait 
naître  aucun  désordre.  Dieu  nous  préserve  de  citer 
cet  exemple  pour  engager  la  France  à  l'imiter  !  on 
ne  le  rapporte  que  pour  faire  voir  que  l'excès  le 
plus  grand  où  puisse  aller  la  tolérance  n'a  pas  été 
suivi  de  la  plus  légère  dissension  ;  mais  ce  qui  est 
très-utile  et  très-bon  dans  une  colonie  naissante, 
n'est  pas  convenable  dans  un  ancien  royaume. 

Que  dirons-nous  des  primitifs  que  l'on  a  nom- 
més quakers  par  dérision,  et  qui,  avec  des  usages 
peut-être  ridicules,  ont  été  si  vertueux,  et  ont  en- 
seigné inutilement  la  paix  au  reste  des  hommes  ? 
Ils  sont  en  Pensylvanie  au  nombre  de  cent  mille;  la 
discorde ,  la  controverse ,  sont  ignorées  dans  l'heu- 
reuse patrie  qu'ils  se  sont  faite  ;  et  le  nom  seul  de 
leur  ville  de  Philadelphie,  qui  leur  rappelle  à  tout 
II.  6 
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moment  que  les  hommes  sont  frères,  est  l'exemplt 
et  la  honte  des  peuples  qui  ne  connaissent  pas  eil 
core  la  toh-ranct*. 

Enfin  cette  tolérance  n'a  jamais  excité  de  guerrt 
civile;  l'intolérance  a  couvert  la  terre  de'  carnager 
Qu'on  juge  maintenant  entre  ces  i\eii\  rivales  , 
entre  la  mère  qui  v«*iit  qu  on  égorge  s<ju  fils,  et  la 
mère  qui  le  cède  pourvu  qu'il  vive. 

Je  ne  parle  ici  que  de  rinlérèt  des  nations;  et  eu 
respectant,  comme  je  le  dois,  la  théologie,  je  n'en- 
visage dans  cet  article  que  le  bien  physique  et  mo- 
ral de  la  !>ociété.  Je  supplie  tout  lecteur  impartial 
de  peser  ces  vérités,  de  les  rectifier  et  de  les  eten- 
flre.  Des  h'cteurs  attentifs ,  qui  se  communiquent 
leurs  pensées,  vont  toujours  |)lus  loin  ipic  Tan 
teur". 

"  M.  de  La  Bourdonnaie,  intendant  de  Rouen  ,  dît  que  la  ma- 
nufacture de  chapeaux  est  tombée  à  Caudebec  et  à  Nenfthâtcl  pai 
la  fuiie  des  réfugit-s.  M.  Foucaut ,  inteudaut  de  Caen  ,  dit  que  l«- 
commerce  est  toml>é  de  moitié  dans  la  généralité.  M.  de  Maiipeou  , 
intendant  do  Poitiers,  dit  que  la  manufacture  de  droguet  e*t  anéan- 
tie. M.  de  BexonA,  iutcndant  de  Bordeaux,  se  plaint  que  Je  com- 
merce de  Clerac  et  de  Nérac  ne  subsiste  presque  plus.  M.  de  Miro- 
ménil,  intendant  de  Touraine,  dit  que  le  cfimmerce  de  Tour»  est 
diminué  de  dix  millions  par  année, et  tout  cela,  par  la  persécution. 
(Voyez  les  Mémoires  des  intendants,  en  1^)98.)  Comptez  surtout 
le  nombre  des  officiers  de  tf-rr';  et  de  mer  ,  et  des  matelots  ,  qui  ont 
été  obligé-s  d'aller  servir  contre  la  France  ,  et  souvent  avec  un  fu- 
neste avantage;  et  voyez  si  Tintolérance  n'a  pas  cao&é  quelque  mal 
d  l'état. 

On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  proposer  des  vues  à  de»  ministres 
dont  on  ccmnait  le  génie  et  les  grancU  sentiment»,  et  dont  le  c«nr 
est  aussi  nobU-  que  la  naissance:  ils  verront  assez  que  le  rétablisse- 
ment de  la  marine  demande  quelque  indulgence  pour  les  habitants 
de  ao«  côte». 
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(CHAPITRE   V. 

Comment  la  tolérance  peut  être  admise. 

J'ose  supposer  qu'un  ministre  éclairé  et  magna- 
nime, un  prélat  humain  et  sage,  un  prince  qui  sait 
que  son  intérêt  consiste  clans  le  grand  nombre  de 
SCS  sujets,  et  sa  gloire  dans  leur  bonheur,  daigne 
jeter  les  yeux  sur  cet  écrit  informe  et  défectueux; 
il  y  supplée  par  ses  propres  lumières;  il  se  dit  à  lui- 
même  :  Que  risquerai -je  à  voir  la  terre  cultivée  et 
ornée  par  plus  tle  mains  laborieuses ,  les  tributs 
augmentés  ,  Tétat  plus  florissant  ? 

L'Allemagne  serait  un  désert  couvert  des  osse- 
ments des  catholiques,  évangéliques,  réformés, 
anabaptistes,  égorgés  les  uns  par  les  autres,  si  la 
paix  de  Vestphalie  n'avait  pas  procuré  enfin  la  li- 
berté de  conscience. 

Nous  avons  des  juifs  à  Bordeaux,  à  Metz,  en 
Alsace;  nous  avons  des  luthériens,  des  molinistes. 
des  jansénistes  :  ne  pouvons-nous  pas  souffrir  et 
contenir  des  calvinistes  à  peu  près  aux  mêmes  con- 
ditions que  les  catholiques  sont  tolérés  a  Londres? 
Plus  il  y  a  de  sectes ,  moins  chacune  est  dangereuse; 
la  multipUcité  les  affaiblit;  toutes  sont  réprimées 
par  de  justes  lois  qui  défendent  les  assemblées  tu- 
multueuses, les  injures,  les  séditions,  et  qui  sont 
toujours  en  vigueur  par  la  force  coactive. 

Nous  savons  que  plusieurs  chefs  de  famille,  qui 
ont  élevé  de  grandes  fortunes  dans  les  pays  étran 
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i^ers,  sont  prêts  à  retourner  dans  leur  patrie;  ils 
ne  demandent  que  la  protection  de  la  loi  naturelle, 
la  validité  de  leius  mariages,  la  certitude  dt;  l'état 
de  leurs  eidants,  le  droit  d'hériter  de  leurs  pères, 
la  franchise  de  leurs  persoimes;  point  de  temples 
publics,  point  de  droit  aux  charges  nuuiicipales» 
aux  dignités  :  les  calhcliques  n'en  ont  ni  à  J.ondres 
ni  en  plusieurs  autres  pays.  li  ne  s'agit  plus  de  don- 
ner des  privilèges  immenses,  des  places  de  sûreté 
à  une  faction,  mais  de  laisser  vivre  un  j)euple  pai- 
sible, d'adoucir  des  édits  autrefois  peutrètre  néces- 
saires, et  qui  ne  le  sont  plus.  Ce  n'est  pas  à  nous 
d'indiquer  au  ministère  ce  qu'il  peut  faire;  il  suf- 
fit de  l'imploier  pour  des  infortunés. 

Que  de  moyens  de  les  rendre  utiles,  et  d'empêcher 
qu'ils  ne  soient  jamais  dangereux  !  La  prudence  du 
ministère  et  du  conseil,  appuyée  de  la  force ,  trou- 
vera bien  aisément  ces  moyens,  que  tant  d'autres 
nations  emploient  si  heureusement. 

Il  y  a  des  fanatiques  encore  dans  la  populace  cal- 
viniste ;  mais  il  est  constant  qu'il  y  en  a  davantage 
dans  la  populace  convulsionnaire.  La  lie  des  insen- 
sés de  Saint-Médard  est  comptée  pour  rien  dans  la 
nation ,  celle  des  prophètes  calvinistes  est  anéantie. 
Le  grand  moyen  de  diminuer  le  nombre  des  mania- 
ques, s'il  «n  reste,  est  d'abandonner  cette  maladie 
de  l'esprit  au  régime  de  la  raison,  qui  éclaire  len- 
tement, mais  iiifaillibiement, les  hommes.  Cette  rai- 
son' est  douce ,  elle  est  humaine,  elle  inspire  l'indul- 
gence, elle  étouffe  la  discorde,  elle  affermit  la  vertu, 
elle  rend  aimable  robéissance  aux  lois,  plus  encore 
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que  la  force  ne  les  maintient.  Et  compteni-t-on  pour 
rien  le  ridicule  attaché  aujourd'hui  à  l'enthousiasme 
par  tous  les  honnêtes  gens?  Ce  ridicule  est  une  puis- 
sante barrière  contre  les  extravagances  de  tous  les 
sectaires.  Les  temps  passés  sont  comme  s'ils  n'a- 
vaient jamais  été.  Il  faut  toujours  partir  du  point  où 
l'on  est,  et  de  celui  où  les  nations  sont  parvenues. 

Il  a  été  un  temps  où  l'on  se  crut  obligé  de  rendre 
des  arrêts  contre  ceux  qui  enseignaient  une  doctrine 
contraire  aux  catégories  d'Aristote,  à  l'horreur  du 
vide ,  aux  quiddités,  et  à  l'universel  de  la  part  de  la 
chose.  Nous  avons  en  Europe  plus  de  cent  volumes 
de  jurisprudence  sur  la  sorcellerie ,  et  sur  la  manière 
de  distinguer  les  faux  sorciers  des  véritables.  L'ex- 
communication des  sauterelles  et  des  insectes  nui- 
sibles aux  moissons  a  été  très  en  usage ,  et  subsiste 
encore  dans  plusieurs  rituels.  L'usage  est  passé;  on 
laisse  en  paix  Aristote,les  sorciers  et  les  sauterelles. 
Les  exemples  de  ces  graves  démences,  autrefois  si 
importantes ,  sont  innombrables  :  il  en  revient  d'au- 
tres de  temps  en  temps  ;  mais  quand  elles  ont  fait  leur 
effet ,  quand  on  en  est  rassasié ,  elles  s'anéantissent. 
Si  quelqu'un  s'avisait  aujourd'hui  d'être  carpocra- 
tien ,  ou  eutychéen,  ou  monothélite,  monophysite, 
nestorien  ,  manichéen  ,  etc.,  qu'arriverait-il?  on  en 
rirait,  comme  d'un  homme  habillé  à  l'antique  ,  avec 
une  fraise  et  un  pourpoint. 

La  nation  commençait  à  entr'ouvrir  les  yeux 
lorsque  les  jésuites  Letellier  et  Doucin  fabriquèrent 
la  bulle  Unigenitus ,  qu'ils  envoyèrent  à  Rome;  ils 
crurent  être  encore  dans  ces  temps  d'ignorance  où 
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les  peuples  adoptaient  sans  examen  les  assortions 
les  plus  absurdes.  Ils  osèrent  proscrire  cette  propo- 
sition, qui  est  d'une  vérité  universelle  dans  tous  les 
cas  et  dans  tous  les  temps:  «  La  crainte  d'une  ex- 
«  communication  injuste  ne  doit  point  empêcher 
«  de  faire  son  devoir.  »  C'était  proscrire  la  raison . 
les  libertés  de  TÉglise  gallicane,  et  le  fondement 
de  la  morale;  c'était  dire  aux  hommes,  Dieu  vous 
ordonne  de  ne  jamais  faire  votre  devoir,  dès  que 
vous  craindrez  l'injustice.  On  n'a  jamais  heurté  le 
sens  commun  plus  effrontément.  Les  consulteurs 
de  Rome  n'y  prirent  pas  garde.  On  persuada  à  la 
cour  de  Rome  que  cette  bulle  était  nécessaire,  et 
que  la  nation  la  désirait;  elle  fut  signée,  scellée 
et  envoyée;  on  en  sait  les  suites  :  certainement,  si 
on  les  avait  prévues ,  on  aurait  mitigé  la  bulle.  Les 
querelles  ont  été  vives;  la  prudence  et  la  bonté  du 
roi  les  ont  enfin  apaisées. 

Il  en  est  de  même  dans  une  grande  partie  des 
points  qui  divisent  les  protestants  et  nous  :  il  y  en 
a  quelques-uns  qui  ne  sont  d'aucune  conséquence; 
il  y  en  a  d'autres  plus  graves  ,  mais  sur  lesquels  la 
fureur  de  la  dispute  est  tellement  amortie  ,  que  les 
protestants  eux-mêmes  ne  prêchent  aujourd'hui  la 
controverse  en  aucune  de  leurs  églises. 

C'est  donc  ce  temps  de  dégoût,  de  satiété ,  on  plu- 
tôt de  raison,  qu'on  peut  saisir  comme  une  époque 
et  un  gage  de  la  tranquillité  publique.  La  contro- 
verse est  une  maladie  épidémique  qui  est  sur  sa  fin  ; 
et  cette  peste,  dont  on  est  guéri ,  ne  demande  plu.s 
qu'un  régime  doux.  Enfin  l'intérêt  de  l'état  est  que 
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(les  fils  expatriés  reviennent  avec  modestie  clans  la 
maison  de  leur  père;rimmanité  le  demande,  la  rai- 
son le  conseille  ,  et  la  politique  ne  peut  s'en  effrayer. 


CHAPITRE    Yl. 

Si  l'intolérance  est  de  droit  uatgrel  et  de  droit  humain. 

Le  droit  naturel  est  celui  que  la  nature  indique 
à  tous  les  hommes.  Vous  avez  élevé  votre  enfant, 
il  vous  doit  du  respect  comme  à  son  père,  de  la  re- 
connaissance comme  à  son  bienfaiteur.  Vous  avez 
droit  aux  productions  de  la  terre  que  vous  avez  cul- 
tivée par  vos  mains.  Vous  avez  donné  et  reçu  une 
promesse,  elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en  aucun 
cas  que  sur  ce  droit  de  nature;  et  le  grand  prin- 
cipe, le  principe  universel  de  l'un  et  de  l'autre,  est, 
dans  toute  la  terre ,  «  Ne  fais  pas  ce  que  lu  ne  vou- 
«  drais  pas  qu'on  te  fît.  »  Or  on  ne  voit  pas  com- 
ment, suivant  ce  principe,  un  homme  pourrait  dire 
à  lui  autre  :  «  Crois  ce  que  je  crois,  et  ce  que  tu 
«  ne  peux  croire,  ou  tu  périras.  )>  C'est  ce  qu'on  dit 
en  Portugal ,  en  Espagne ,  à  Goa.  On  se  contente  à 
présent,  dans  quelques  autres  pays,  de  dire  :  «  Crois, 
«  ou  je  t'abhorre;  crois,  ou  je  te  ferai  tout  le  mal 
«  que  je  pourrai  ;  monstre ,  tu  n'as  pas  ma  religion  , 
«  tu  n'as  donc  point  de  rehgion;  il  faut  que  tu  sois 
a  en  horreur  à  tes  voisins ,  à  ta  ville,  à  ta  province.  » 

S'il  était  de  droit  humain  de  se  conduire  ainsi , 
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il  faudrait  donc  que  le  Japonais  détestât  le  Chinois , 
qui  aurait  en  exécration  le  Siamois;  celui-ci  pour- 
suivrait les  Gangarides,  qui  tomberaient  sur  les 
habitants  de  riudus;un  Mogol  arracherait  le  cœur 
au  premier  Malabare  qu'il  trouverait;  le  Malabare 
pourrait  égoiger  le  Persan ,  qui  pourrait  massacrer 
le  Turc;  et  tous  ensemble  sejetteraient  sur  les  chré- 
tiens, qui  se  sont  si  long-temps  dévorés  les  uns 
les  autres. 

Le  droit  de  l'intolérance  est  donc  absurde  et 
barbare;  c'est  le  droit  des  tigres;  et  il  est  bien  plus 
horrible ,  car  les  tigres  ne  déchirent  que  pour  man- 
ger, et  nous  nous  sommes  exterminés  pour  des 
paragraphes. 


CHAPITRE  VII. 

Si  l'intolérance  a  été  connue  des  Grecs. 

Les  peuples  dont  l'histoire  nous  a  donné  quel- 
ques faibles  connaissances  ont  tous  regardé  leurs 
différentes  religions  comme  des  nœuds  qui  les  unis- 
saient tous  ensemble;  c'était  une  association  du 
genre  humain.  Il  y  avait  une  espèce  de  droit  d'hos- 
pitalité entre  les  dieux  comme  entre  les  hommes. 
Un  étranger  arrivait-il  dans  une  ville ,  il  commen- 
çait par  adorer  les  dieux  du  pays.  On  ne  manquajt 
jamais  de  vénérer  les  dieux  même  de  ses  ennemis- 
Les  Troyens  adressaient  des  prières  aux  dieux  qui 
combattaient  pour  les  Grecs. 
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Alexandre  alla  consulter  dans  les  déserts  de  la 
Libye  le  dieu  Ammon ,  auquel  les  Grecs  donnèrent 
le  nom  de  Zeus,  et  les  Latins,  de  Jupiter,  quoique 
les  uns  et  les  autres  eussent  leur /«^^Ver  et  leur  Zeus 
chez  eux.  Lorsqu'on  assiégeait  une  ville, on  fesaitun 
sacrifice  et  des  prières  aux  dieux  de  la  ville  pour  se 
les  rendre  favorables.  Ainsi,  au  milieu  même  de  la 
guerre,  la  religion  réunissait  les  hommes,  et  adou- 
cissait quelquefois  leurs  fureurs ,  si  quelquefois  elle 
leur  commandait  des  actions  inhumaines  et  hor- 
ribles. 

Je  peux  me  tromper  ;  mais  il  me  paraît  que  de 
tous  les  anciens  peuples  policés ,  aucun  n'a  gêné 
la  liberté  de  penser.  Tous  avaient  une  religion  ;  mais 
il  me  semble  qu'ils  en  usaient  avec  les  hommes 
comme  avec  leurs  dieux  :  ils  reconnaissaient  tous 
iMi  dieu  suprême  ,  mais  ils  lui  associaient  une  quan- 
tité prodigieuse  de  divinités  inférieures  ;  ils  n'avaient 
qu'un  culte ,  mais  ils  permettaient  une  foule  de  sys- 
tèmes particuliers. 

Les  Grecs ,  par  exemple ,  quelque  religieux  qu'ils 
fussent,  trouvaient  bon  que  les  épicuriens  niassent 
la  Providence  et  l'existence  de  l'ame.  Je  ne  parle 
pas  des  autres  sectes,  qui  toutes  blessaient  les  idées 
saines  qu'on  doit  avoir  de  l'Etre  créateur,  et  qui 
toutes  étaient  tolérées. 

Socrate ,  qui  approcha  le  plus  près  de  la  connais- 
sance du  Créateur,  en  porta,  dit-on,  la  peine,  et 
mourut  martjr  de  la  Divinité;  c'est  le  seul  que  les 
Grecs  aient  fait  mourir  pour  ses  opinions.  Si  ce  fut 
en  effet  la  cause  de  sa  condamnation  ,  cela  n'est 
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|>as  à  l'Iiomieiir  (le  l'intolérance,  puisqu'on  jk'  pu- 
nit que  celui  (jni  seul  lendit  ij;k»iie  à  Dieu,  el  qu'on 
honora  tous  eeux  qui  donnaient  île  la  Divinité  les 
notions  les  plus  inilignes.  Les  ennemis  de  la  tolé- 
rance ne  doivent  |>as  ,  à  mon  avis,  se  prévaloir  de 
l'exemple  odieux  des  juges  de  Socrate. 

Il  est  évident  d  ailleurs  qu'il  fut  la  victime  d'un 
parti  furieux  animé  contre  lui.  Il  s'était  fait  des  en- 
nemis irréconciliables  des  sophistes,  des  orateurs, 
des  poètes,  qui  enseignaient  dans  les  écoles,  et 
même  de  tous  les  précepteurs  qui  avaient  soin  des 
enfants  de  distinction.  Il  avoue  lui-même,  dans  son 
tliscours  rapporté  par  Platon,  qu'il  allait  de  mai- 
son en  maison  prouver  à  ces  précepteurs  qu'ils  n'é- 
tiùent  que  des  ignorants.  Cette  conduite  n'était  pas 
digne  de  celui  qu'un  oracle  avait  déclaré  le  plus 
sage  des  hommes.  On  déchahia  contre  lui  un  prêtre 
(^t  un  conseiller  des  cinq-cents,  qui  l'accusèrent; 
j'avoue  que  je  ne  sais  pas  précisément  de  quoi,  je 
ne  vois  que  du  vague  dans  son  Apologie;  on  lui 
fait  dire  en  général  qu'on  lui  imputait  d'inspirer 
aux  jeunes  gens  des  maximes  contre  la  religion  el 
l(^  gouvernement.  C'est  ainsi  qu'en  usent  tous  les 
jours  les  calomniateurs  dans  le  monde  ;  mais  il  faut 
dans  lui  tribunal  des  faits  avérés ,  des  chefs  d'ac- 
cusation précis  et  circonstanciés;  c'est  ce  que  le 
|)rocès  de  Socrate  ne  nous  fournit  point  :  nous  sa- 
vons seulement  qu'il  eut  d'aborti  deux  cent  vingt 
voix  pour  lui.  Le  tribunal  des  cinq-cents  possédait 
donc  deux  cent  vingt  philosophes  :  c'est  beaucoup; 
je  doute  qu'on  les  trouvât  ailleurs.  Enfin  la  plura- 
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lité  fut  pour  la  ciguë  :  mais  aussi  songeons  que  les 
Athéniens,  revenus  à  eux-mêmes,  eurent  les  accu- 
sateurs et  les  juges  en  horreur;  que  Mélitus,  le 
principal  auteur  do  cet  arrêt ,  fut  condamné  à  mort 
pour  cette  injustice  ;  que  les  autres  furent  bannis, 
et  qu'on  éleva  un  temple  à  Socrate.  Jamais  la  phi- 
losophie ne  fut  si  bien  vengée  ni  tant  honorée. 
L'exemple  de  Socrate  est  au  fond  le  phis  terrible 
argument  qu'on  puisse  alléguer  contre  l'intolérance. 
Les  Athéniens  avaient  un  autel  dédié  aux  dieux 
étrangers ,  aux  dieux  qu'ils  ne  pouvaient  connaître. 
Y  a-t-il  une  plus  forte  preuve  non-seulement  d'in- 
dulgence pour  toutes  les  nations,  mais  encore  de 
respect  pour  leurs  cultes? 

Un  honnête  homme ,  qui  n'est  ennemi  ni  de  la  rai- 
son, ni  de  la  littérature,  ni  de  la  probité,  ni  de  la 
patrie,  en  justifiant  depuis  peu  laSaint-Barthélemi, 
cite  la  guerre  des  Pliocéens ,  nommée  la  guerre  sa- 
crée, commesi  cette  guerreavaitété  allumée  pour  le 
culte ,  pour  le  dogme ,  pour  des  arguments  de  théo- 
logie; il  s'agissait  de  savoir  à  qui  appartiendrait 
un  champ  :  c'est  le  sujet  de  toutes  les  guerres.  Des 
gerbes  de  blé  ne  sont  pas  un  symbole  de  croyance; 
jamais  aucune  ville  grecque  ne  combattit  pour  des 
opinions  :  d'ailleurs  que  prétend  cet  homme  mo- 
deste et  doux  ?  veut-il  que  nous  fassions  une  guerre 
sacrée*  ? 

*  Cet  homme  est  l'abbé  de  Malvaux,  qui  publia  en  1762  V Accord 
de  la  religion  et  de  V  humanité  sur  l'intolérance ,  ouvrage  dont  il  est 
parlé  dans  \e  post-scriptum  (ch.  xxiv  de  ce  volume),  et  qui  fit  rejail- 
lir sur  l'auteur  une  partie  de  la  juste  indignation  que  s'était  attirée 
son  devancier,  l'abhé  de  Caveyrac  ,  en  se  fesant  l'apologiste  de  la 
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CHAPITRE  Vlll. 

Si  les  Ruiiiaiiis  ont  été  tolérants. 

Chez  les  anciens  Romains,  depuis  Romuliis  jus- 
qu'aux temps  où  les  chrétiens  disputèrent  avec  les 
prêtres  de  l'empire,  vous  ne  voyez  pas  un  seul 
homme  persécuté  pour  ses  sentiments.  Cicéron 
douta  de  tout ,  Lucrèce  nia  tout  ;  et  on  ne  leur  en 
iit  pas  le  plus  léger  reproche.  La  licence  même  alla 
si  loin,  que  Pline  le  naturaliste  commence  son 
livre  par  nier  un  Dieu ,  et  par  dire  que  s'il  en  est 
un,  c'est  le  soleil.  Cicéron  dit  en  parlant  des  en- 
fers :  JSon  est  anus  tam  excors  quœ  credat  :  <(  Il 
«  n'y  a  pas  même  de  vieille  assez  imbécile  pour  les 
«  croire*.  »  Juvénal  dit  ;  I^ec pueri credurit [saùm  ii , 
vers  i52):«Les  enfants  n'en  croient  rien.  »  On 
chantait  sur  le  théâtre  de  Rome  : 

«  Post  mortem  nihil  est,  ipsaque  mors  iiiliil.  » 

StxtQUE  ,  Troadi';  cliœur  à  la  fin  du  Siccond  acte. 

Rien  n'est  après  la  mort,  la  mort  même  n'est  lien. 

Abhorrons  ces  maximes;  et,  tout  au  plus,  par- 
donnons-les à  un  peuple  que  les  évangiles  n'éclai- 
raient pas;  elles  sont  fausses,  elles  sont  impies: 
mais  concluons  que  les  Romains  étaient  très-tolé- 

Saint-Bartliélemi.  C'est  à  ce  dernier  que  quelques  personnes  attri- 
buent l'Accord ,  etc.  On  a  suivi  ici  l'opinion  d'Hébraïl. 

Voici  le  texte  de  Cicéron  :  «  Quseve  anus  tam  excors  inveniri 
"  potest,  quae  illa ,  qua;  quondiini  credobanlur  ,  apud  infeios  por- 
"  tenti»  extimesrat  ".  ^  De  Nalurà  Dcoriim  ,  lil).  ii ,  c;ip.  ii.) 
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lants  |3uisqu'elles  n'excitèrent  jamais  le  moindre 
murmure. 

Le  grand  principe  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main était,  Deorum  offensœ  diis  curœ:  a  C'est  aux 
«  dieux  seuls  à  se  soucier  des  offenses  faites  aux 
ic  dieux.  »  Ce  peuple  roi  ne  songeait  qu'à  conquérii -, 
à  gouverner  et  à  policer  l'univers.  Ils  ont  été  nos 
législateurs,  comme  nos  vainqueurs;  et  jamais  Cé- 
sar, qui  nous  donna  des  fers ,  des  lois  et  des  jeux, 
ne  voulut  nous  forcer  à  quitter  nos  druides  pour 
lui,  tout  grand  pontife  qu'il  était  d'une  nation  notie 
souveraine. 

Les  Romains  ne  professaient  pas  tous  les  cultes, 
ils  ne  donnaient  pas  à  tous  la  sanction  publique; 
mais  ils  les  permirent  tous.  Ils  n'eurent  aucun  ob- 
jet matériel  de  culte  sous  Numa,  point  de  simu- 
lacres, point  de  statues;  bientôt  ils  en  élevèrent 
aux  dieux  majorwn  gentiwn ,  que  les  Grecs  leur 
firent  connaître.  La  loi  des  douze  tables,  Deos 
peregrinos  ne  colunto ,  se  réduisit  à  n'accorder  le 
culte  public  qu'aux  divinités  supérieures ,  approu- 
vées par  le  sénat.  Isis  eut  un  temple  dans  Rome , 
jusqu'au  temps  où  Tibère  le  démolit,  lorsque  les 
prêtres  de  ce  temple,  corrompus  par  l'argent  de 
Mundus ,  le  firent  coucher  dans  le  temple ,  sous  le 
nom  du  dieu  Anubis,  avec  une  femme  nommée 
Pauline.  Il  est  vrai  que  Josèphe  est  le  seul  qui  rap- 
porte cette  histoire;  il  n'était  pas  contemporain, 
il  était  crédule  et  exagérateur.  Il  y  a  peu  d'appa- 
rence que,  dans  un  temps  aussi  éclairé  que  celui 
de  Tibère,  une  dame  de  la  première  condition  eût 
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été  assez  imbécile  pour  croire  avoir  les  faveurs  du 
(lieu  \uubis. 

^lais  qui"  cette  auecdote  suit  vraie  ou  fausse,  il 
demeure  certain  que  la  superstition  égyptienne 
avait  élevé  un  temple  à  Rome  avec  le  consente- 
nieul  publie.  Les  Juifs  y  commerçaient  dès  le  temps 
de  la  guerre  punique;  ils  y  avaient  des  synagogues 
du  temps  d'Auguste;  et  ils  les  conservèrent  presque 
toujours,  ainsi  que  dans  Rome  moderne.  Y  a-t-il 
un  plus  grand  exemple  que  la  tolérance  était  re- 
gardée par  les  Romains  comme  la  loi  la  plus  sacrée 
du  droit  des  gens? 

On  nous  dit  qu'aussitôt  que  les  chrétiens  paru- 
rent, ils  furent  persécutés  par  ces  mêmes  Romains 
qui  ne  persécutaient  personne.  Il  me  paraît  évi- 
dent que  ce  fait  est  très-faux;  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  saint  Paid  lui-même.  Les  Actes  des 
apôtres  nous  apj)rennent  que"^  saint  Paul  étant  ac- 
cusé par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mosaïque 
par  Jésus-Clirist,  saint  Jacques  proposa  à  saint  Paul 
de  se  faire  raser  la  tète,  et  d'aller  se  purifier  dans 
le  temple  avec  quatre  Juifs,  «  afin  que  tout  le  monde 
«  sache  que  tout  ce  que  l'on  dit  de  vous  est  fiiux, 
«  et  que  vous  continuez  à  garder  la  loi  de  Moïse.  » 

Paul  chrétien  alla  donc  s'acquitter  de  toutes  les 
cérémonies  judaïques  pendant  sept  jours;  mais  les 
sept  jours  n'étaient  pas  encore  écoulés,  quand  des 
Juifs  d'Asie  le  reconnurent;  et  voyant  qu'il  était 
entré  dans  le  temple ,  non-seulement  avec  des 
Juifs,  mais  avec  des  gentils,  ils  crièrent  à  la  prn- 

'  Ch.  XXI  Pt  xxif. 
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lanalion  :  on  le  saisit,  on  le  mena  devant  le  gouver- 
neur Félix,  et  ensuite  on  s'adressa  au  tribunal  de 
Festus.  Les  Juifs  en  foule  demandèrent  sa  mort  ; 
Feslus  leur  répondit"  :  «  Ce  n'est  point  la  coutume 
<(  des  Romains  de  condamner  un  homiifie  avant  que 
«l'accusé  ait  ses  accusateurs  devant  lui,  et  qu'on 
X  lui  ait  donné  la  liberté  de  se  défendre.  » 

Ces  paroles  sont  d'autant  plus  remarquables 
dans  ce  magistrat  romain,  qu'il  paraît  n'avoir  eu 
nulle  considération  pour  saint  Paul,  n'avoir  senti 
pour  lui  que  du  mépris  :  trompé  par  les  fausses  lu- 
mières de  sa  raison,  il  le  prit  pour  un  fou;  il  lui 
dit  à  lui-même  qu'il  était  en  démence'^  :  Multœ  te 
litterœ  ad  insaniain  convertunt.  Festus  n'écouta 
donc  que  l'équité  de  la  loi  romaine  en  donnant  sa 
protection  à  un  inconnu  qu'il  ne  pouvait  estimer. 

Voilà  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  déclare  que 
les  Romains  n'étaient  pas  persécuteurs,  et  qu'ils 
étaient  justes.  Ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  se 
soulevèrent  contre  saint  Paul ,  ce  furent  les  Juifs. 
Saint  Jacques,  frère  de  Jésus,  fut  lapidé  par  l'ordre 
d'un  Juif  saducéen  ,  et  non  d'un  Romain.  Les  Juifs 
seuls  lapidèrent  saint  Etienne '';  et  lorsque  saint 
Paul  gardait  les  manteaux  des  exécuteurs ,  certes 
il  n'agissait  pas  en  citoyen  romain. 

"  Act.,  ch.  XXV.  —  ''  Act. ,  ch.  xxvi,  v.  24. 

"-  Quoique  les  Juifs  n'eussent  pas  le  droit  du  glaive  depuis  qu'Ai 
chélaiis  avait  été  relégué  chez  les  Allobroges ,  et  que  la  Judée  était 
gouvernée  en  province  de  l'empire ,  cependant  les  Romains  fermaient 
souvent  les  yeux  quand  les  Juifs  exerçaient  le  jugement  du  zèle  , 
c'est  -  à  -dire  quand,  dans  ime  émeute  subite,  ils  lapidaient  par  zèle 
<"elui  qu'ils  croyaient  avoir  blasphème. 
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Les  promieis chrétiens  n'avaient  rien  sans  doute 
à  démêler  avec  les  lloniains  ;  ils  n'avaient  d'enne- 
mis que  les  Juifs,  dont  ils  commençaient  à  se  sé- 
parer. On  sait  quelle  liaine  implacable  portent  tous 
les  sectaires  à  ceux  qui  abandonnent  leur  secte.  Il 
y  eut  sans  doute  du  tumulte  dans  les  synagogues  de 
Rome.  Suétone  dit,  dans  la  ViedeClaude(chap.2  5): 
Judœos  ,  impulsoie  Chrislo  assidue  tumultuantes , 
Romd  expulit.  11  se  trompait,  en  disant  que  c'était 
à  l'instigation  de  Christ;  il  ne  pouvait  pas  être  in- 
struit des  détails  d'un  peuple  aussi  méprisé  à  Rome 
que  l'était  le  peuple  juif:  mais  il  ne  se  trompait 
pas  sur  l'occasion  de  ces  querelles.  Suétone  écri- 
vait sous  Adrien,  dans  le  second  siècle;  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  alors  distingués  des  Juifs  aux 
yeux  des  Romains.  Le  passage   de   Suétone  fait 
voir  que  les  Romains,  loin  d'opprimer  les  premiers 
chrétiens,  réprimaient  alors  les  Juifs  qui  les  per- 
sécutaient. Ils  voulaient  que  la  synagogue  de  Rome 
eût  pour  ses  frères  séparés  la  même  indulgence 
que  le  sénat  avait  pour  elle  ;  et  les  Juifs  chassés 
revinrent  bientôt  après  ;  ils  parvinrent  même  aux 
honneurs,  malgré  les  lois  qui  les  en  excluaient: 
c'est  Dion  Cassius  et  Ulpien  qui  nous  l'apprennent". 
Est-il  possible  qu'après  la  ruine  de  Jérusalem  les 
empereurs  eussent  prodigué  des  dignités  aux  Juifs, 
et  qu'ils  eussent  persécuté ,  livré  aux  bourreaux 
et  aux  bêtes,  des  chrétiens  qu'on  regardait  comme 
une  secte  de  Juifs? 

"  «  Ulpianus,  Digest. ,  lib.  l,  tit.  ii.  Eis  qui  judaïcam  sapersti- 
"  tionem  sequuntiir  honores  adipisci  pernuserunt,  etc.  » 
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Néron,  dit-on,  les  persécuta.  Tacite  nous  ap- 
prend qu'ils  furent  accusés  de  l'incendie  de  Rome, 
et  qu'on  les  abandonna  à  la  fureur  du  peuple. 
S'agissait-il  de  leur  croyance  dans  une  telle  accusa- 
tion? non  ,  sans  doute.  Dirons-nous  que  les  Chinois 
que  les  Hollandais  égorgèrent,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  les  faubourgs  de  Batavia,  furent  immolés 
à  la  religion  ?  Quelque  envie  qu'on  ait  de  se  trom- 
per ,  il  est  impossible  d'attribuer  à  l'intolérance  le 
désastre  arrivé  sous  Néron  à  quelques  malheureux 
demi-juifs  et  demi-chrétiens''. 

"  Tacite  dit  {Annales  xv,  44)  •  «  Quos  per  flagitia  invisos  vulgus 
«  chrislianos  appellabat.  » 

Il  est  bien  difficile  que  le  nom  de  chrétien  fût  déjà  connu  à  Rome  : 
Tacite  écrivait  sous  \  espasieii  et  sous  Domitien  ;  il  parlait  des  chré- 
tiens comme  on  en  parlait  de  son  temps.  J'oserais  dire  que  ces  mots  , 
odio  humant  gencrïs  convicti,  pourraient  bien  signifier ,  dans  le  style 
de  Tacito ,  convaincus  d'être  haïs  du  genre,  humain,  autant  que  con- 
ratncus  de  haïr  le  genre  humain. 

En  eflet ,  que  fesaient  à  Rome  ces  premiers  missionnaires?  Ils  tâ- 
chaient de  gagner  quelques  amcs ,  ils  leur  enseignaient  la  morale  la 
plus  pure  ;  ils  ne  s'élevaient  contre  aucune  puissance  ;  l'humilité  de 
leur  cœur  était  extrême  comme  celle  de  leur  état  et  de  leur  situation; 
à  peine  étaient-ils  connus;  à  peine  étaient-ils  séparés  des  autres  Juifs  : 
comment  le  genre  humain,  qui  les  ignorait,  pouvait-il  les  haïr?  et 
comment  pouvaient  -  ils  être  convaincus  de  détester  le  genre  hu- 
main ? 

Lorsque  Londres  brûla,  on  en  accusa  les  catholiques;  mais  c'é- 
tait après  des  guerres  de  religion,  c'était  après  la  conspiration  des 
poudres,  dont  plusieurs  catholiques,  indignes  de  l'être,  avaient  été 
convaincus. 

Les  premiers  chrétiens  du  tems  de  Néron  ne  se  trouvaient  pas 
assurément  dans  les  mêmes  termes.  Il  est  très-difficile  de  percer  dans 
les  ténèbres  de  l'iiistoire;  Tacite  n'apporte  aucune  raison  du  soup- 
çon qu'on  eut  que  Néron  lui-même  eût  voulu  mettre  Rome  en  cen- 
dres. On  aurait  été  bien  mieux  fondé  de  soupçonner  Charles  II  d'a- 
voir brûlé  Londres  :  le  sang  du  roi  son  père  ,  exécuté  sur  un  échafaud 
aux  yeux  du  peuple  qui  demandait  sa  mort,  pouvait  au  moins  servir 
d'excuse  à  Charles  II  ;  mais  Néron  n'avait  ni  excuse ,  ni  prétexte , 
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CHAPITRE  IX. 

Des  m.irtvrs. 

Il  y  eut  dans  la  suite  des  martyrs  chrétiens.  11 
est  bien  difficile  de  savoir  précisément  pour  quelles 
raisons  ces  martyrs  furent  condamnés  :  mais  j'ose 
croire  qu'aucun  ne  le  fut ,  sous  les  premiers  césars , 
pour  sa  seule  religion  :  on  les  tolérait  toutes;  com- 
ment aurait-on  pu  rechercher  et  poursuivre  des 
liommes  obscurs,  qui  avaient  un  culte  particulier. 
dans  le  temps  qu'on  permettait  tous  les  autres? 

Les  Titus,  les  Trajan,  les  Antonin,  les  Décius, 
n'étaient  pas  des  barbares  :  peut-on  imaginer  qu'ils 
auraient  privé  les  seuls  chrétiens  d'une  hberté  dont 

ni  intérêt.  Ces  rumeurs  insensées  peuvent  être  en  tout  pays  le  par- 
tage du  peuple  :  nous  en  avons  entendu  de  nos  jours  d'aussi  folles 
et  d'aussi  injustes. 

Tacite ,  qui  connaît  si  bien  le  naturel  des  princes  ,  devait  con- 
naître aussi  celui  du  peuple,  toujours  vain,  toujours  outré  dans  ses 
opinions  violentes  et  passagères,  incapable  de  rieu  voir,  et  capable 
de  tout  dire ,  de  tout  croire  et  de  tout  oublier. 

Philon  (De  lùrtutibus ,  et  legationc  ad  Caium)  àïx.  que  «  Séjan  les 
«  persécuta  sous  Tibère,  mais  qu'après  la  mort  de  Séjan  l'empe- 
«  reur  les  rétablit  dans  tous  leurs  droits.  >■  Ils  avaient  celui  îles  ci- 
toyens romains,  tout  méprisé*  qu'ils  étaient  des  citoyens  romains  : 
ils  avaient  part  aux  distributions  de  blé  ;  et  même  lorsque  la  dis- 
tribution se  fesait  un  jour  de  sabl>at,  on  remettait  la  leur  à  un  autr<' 
jour  :  c'était  probablement  en  considération  des  sommes  d'argent 
qu'ils  avaient  données  à  l'état;  car  en  tout  pays  ils  ont  acheté  la  to- 
lérance, et  se  sont  dédommagés  bien  vite  de  ce  qu'elle  avait  coûté. 

Ce  passage  de  Philon  explique  parfaitement  celui  de  Tacite,  qui 
dit  qu'on  envoya  quatre  mille  Juifs  ou  Egyptiens  en  Sardaigne ,  et 
que  si  l'intempérie  du  climat  les  eut  fait  périr ,  c'eût  été  une  perte 
légère,  vile  damnum.  {Annales,  ii ,  85.) 

J'ajouterai  à  cette  remarque  que  Philon  regarde  Tibère  comme 
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jouissait  toute  la  terre?  Les  aurait-on  seulement 
osé  accuser  d'avoir  des  mystères  secrets,  tandis  que 
les  mystères  d'Isis,  ceux  de  Mithras,  ceux  de  la 
déesse  de  Syrie,  tous  étrangers  au  culte  romain,  * 
étaient  permis  sans  contradiction  ?  Il  faut  bien  que 
la  persécution  ait  eu  d'autres  causes,  et  cj[ue  les 
haines  particulières,  soutenues  par  la  raison  d'état, 
aient  répandu  le  sang  des  chrétiens. 

Par  exemple,  lorsque  saint  Laurent  refuse  au 
préfet  de  Rome,  Cornélius  Secularis,  l'argent  des 
chrétiens  qu'il  avait  en  sa  garde,  il  est  naturel  que 
le  préfet  et  l'empereur  soient  irrités  ;  ils  ne  savaient 
pas  que  saint  Laurent  avait  distribué  cet  argent 
aux  pauvres,  et  qu'il  avait  fait  une  œuvre  chari- 
table et  sainte;  ils  le  regardèrent  comme  un  ré- 
fractaire,  et  le  firent  périr''. 

un  prince  sage  et  juste.  Je  crois  bien  qu'il  n'était  juste  qu'autant  que 
cette  justice  s'accordait  avec  ses  intérêts  ;  mais  le  bien  que  Philon 
en  dit  nie  fait  un  peu  douter  des  horreurs  que  Tacite  et  Suétone  lui 
reprochent.  Il  ne  rae  paraît  point  vraisemblable  qu'un  vieillard  in- 
firme, de  soixante  -  dix  ans  ,  se  soit  retiré  dans  l'île  de  Caprée  pour 
s'y  livrer  à  des  débauches  recherchées  ,  qui  sont  à  peine  dans  la  na- 
ture, et  qui  étaient  irième  inconnues  à  la  jeunesse  de  Rome  la  plus 
effrénée  ;  ni  Tacite,  ni  Suétone,  n'avaient  connu  cet  empereur;  ils 
recueillaient  avec  plaisir  des  bruits  populaires.  Octave,  Tihère,  et 
leurs  successeurs,  avaient  été  odieux,  parce  qu'ils  rognaient  sur  un 
peuple  qui  devait  étie  libre  :  les  historiens  se  plaisaient  à  les  diffa- 
mer ,  et  on  croyait  ces  historiens  sur  leur  parole ,  parce  qu'alors  on 
manquait  de  mémoires,  de  journaux  du  temps,  de  documents  :  aussi 
les  historiens  ne  citent  personne;  on  ne  pouvait  les  contredire;  ils 
diffamaient  qui  ils  voulaient ,  et  décidaient  à  leur  gré  du  jugement 
de  la  postérité.  C'est  au  lecteur  sage  de  voir  jusqu'à  quel  point  on 
doit  se  défier  de  la  véracité  des  historiens,  quelle  créance  on  doit 
avoir  pour  des  faits  publics  attestés  par  des  auteurs  graves  ,  nés  dans 
une  nation  éclairée,  et  quelles  Ijornes  on  doit  mettre  à  sa  crédulité  sur 
des  anecdotes  que  ces  mêmes  auteurs  rapportent  sans  aucune  preuve. 
"  Nous  respectons  assurément  tout  ce  que  l'Eglise  rend  respec- 
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Considérons  le  martyre  do  saint  Polyeucte.  Le 
condainna-t-on  pour  sa  religion  seule  ?  Il  va  dans 
le  temple ,  ou  l'on  rend  aux  dieux  des  actions  de 
grâces  pour  la  victoire  de  renipereiir  Décius;  il  y 
insulte  les  sacrificateurs,  il  renverse  et  brise  les  au- 
tels et  les  statues  :  quel  est  le  paj  s  au  monde  où 
l'on  pardonnerait  un  pareil  attentat?  Le  chrétien 
qui  déchira  publiquement  l'édit  de  l'empereur  Dio- 
clétien ,  et  qui  attira  sur  ses  frères  la  grande  per- 
sécution dans  les  deux  dernières  années  du  règne 
de  ce  prince,  n'avait  pas  un  zèle  selon  la  science: 
et  il  était  bien  malheureux  d'être  la  cause  du  dé»- 
sastre  de  son  parti.  Ce  zèle  inconsidéré  qui  éclata 
souvent,  et  qui  fut  même  condamné  par  plusieurs 
pères  de  l'Eglise,  a  été  probablement  l;i  source  df" 
toutes  les  persécutions. 

Je  ne  compare  point  sans  doute  les  premiers  sa- 
cramentaires  aux  premiers  chrétiens;  je  ne  mets 
point  l'erreur  à  côté  de  la  vérité;  mais  Farel,  pré- 
décesseur de  Jean  Calvin,  fit  dans  Arles  la  même 
chose  que  saint  Polyeucte  avait  faite  en  Arménie. 

tahle  ;  nous  invoquons  les  saints  martyrs  :  mais  en  révérant  saint 
Laurent,  ne  peut-on  pas  clouter  que  saint  Sixte  lui  ait  dit  :  yous  me 
suivrez  dans  trois  jours  ;  que  dans  ce  court  intervalle  le  préfet  de 
Rome  lui  ait  fait  demander  l'argent  des  chrétiens;  que  le  diacre 
Laurent  ait  eu  le  temps  de  faire  assembler  tous  les  pauvres  de  la 
ville  ;  qu'il  ait  marché  devant  le  préfet  pour  le  mener  à  l'endroit  on 
étaient  ces  pauvres  ;  qu'on  lui  ait  fait  son  procès  ;  qu'il  ait  subi  la 
question  ;  que  le  i)réfet  ait  commandé  à  un  forgeron  un  gril  asso/ 
grand  pour  y  rôtir  un  homme;  que  le  premier  magistrat  de  Rome 
ait  assisté  lui-même  à  cet  étrange  supplice  ;  que  saint  Laurent  sur 
ce  gril  ait  dit  ;  «  Je  suis  assez  cuit  d'un  côté,  fais-moi  retourner  de 
.  l'autre ,  si  lu  veux  »ne  manger?  »  Ce  gril  n'est  guère  daus  le  gé- 
nie des  Romains;  et  comment  se  peut-il  faire  qu'aucmi  auteur  paiVn 
n'ait  parlé  d'aucune  de  ces  aventures? 
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Un  portait  dans  les  rues  la  statue  de  saint  Antoine 
l'ermite  en  procession  ;  Farci  tombe  avec  quelques- 
uns  des  siens  sur  les  moines  qui  portaient  saint 
Antoine,  les  bat,  les  disperse,  et  jette  saint  An- 
toine dans  la  rivière.  Il  méritait  la  mort,  qu'il  ne 
reçut  pas,  parce  qu'il  eut  le  temps  de  s'enfuir*. 
S'il  s'était  contenté  de  crier  à  ces  moines  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'un  corbeau  eût  apporté  la  moitié 
d'un  pain  à  saint  Antoine  l'ermite,  ni  que  saint 
Antoine  eût  eu  des  conversations  avec  des  cen- 
taures et  des  satyres,  il  aurait  mérité  une  forte 
réprimande,  parce  qu'il  troublait  l'ordre;  mais  si 
le  soir,  après  la  procession,  il  avait  examiné  pai- 
siblement l'histoire  du  corbeau,  des  centaures  et 
des  satyres ,  on  n'aurait  rien  eu  à  lui  reprocher. 

Quoi!  les  Romains  auraient  souffert  que  l'infâme 
Antinous  fût  mis  au  rang  des  seconds  dieux,  et  ils 
auraient  déchiré,  livré  aux  bétes  tous  ceux  aux- 
quels on  n'aurait  reproché  que  d'avoir  paisiblement 
adoré  un  juste  !  Quoi  !  ils  auraient  reconnu  un 
Dieu  suprême",  un  Dieu  souverain,  maître  de 
tous  les  dieux  secondaires,  attesté  par  cette  for- 
mule, Deus  optimus  maximus  ;  et  ils  auraient  re- 
cherché ceux  qui  adoraient  un  Dieu  unique! 

'  Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  espèce  de  plaidoyer  où 
M.  de  Voltaire  se  croyait  obligé  de  se  conformer  quelquefois  à  l'o- 
pinion vulgaire.  On  ne  mérite  point  la  mort  pour  avoir  jeté  un  mor- 
ceau de  bois  dans  le  Rhône.  On  ne  punit  point  de  mort  un  homme 
qui,  par  emportement,  donne  quelques  coups  de  bâton  dont  il  ne 
résulte  aucune  blessure  mortelle  ;  et  aux  yeux  de  la  loi ,  un  moine 
n'est  qu'un  homme  :  Farel  méritait  d'être  renfermé  pendant  quelques 
mois ,  et  condamné  à  payer  aux  moines ,  outre  des  dommages  et 
intérêts ,  de  quoi  refaire  un  autre  saint  Antoine. 

Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  Virgile  pour  voir  que  les  Romains  re- 
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Il  n'est  pas  croynl)le  que  jamais  il  y  eut  une  iii- 
(juisition  eoiitre  les  chrétiens  sous  les  en)pereurs, 
c'est-à-dire  (ju'on  soit  venu  chez  eux  les  interroger 
sur  leiH'  croyance.  On  ne  troubla  jamais  sur  cet 
article  ni  Juif,  ni  Syrien,  ni  Éi^yplicn,  ni  bardes, 
ni  diuides,  ni  philosophes.  Les  martyrs  furent  donc 
ceux  ([ui  s'élevèrent  contre  les  faux  dieux.  C'était 
une  chose  très-sage,  très-pieuse  de  n'y  pas  croire; 

connaissaient  lui  Dieu  suiut^nie,   souverain   de  tous   les   tUres  cé- 
lestes. 

"  ....  G  !  qtii  rcs  lioininiiniquc  deAmque 
«  AEteruis  ri-gis  impcriLs ,  et  fulmine  terres.  >> 
AEu.  I,  229. 

<»  O  jiatcr,  ô  lioniiuum  divùmque  œtcrna  iiotcstas ,  etc.  >• 
AEn. X,  18. 

Horace  s'exprime  bien  plus  fortement  ; 

ce  Undè  nil  niajus  generatiir  ipso, 
<•  Nec  viget  quidquain  similc  ,  aut  seruudum.  .. 
Lib.  I,  od.  XII. 

On  ne  chantait  autre  chose  que  l'unité  de  Dieu  dans  les  mystères 
auxquels  presque  tous  les  Romains  étaient  initiés.  Voyez  le  bel 
hymne  d'Orphée;  lisez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure  à  saint  Au- 
gustin ,  dans  laquelle  il  dit  «  qu'il  n'y  a  que  des  imbéciles  qui  puis- 
«  sent  ne  pas  reconnaître  un  Dieu  souverain.  »  Longinien  étant  païen 
écrit  au  même  saint  Augustin  que  Dieu  «  est  unique,  incompré- 
«  hensible ,  ineffable  ;  »  Lactance  lui-même  ,  qu'on  ne  peut  accuser 
d'être  trop  indulgent,  avoue,  dans  .';on  livre  v  {Divin,  institut,  c.  m), 
que  «  les  Romains  soumettent  tous  les  dieux  au  Dieu  suprême ,  il- 
«  los  siibjicit  et  ma/icijmt  Deo.  »  TertuUien  même,  dans  son  .tpo- 
logéii(]uc  (c.  xxiv) ,  avoue  que  tout  l'empire  reconnaissait  un  Dieu 
maître  du  monde,  dont  la  puissance  et  la  majesté  sont  inlinies,  /7;v«- 
cipem  niuncli,  j'erfeclœ  poteutiœ  et  majestalis.  Ouvrez  surtout  Platon, 
le  maitre  de  Cicéron  dans  la  philosophie,  vous  y  verrez  «qu'il  n'y 
"  a  qu'un  Dieu  ;  qu'il  faut  l'adorer,  l'aimer  ,  travailler  à  lui  resscm- 
«  hier  j)ar  la  sainteté  et  par  la  justice.  »  Epictète  dans  les  fers,  Marc- 
Antoine  sur  le  trône,  disent  la  même  chose  en  cent  endroits. 

*  Voltaire  a  donné  une  traduction  de  cette  lettre  dans  son  dialogue  intitule 
Sophronime  et  yidélos  {^Dialogues,  toin.  xxxv),  et  encore  dans  le  Dictionnaire 
philosophique,  2i\x  mot  \iif.v. 
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mais  eiilii]  si,  non  content  d'adorer  un  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  ils  éclatèrent  violemment  contre 
le  culte  reçu ,  quelque  absurde  qu'il  pût  être ,  on  est 
forcé  d'avouer  qu'eux-mêmes  étaient  intolérants '. 

Tertnilien,  dans  son y^polagé tique,  avoue"  qu'on 
regardait  les  chrétiens  comme  des  factieux  :  l'ac- 
cusation était  injuste;  mais  elle  prouvait  que  ce 
n'était  pas  la  religion  seule  des  chrétiens  qui  ex- 
citait le  zèle  des  magistrats.  Il  avoue  *  que  les  chré- 
tiens refusaient  d'orner  leurs  portes  de  branches 
de  laurier  dans  les  réjouissances  publiques  pour 
les  victoires  des  empereurs  :  on  pouvait  aisément 
prendre  cette  affectation  condamnable  pour  un 
crime  de  lèse-majesté. 

La  première  sévérité  juridique  exercée  contre 
les  chrétiens  fut  celle  de  Domitien;  mais  elle  se 
borna  à  un  exil  qui  ne  dura  pas  une  année  :  «  Fa- 
ce ci  le  cœptum  repressit,  restitutis  etiam  quos  re- 
«legaverat,  »  dit  TertuUien  (chap.  v),  Lactance, 
dont  le  style  est  si  emporté ,  convient  que  depuis 
Domitien  jusqu'à  Décius  l'Église  fut  tranquille  et 
florissante''.  Cette  longue  paix,  dit-il,  fut  in  ter- 

'  S'ils  s'étaient  contentés  d'écrire  et  de  prêcher,  il  est  yraisem- 
blable  qu'on  les  eût  laissés  tranquilles  ;  mais  le  refus  de  prêter  les  ser- 
ments les  rendit  suspects  dans  une  constitution  où  l'on  fesait  un  grand 
usage  des  serments.  Le  refus  de  prendre  une  part  publique  aux  fêtes 
en  l'honneur  des  empereurs  était  une  espèce  de  crime  dans  un  temps 
où  Pèmpire  était  sans  cesse  agité  par  des  révolutions.  Les  insultes 
qu'ils  commettaient  contre  le  culte  reçu  étaient  punies  avec  sévérité 
et  avec  barbarie  ,  dans  des  siècles  où  les  mœurs  étaient  féroces  ,  où 
l'humanité  n'était  point  respectée  ,  où  l'administration  des  lois  était 
irrégulière  et  violente. 

**  Chap.  XXXIX.  —  ''  Chap.  xxxv.  —  '^  Chap.  m. 
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rompue  quand  cet  exécrable  animal  Décius  op- 
prima l'Eglise  :  «  Extitit  enim  post  annos  plurimos 
M  execrabile  animal  Decius,  qui  vexaret  Ecclesiam.  » 
(Apol.,  cap.  IV.) 

On  ne  veut  point  tliscuter  ici  le  sentiment  du 
savant  Dodwell  sur  le  petit  nombre  des  martyrs; 
mais  si  les  Romains  avaient  tant  persécuté  la  reli- 
gion chrétienne ,  si  le  sénat  avait  fait  mourir  tant 
d'innocents  par  des  supplices  inusités ,  s'ils  avaient 
plongé  des  chrétiens  dans  l'huile  bouillante,  s'ils 
avaient  exposé  des  filles  toutes  nues  aux  bétes 
dans  le  cirque,  comment  auraient-ils  laissé  en  paix 
tous  les  premiers  évèques  de  Rome?  Saint  Irénée 
ne  compte  pour  martyr  parmi  ces  évéques  que  le 
seul  Télesphore,  dans  l'an  iSg  de  l'ère  vulgaire, 
et  on  n'a  aucune  preuve  que  ce  Télesphore  ait  été 
mis  à  mort.  Zéphirin  gouverna  le  troupeau  de 
Rome  pendant  dix-huit  années ,  et  mourut  paisi- 
blement l'an  219.  Il  est  vrai  que  dans  les  anciens 
martyrologes  on  place  presque  tous  les  premiers 
papes  ;  mais  le  mot  de  martyre  n'était  pris  alors  que 
suivant  sa  véritable  signification  :  martyre  voulait 
dire  témoignage ,  et  non  pas  supplice. 

Il  est  difficile  d'accorder  cette  fureur  de  persé- 
cution avec  la  liberté  qu'eurent  les  chrétiens  d'as- 
sembler cinquante-six  conciles  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  comptent  dans  les  trois  premiers 
siècles. 

Il  y  eut  des  persécutions  ;  mais  si  elles  avaient 
été  aussi  violentes  qu'on  le  dit ,  il  est  vraisemblable 
que  Tertullien ,  qui  écrivit  avec  tant  de  force  contre 
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le  culte  reçu,  ne  serait  pas  mort  dans  son  lit.  On 
sait  bien  que  les  empereurs  ne  lurent  pas  son 
apologétique  ;  qu'un  écrit  obscur ,  composé  en 
Afrique,  ne  parvient  pas  à  ceux  qui  sont  chargés 
du  souvernement  du  monde  :  mais  il  devait  être 
connu  de  ceux  qui  approchaient  le  proconsul  d'A- 
frique; il  devait  atth*er  beaucoup  de  haine  à  l'au- 
teur :  cependant  il  ne  souffrit  point  le  mart}^re. 

Origène  enseigna  publiquement  dans  Alexan- 
drie ,  et  ne  fut  point  mis  à  mort.  Ce  même  Origène, 
qui  parlait  avec  tant  de  liberté  aux  païens  et  aux 
chrétiens,  qui  annonçait  Jésus  aux  uns,  qui  niait 
un  Dieu  en  trois  personnes  aux  autres ,  avoue  ex- 
pressément, dans  son  troisième  livre  contre  Celse, 
«  qu'il  y  a  eu  très-peu  de  martyrs ,  et  encore  de 
«loin  à  loin.  Cependant,  dit-il^  les  chrétiens  ne 
«négligent  rien  pour  faire  embrasser  leur  religion 
«par  tout  le  monde;  ils  courent  dans  les  villes, 
«  dans  les  bourgs ,  dans  les  villages.  » 

Il  est  certain  que  ces  courses  continuelles  pou- 
vaient être  aisément  accusées  de  sédition  par  les 
prêtres  ennemis  :  et  pourtant  ces  missions  sont 
tolérées,  malgré  le  peuple  égyptien,  toujours  tur- 
bulent, séditieux  et  lâche;  peuple  qui  avait  déchiré 
un  Romain  pour  avoir  tué  un  chat,  peuple  en  tout 
temps  méprisable,  quoi  qu'en  disent  les  admira- 
teurs des  pyramides  ". 

"  Cette  assertion  doit  être  prouvée.  II  faut  convenir  que  depuis 
que  l'histoire  a  succédé  à  la  fable ,  on  ne  voit  dans  les  Egyptiens 
qu'un  peuple  aussi  lâche  que  superstitieux.  Cambyse  s'empare  de 
l'Egypte  par  une  seule  bataille  ;  Alexandre  y  donne  des  lois  sans  es- 
suyer un  seul  combat ,  sans  qu'aucune  ville  ose  attendre  un  siège  i 
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Qui  (levait  plus  soulever  contre  lui  les  prêtres 
el  le  gouveruemeTit  que  saint  Grégoire  Thauiny- 
tiirge,  disciple  d'Origène  ?  Grégoire  avait  vu  pen- 
dant la  nuit  un  vieillard  envoyé  de  Dieu,  accoiTi- 
pagné  d'une  femme  resplendissante  de  lumière  ; 
cette  foiunie  était  la  sainte  V'ierge  ,  et  ce  vieillard 
était  saint  Jean  l'évangéliste.  Saint  Jean  lui  dicta 

les  Ptolémëes  s'en  emparent  sans  coup  fërir;  Césnr  et  Auguste  la 
subjuguent  aussi  aisément  ;  Omar  prend  toute  l'Egypte  en  une  seule 
campagne;  les  Mamelucks,  peuple  de  la  Colchide  et  des  environs  du 
mont  Caucase ,  en  sont  les  maîtres  après  Omar  ;  ce  sont  eux  ,  et  non 
le*  Egyptiens,  qui  défont  l'armée  de  saint  Louis,  et  qui  prennent 
ce  roi  prisonnier.  Enfin ,  les  Mamelucks  étant  devenus  Egyptiens . 
c'est-n-dlre  mous,  lAclies  ,  inappliqués,  volages,  comme  les  habitants 
naturels  de  ce  climat ,  ils  passent  en  trois  mois  sous  le  joug  de  Se- 
lin»  I*^'^ ,  qui  fait  pendre  leur  Soudan ,  et  qui  laisse  cette  province 
annexée  à  l'empire  des  Turcs,  jusqu'à  ce  que  d'autres  barbares  s'en 
emparent  nn  jour. 

Hérodote  rapporte  que  dans  les  temps  fabuleux  un  roi  égj'ptien, 
nommé  Sésostris,  sortit  de  son  pays  dans  le  dessein  formel  de  con- 
qnérir  l'univers  :  il  est  visible  qu'un  tel  dessein  n'est  digne  que  de 
Picrochole  ou  de  don  Quichotte  ;  et  sans  compter  que  le  nom  de 
Sésostris  n'est  point  égvptien,  on  peut  mettre  cet  é\'énement,  ainsi 
que  tous  les  faits  aat<rieurs  ,  au  rang  des  ^ïille  et  une  Nuits.  Rien 
n^«st  plus  commun  chez  les  peuples  conquis  que  de  débiter  des  fa- 
bles sur  leur  ancienue  grandeur,  comme,  dans  certains  pays,  cer- 
taines misérables  familles  se  font  descendre  d'antiques  souverains. 
Les  prêtres  d'Egypte  contèrent  à  Hérodote  que  ce  roi  qu'il  appelle 
Sésostris  était  allé  subjuguer  la  Colchide  :  c'est  comme  si  1  on  disait 
qu'un  roi  de  France  partit  de  la  Touraine  pour  aller  subjuguer  la 
Norvège . 

On  a  beau  répéter  tous  ces  contes  dans  mille  et  mille  \olumes,  ils 
n'en  sont  pas  plus  vraisemblables;  il  est  bien  plus  naturel  que  les 
liabitants  robustes  et  féroces  du  Caucase ,  les  Colcbidiens ,  et  les 
autres  Scytliis,  qui  vinrent  tant  de  fois  ravager  l'Asie,  aient  pénétré 
jusqu'en  Egypte;  et  si  les  prêtres  de  Colchos  rapportèrent  ensuite 
chez  eux  la  mode  de  la  circoncision  ,  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'ils 
aient  été  subjugués  par  les  Egyptiens.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
que  tous  les  rois  vaincus  par  Sésostris  venaient  tous  les  ans  du  fond 
de  leurs  royaumes  lui  apporter  leurs  tributs,  et  que  Sésostris  se  ser- 
vait d'eux  comme  de  chevaux  de  carrosse,  qu'il  les  fesait  atteler  à 
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un  symbole  que  saint  Grégoire  alla  prêcher.  Il 
passa,  en  allant  à  Néocésarée,  près  d'un  temple 
où  l'on  rendait  des  oracles  ,  et  où  la  pluie  l'obligea 
de  passer  la  nuit;  il  y  fit  plusieurs  signes  de  croix. 
Le  lendemain  le  grand  sacrificateur  du  temple  fut 
étonné  que  les  démons  qui  lui  répondaient  aupa- 
ravant, ne  voulaient  plus  rendre  d'oracles;  il  les 

son  char  pour  aller  au  temple.  Ces  histoires  de  Gargantua  sont  tous 
les  jours  fidèlement  copiées.  Assurément  ces  rois  étaient  bien  bons 
de  venir  de  si  loin  servir  ainsi  de  chevaux. 

Quant  aux  pyramides  et  aux  autres  antiquités,  elles  ne  prouvent 
autre  chose  que  l'orgueil  et  le  mauvais  goût  des  princes  d'Egypte, 
ainsi  que  l'esclavage  d'un  peuple  iml)écile ,  employant  ses  bras ,  qui 
étaient  son  seul  bien ,  h  satisfaire  la  grossière  ostentation  de  ses 
maîtres.  Le  gouvernement  de  ce  peuple ,  dans  les  temps  mêmes  que 
l'on  vante  si  fort,  parait  absurde  et  tyrannique  ;  on  prétend  que 
toutes  les  terres  appartenaient  à  leurs  monarques.  C'était  bien  à  de 
pareils  esclaves  à  conquérir  le  monde  ! 

Cette  profonde  science  des  prêtres  ég^'ptiens  est  encore  un  des 
])lus  énormes  ridicules  de  l'histoire  aiicienne,  c'est-à-dire  de  la  fable. 
Des  gens  qui  prétendaient  que  dans  le  cours  d'onze  mille  années  le 
soleil  s'était  levé  deux  fois  au  couchant,  et  couché  deux  fois  au  le- 
vant, en  recommençant  son  cours,  étaient  sans  doute  bien  au-des- 
sous de  l'auteur  de  V Almanach  de  Liège.  La  religion  de  ces  prêtres , 
qui  gouvernaient  l'état ,  n'était  pas  comparable  à  celle  des  peuples 
les  plus  sauvages  de  l'Amérique  :  on  sait  qu'ils  adoraient  des  croco- 
diles, des  singes,  des  chats,  des  ognons;  et  il  n'v  a  peut-être  aujour- 
d'hui dans  toute  la  terre  que  le  culte  du  grand  lama  qui  soit  aussi 
absurde. 

Leurs  arts  ne  valent  guère  mieux  que  leur  religion;  il  n'y  a  pas 
une  seule  ancienne  statue  égyptienne  qui  soit  supportable,  et  tout  ce 
qu'ils  ont  eu  de  bon  a  été  fait  dans  Alexandrie,  sous  les  Plolémées 
et  sous  les  césars,  par  des  artistes  de  Grèce:  ils  ont  eu  besoin  d'un 
Grec  pour  apprendre  la  géométrie. 

L'illustre  Bossuet  s'extasie  sur  le  mérite  égyptien ,  dans  son  Dis- 
cours sur  r Histoire  unifcrselle,  adressé  au  fils  de  Louis  XIV.  11  peut 
éblouir  un  jeune  prince  ;  mais  il  contente  bien  peu  les  savants  :  c'est 
une  très  -  éloquente  déclamation,  mais  un  historien  doit  être  plus 
philosophe  qu'orateur.  Au  reste,  on  ne  donne  cette  réflexion  sur  les 
Egyptiens  que  comme  une  conjecture  :  quel  antre  nom  peut-on  don- 
ner à  tout  ce  qu'on  dit  de  l'antiquité? 
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appela  :  les  iliables  vinrent  ponr  lui  dire  qu'ils  ne 
vienilraient  plus;  ils  lui  apprirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  habiter  ce  temple,  parce  que  Grégoire 
y  avait  passé  la  nuit,  et  qu'il  y  avait  fait  des  signes 
de  croix. 

Le  sacrificateur  lit  saisir  Grégoire,  qui  lui  ré- 
pondit :  «  Je  peux  chasser  les  démons  d'où  je  veux , 
«  et  les  faire  entrer  où  il  me  plaira.  »  «  Faites  les  donc 
«  rentrer  dans  mon  temple,  »  dit  le  sacrificateur. 
Alors  Grégoire  déchira  un  petit  morceau  d'iui  vo- 
lume qu'il  tenait  à  la  main ,  et  y  traça  ces  pai'oles  : 
«  Grégoire  à  Satan  :  Je  te  commande  de  rentrer 
«  dans  ce  temple.  «  On  mit  ce  billet  sur  l'autel;  les 
démons  obéirent;  et  rendirent  ce  jour -là  leurs 
oracles  comme  à  l'ordinaire;  après  quoi  ils  ces- 
sèrent, comme  on  le  sait. 

C'est  saint  Grégoire  de  Nysse  qui  rapporte  ces 
faits  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  Thaumaturge.  Les 
prêtres  des  idoles  devaient  sans  doute  être  animés 
contre  Grégoire,  et,  dans  leur  aveuglement,  le 
déférer  au  magistrat  :  cependant  leur  plus  grand 
ennemi  n'essuya  aucune  persécution. 

Il  est  dit  dans  Tliistoirc  de  saint  Cypricn  qu'il 
fut  le  premier  évéque  de  Carthage  condamné  à  la 
mort.  Le  martyre  de  saint  Cyprien  est  de  l'an  -2  58  de 
notre  ère;  donc  pendant  un  très-long  temps  aucun 
évéque  de  Carthage  ne  fut  immolé  pour  sa  reli- 
gion. L'histoire  ne  nous  dit  point  quelles  calomnies 
s'élevèrent  contre  saint  Cyprien,  quels  ennemis 
il  avait,  pourquoi  le  proconsul  d'Afrique  fut  irrité 
contre  lui.  Saint  Cyprien  écrit  à  Cornélius,  évéque 
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de  Rome  :  «  Il  arriva  depuis  peu  une  émotion 
«  populaire  à  (larthage ,  et  on  cria  par  deux  fois 
u  qu'il  fallait  me  jeter  aux  lions.  »  Il  est  bien  vrai- 
semblable que  les  emportements  du  peuple  féroce 
de  Carthage  furent  enfin  cause  de  la  mort  de  Cy- 
prien  ;  et  il  est  bien  sûr  que  ce  ne  fut  pas  l'empe- 
reur Gallus  qui  le  condamna  de  si  loin  pour  sa  re- 
ligion ,  puisqu'il  laissait  en  paix  Corneille  qui  vivait 
sous  ses  yeux. 

Tant  de  causes  secrètes  se  mêlent  souvent  à  la 
cause  apparente,  tant  de  ressorts  inconnus  servent 
à  persécuter  un  bomme,  qu'il  est  impossible  de  dé- 
mêler dans  les  siècles  postérieurs  la  source  cachée 
des  malheurs  des  hommes  les  plus  considérables  , 
a  plus  forte  raison  celle  du  supplice  d'un  particu- 
lier qui  ne  pouvait  être  connu  que  par  ceux  de 
son  parti. 

Remarquez  que  saint  Grégoire  Thaumaturge  et 
saint  Denys ,  évêque  d'Alexandrie ,  qui  ne  furent 
point  suppliciés,  vivaient  dans  le  temps  de  saint  Cy- 
prien.  Pourquoi,  étant  aussi  connus  pour  le  moins 
que  cet  évêque  de  Carthage ,  demeurèrent-ils  paisi- 
bles? et  pourquoi  saint  Cyprien  fut-il  livré  au  sup- 
plice? n'y  a-t-il  pas  quelque  apparence  que  l'un  suc- 
comba sous  des  ennemis  personnels  et  puissants  , 
sous  la  calomnie, sous  le  prétexte  de  la  raison  d'état, 
f  jui  se  joint  si  souvent  à  la  religion ,  et  que  les  autres 
eurent  le  bonheur  d'échapper  à  la  méchanceté  des 
îiommes. 

U  n'est  guère  possible  que  la  seule  accusation 
de  christianisme  ait  fait  périr  saint  Ignace  sous  le 


IIO  CHAP.   IX.    DES   MARTYRS. 

clément  et  juste  Trajan  ,  puisqu'on  permit  aux 
chrétiens  de  l'accompagner  et  de  le  consoler  quand 
on  le  conduisit  à  Rome".  Il  y  avait  eu  souvent  des  sé- 
ditions dans  Antioche,  ville  toujours  turbulente,  où 
Ignace  était  évéque  secret  des  chrétiens  :  peut-être 
ces  séditions ,  malignement  imputées  aux  chrétiens 
innocents,  excitèrent  Tattention  du  gouvernement, 
qui  fut  trompé,  comme  il  est  trop  souvent  arrivé. 
Saint  Siméon,  par  exemple,  fut  accusé  devant 
Sapor  d'être  l'espion  desRomains.  L'histoire  de  son 
martyre  rapporte  que  le  roiSapor  lui  proposa  d'ado- 
rer le  soleil  :  mais  on  sait  que  les  Perses  ne  rendaient 

On  ne  révoque  jioint  en  doute  la  mort  de  saijit  Ignace  ;  mais 
qii'on  lise  la  relation  de  son  martyre,  un  homme  de  bon  sens  ne 
sentira-t-il  pas  quelques  doutes  s'élever  dans  son  esprit?  L'auteur 
inconnu  de  cette  relation  dit  que  «  Trajan  crut  qu'il  manquerait 
«  quelque  chose  à  sa  gloire  s'il  ne  soumettait  à  son  empire  le  dieu 
«  des  chrétiens.  »  Quelle  idée!  Trajan  était-il  un  homme  qui  voulût 
triompher  des  dieux  ?  Lorsque  Ignace  parut  devant  l'empereur,  C( 
prince  lui  dit  :  «  Qui  es-tu,  esprit  impur?  »  Il  n'est  guère  vraisem- 
blable qu'un  empereur  ait  parlé  à  un  prisonnier,  et  qu'il  l'ait  con- 
damné lui-même  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  souverains  en  usent.  Si 
Trajan  lit  venir  Ignace  devant  lui,  il  ne  lui  demanda  pas.  Qui  es-tu:' 
il  le  savait  bien.  Ce  mot ,  esprit  impur,  a-t-il  pu  être  prononce  par  un 
homme  comme  Trajan  ?  Ne  voit  -  on  pas  que  c'est  une  expression 
d'exorciste  qu'un  chrétien  met  dans  la  bouche  d'un  empereur  ? 
Est-ce  la,  bon  Dieu!  le  style  de  Trajan  ? 

Peut- on  imaginer  qu'Ignace  lui  ait  répondu  qu'il  se  nommait 
Thcophore ,  parce  qu'il  ])ortait  Jésus  dans  son  cœur ,  et  que  Trajan 
eût  disserté  avec  lui  sur  Jésus-Christ?  On  lait  dire  à  Trajan,  à  la  fin 
de  la  conversation  :  «  Nous  oi'donnons  qu'Ignace,  qui  ^sr-  glorifie  de 
«  porter  en  lui  le  crucifié,  sera  mis  aux  fers  ,  etc.  •  Un  sophiste  en- 
nemi des  chrétiens  j)ouvail  appeler  Jésus-Christ  le  crucifie  ;  raai$>  il 
n'est  guère  probable  que  dans  un  arrêt  on  se  fût  servi  de  ce  terme 
Le  supplice  de  la  croix  était  si  usité  chez  les  Romains,  qu'on  ne 
pouvait ,  dans  le  style  des  lois  ,  désigner  par  le  crucifié  l'objet  du 
culte  des  chrétiens  ;  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  lois  et  les  empereurs 
prononcent  leurs  jugements. 
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point  de  culte  au  soleil  ;  ils  le  regardaient  comme 
un  emblème  du  bon  principe,  d'Oromase,  ou  Oros- 
made  ,  du  Dieu  créateur  qu'ils  reconnaissaient. 

Quelque  tolérant  que  l'on  puisse  être,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  sentir  quelque  indignation 
contre  ces  déclamateurs  qui  accusent  Dioclétien 
d'avoir  persécuté  les  chrétiens  depuis  qu'il  fut  sur 
le  trône;  rapportons-nous-en  à Eusèbe  de  Césarée; 
son  témoignage  ne  peut  être  récusé;  le  favori ,  le 
panégyriste  de  Constantin  ,  l'ennemi  violent  des 
empereurs  précédents ,  doit  en  être  cru  quand  il 
les  justifie.  Voici  ses  paroles **  :  «  Les  empereurs 
«  donnèrent  long-temps  aux  chrétiens  de  grandes 
«  marques  de  bienveillance  ,  ils  leur  confièrent  des 
«  provinces  ;  plusieurs  chrétiens  demeurèrent  dans 

On  fait  ensuite  écrire  une  longue  lettre  par  saint  Ignace  aux  chré- 
tiens de  Rome  ;  <  Je  vous  écris ,  dit-  il ,  tout  enchaîné  que  je  suis.  » 
Certainement ,  s'il  lui  fut  permis  d'écrire  aux  chrétiens  de  Rome,  ces 
chrétiens  n'étaient  donc  pas  recherchés  ;  Trajan  n'avait  donc  pas 
dessein  de  soumettre  leur  Dieu  à  son  empire;  ou  si  ces  chrétiens 
étaient  sous  le  fléau  de  la  persécution ,  Ignace  commettait'une  très- 
grande  imprudence  en  leur  écrivant;  c'était  les  exposer,  les  livrer, 
c'était  se  rendre  leur  délateur. 

Il  semhle  que  ceux  qui  ont  rédige  ces  actes  devaient  avoir  plus 
d'égard  aux  ^Taisemblances  et  aux  convenances.  Le  martyre  de  saint 
Polycaipe  fait  naître  encore  plus  de  doutes.  Il  est  dit  qu'une  voix 
cria  du  haut  du  ciel  ;  Courage ,  Poljxarpe!  que  les  chrétiens  1  enten- 
dirent ,  mais  que  les  autres  n'entendirent  rien  :  il  est  dit  que  quand 
on  eut  lié  Polycarpe  au  poteau ,  et  que  le  bûcher  fut  en  flammes , 
«es  flammes  s'écartèrent  de  Irii,  et  formèrent  un  arc  au-dessus  de  sa 
tète;  qu'il  en  sortit  une  colombe;  que  le  saint,  respecté  par  le  feu  , 
exhala  une  odeur  d'aromate  qui  embauma  toute  l'assemblée ,  mais 
que  celui  dont  le  feu  n'osait  approcher  ne  put  résister  3U  tiaochant 
du  glaive.  Il  faut  avouer  qu'on  doit  pardonner  à  ceux  qui  trouvent 
dans  ces  histoires  plus  de  piété  que  de  vérité. 

Histoire  ecclésiastique ,  liv.  viii. 
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w  le  palais;  ils  épousèrent  même  des  chrétiennes. 
«  Dioclétion  prit  pour  son  épouse  Prisca ,  dont  la 
o  fille  fut  femme  de  Maximien  Galère ,  etc.  » 

Qu'on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  décisit 
à  ne  plus  calomnier;  qu'on  juge  si  la  persécution 
excitée  par  Galère,  après  dix-neuf  ans  d'un  règne 
de  clémence  et  de  bienfaits,  ne  doit  pas  avoir  sa 
source  dans  quelque  intrigue  que  nous  ne  connais- 
sons pas. 

Qu'on  voie  combien  la  fable  de  la  légion  thé- 
baine  ou  thébéenne ,  massacrée,  dit-on,  tout  en- 
tière pour  la  religion ,  est  ime  fable  absurde.  Tl 
est  ridicule  qu'on  ait  fait  venir  cette  légion  d'Asie 
par  le  grand  Saint-Bernard;  il  est  impossible  qu'on 
feiit  appelée  d'Asie  pour  venir  apaiser  une  sédi- 
tion dans  les  Gaules ,  lui  an  après  que  cette  sédition 
avait  été  réprimée  ;  il  n'est  pas  moins  impossible 
qu'on  ait  égorgé  six  mille  hommes  d'infanterie  et 
sept  cents  cavaliers  dans  un  passage  où  deux  cents 
hommes  pourraient  arrêter  une  armée  entière.  La 
relation  de  cette  prétendue  boucherie  commence 
par  un  imposture  évidente  :  «  Quand  la  terre  gé- 
«missait  sous  la  tyrannie  de  Dioclétien,  le  ciel  se 
«peuplait  de  martyrs.  »  Or  cette  aventure,  comme 
on  l'a  dit,  est  supposée  en  286,  temps  où  Dioclé- 
tien favorisait  le  plus  les  chrétiens,  et  où  l'empire 
romain  fut  le  plus  heureux.  Enfin  ce  qui  devrait 
épargner  toutes  ces  discussions,  c'est  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  légion  thébaine  :  les  Romains  étaient 
trop  fiers  et  trop  sensés  pour  composeiî'  une  légion 
de  ces  Égyptiens  qui  ne  servaient  à  Rome  que 
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d'esclaves,  Verna  Cunopi:  c'est  comme  s'ils avaiept 
eu  une  légion  juive.  Nous  avons  les  noms  des 
trente-deux  légions  qui  fesaient  les  principales 
forces  de  l'empire  romain  ;  assurément  la  légion 
thébaine  ne  s'y  trouve  pas.  Rangeons  donc  ce 
conte  avec  les  vers  acrostiches  des  sy billes  qui  pré- 
disaient les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  avec  tant 
de  pièces  supposées  qu'un  faux  zèle  prodigua  pour 
abuser  la  crédulité. 


CHAPITRE   X. 

Du  (langei-  des  fausses  légendes  et  de  la  persécution. 

Le  mensonge  en  a  trop  long-temps  imposé  aux 
hommes  ;  il  est  temps  qu'on  connaisse  le  peu  de 
vérités  qu'on  peut  démêler  à  travers  ces  nuages 
de  fables  qui  couvrent  l'histoire  romaine  depuis 
Tacite  et  Suétone,  et  qui  ont  presque  toujours  en- 
veloppé les  annales  des  autres  nations  anciennes. 

Comment  peut-on  croire,  par  exemple,  que  les 
Romains,  ce  peuple  grave  et  sévère,  de  qui  nous 
tenons  nos  lois,  aient  condamné  des  vierges  chré-, 
tiennes,  des  filles  de  qualité,  à  la  prostitution? 
c'est  bien  mal  connaître  l'austère  dignité  de  nos 
législateurs,  qui  punissaient  si  sévèrement  les  fai- 
blesses des  vestales.  Lés  Actes  sincères  de  Ruinart 
rapportent  ces  turpitudes;  mais  doit-on  croire  aux 
Actes  de  Ruinart  comme  aux  Actes  des  Apôtres? 
Ces  Actçs  sincères  disent,  après  Rollandus,  qu'il  y 
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avait  Jaiis  la  villf  ciAiuN  li^sept  Merg«>sil»rélioniies, 
d'environ  soixante -dix  aîis  cliacunc,  que  le  gou- 
verneur Théodecte  les  condamna  à  passer  par  les 
mains  des  jeunes  gens  de  la  ville;  mais  ((ue  ces 
vierges  ayant  été  épargnées,  comme  de  raison,  il 
les  obligea  de  servir  toutes  nues  aux  mystères  de 
Diane,  auxcpu^ls  pourtant  on  n'assista  jamais  qu'a- 
vec un  voile.  Saint  Théodote,  qui,  à  la  vérité,  était 
caharelier,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  zélé,  pria 
Dieu  ardenunent  de  vouloir  bien  faire  mourir  ces 
saintes  fdles,  de  peur  qu'elles  ne  succombassent  à 
1.1  tentation.  Dieu  l'exauça  ;  le  gouverneur  les  fit 
jeter  dans  im  lac  avec  une  pierre  au  cou:  elles  ap- 
parurent aussitôt  à  Théodote,  et  le  prièrent  de  ne 
pas  souffrir  que  leurs  corps  fussent  mangés  des 
poissons  :  ce  furent  leurs  propres  paroles. 

Le  saint  cabaretier  et  ses  compagnons  allèrent 
pendant  la  nnit  au  bord  du  lac  gardé  par  des  sol- 
dats; un  flambeau  céleste  marcha  toujours  devant 
eux;  et  quand  ils  furent  au  lieu  où  étaient  les 
gardes,  un  cavalier  céleste,  armé  de  toutes  pièces, 
poursuivit  ces  gardes  la  lance  à  la  main.  Saint  Tliéo- 
tlote  retira  du  lac  les  corps  des  vierges  :  il  fut  mené 
devant  le  gouverneur,  et  le  cavalier  céleste  n'empê- 
cha pas  qu'on  ne  lui  tranchât  la  tête.  Ne  cessons 
de  répéter  que  nous  vénérons  les  vrais  martyrs , 
mais  qu'il  est  difficile  de  croire  cette  histoire  de 
Bollandus  et  de  Ruinart. 

Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  saint  Ro- 
main? On  le  jeta  dans  le  feu,  dit  Eusèbe,  et  des 
Inifs  qui  étaient  présents  insultèrent  à  Jésus-Christ 
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qui  laissait  brûler  ses  confesseurs,  après  que  Dieu 
avait  tiré  Sidrach,  Misach  et  Abdena2:o  de  la  four- 
naise  ardente.  A  peine  les  Juifs  eurent-ils  parlé,  que 
saint  Romain  sortit  triomphant  du  bûcher:  l'empe- 
leur  ordonna  qu'on  lui  pardonnât,  et  dit  au  juge 
qu'il  ne  voulait  rien  avoir  à  démêler  avec  Dieu  , 
étranges  paroles  pour  Dioclétien!  Le  juge,  malgré 
l'indulgence  de  l'empereur,  commanda  qu'on  cou- 
pât la  langue  à  saint  Romain  ;  et  quoiqu'il  eût  des 
bourreaux,  il  fit  faire  cette  opération  par  un  mé- 
decin. Le  jeune  Romain  ,  né  bègue,  parla  avec  vo- 
lubilité dès  qu'il  eut  la  langue  coupée.  Le  médecin 
essuya  une  réprimande  ;  et,  pour  montrer  que  l'o- 
pération était  faite  selon  les  règles  de  l'art ,  il  prit 
un  passant  et  lui  coupa  juste  autant  de  langue  qu'il 
en  avait  coupé  à  saint  Romain ,  de  quoi  le  passant 
mourut  sur-le-champ  :  car,  ajoute  savamment  l'au- 
teur, Vanatomie  nous  apprend  qu'un  homme  sans 
langue  ne  saurait  vivre.  En  vérité,  si  Eusèbe  a  écrit 
de  pareilles  fadaises,  si  on  ne  les  a  point  ajoutées 
à  ses  écrits,  quel  fond  peut- on  faire  sur  son  His- 
toire ? 

On  nous  donne  le  martjre  de  sainte  Félicité  et 
de  ses  sept  enfants ,  envoyés ,  dit-on ,  à  la  mort  par 
le  sage  et  pieux  Antonin,  sans  nommer  l'auteur  de 
la  relation. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  quelque  auteur 
plus  zélé  que  vrai  a  voulu  imiter  l'histoire  des  Ma- 
chabées.  C'est  ainsi  que  commence  la  relation  : 
«  Sainte  Félicité  était  Romaine ,  elle  vivait  sous  le 
'<•  règne  d'Antonin  :  »  il  est  clair,  par  ces  paroles,  que 

8. 
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l'aulcur  n'était  pas  contemporain  do  sainte  Félicité. 

II  (lit  que  le  préteur  les  jugea  sur  son  tribunal 
dans  le  champ  de  Mars  ;  mais  le  préi'et  de  Home 
tenait  son  tribunal  au  Gapitole,  et  non  au  champ 
de  Mars,  qui,  après  avoir  servi  à  tenir  les  comices, 
servait  alors  aux  revues  des  soldats,  aux  courses, 
aux  jeux  militaires  :  cela  seul  démontre  la  suppo 
sition. 

Il  est  dit  encore  qu'après  le  jugement,  l'empe- 
reur commit  à  différents  juges  le  soin  de  faire  exé- 
cuter Tarrèt  ;  ce  qui  est  entièrement  contraire  à 
toutes  les  formalités  de  ces  temps -là  et  à  celles  de 
tous  les  temps. 

Il  y  a  de  même  un  saint  Hippolyte,  que  l'on  sup- 
pose traîné  par  des  chevaux,  comme  Tlippolyte, 
fils  de  Thésée.  Ce  supplice  ne  fut  jamais  connu 
des  anciens  Romains,  et  la  seule  ressemblance  du 
nom  a  fait  inventer  cette  fable. 

Observez  encore  que  dans  les  relations  des  mar- 
tyres ,  composées  uniquement  par  les  chrétiens 
mêmes,  on  voit  presque  toujours  une  foule  de 
chrétiens  venir  librement  dans  la  prison  du  con- 
damné, le  suivre  au  supplice,  recueillir  son  sang, 
ensevelir  son  corps,  faire  des  miracles  avec  les  re- 
liques. Si  c'était  la  religion  seule  qu'on  eût  persé- 
cutée, n'aurait-on  pas  immolé  ces  chrétiens  déclarés 
qui  assistaient  leurs  frères  condamnés,  et  qu'on 
accusait  d'opérer  des  enchantements  avec  les  restes 
des  corps  martyrisés?  Ne  les  aurait-on  pas  traités 
comme  nous  avons  traité  Jes  Vaudois,  leis  Albigeois, 
les  Hussites,  les  différentes  sectes  des  protestants  ? 
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Nous  les  avons  égorgés,  brûlés  en  foule,  sans  dis- 
tinction ni  d'âge  ni  de  sexe,  Y  a-t-il  dans  les  rela- 
tions avérées  des  persécutions  anciennes  ini  seul 
trait  qui  approche  de  la  Saint -Barthélemi  et  des 
massacres  d'Irlande?  v  en  a-t-il  un  seul  qui  res- 
semble à  la  féie  aiuiuelle  qu'on  célèbre  encore  dans 
Toulouse,  tète  cruelle,  fête  abolissable  à  jamais, 
dans  laquelle  im  peuple  entier  remercie  Dieu  en 
procession,  et  se  félicite  d'avoir  égorgé,  il  y  a  deux 
cents  ans,  quatre  mille  de  ses  concitoyens? 

Je  le  dis  avec  horreur,  mais  avec  vérité  :  c'est 
nous,  chrétiens,  c'est  nous  qui  avons  été  persé- 
cuteurs, bourreaux,  assassins!  et  de  qui?  de  nos 
frères.  C'est  nous  qui  avons  détruit  cent  villes,  le 
crucifix  on  la  Bible  à  la  main,  et  qui  n'avons  cessé 
de  répandre  le  sang  et  d'allumer  des  bûchers,  de- 
puis le  règne  de  Constantin  jusqu'aux  fureurs  des 
cannibales  qui  habitaient  les  Cévennes  :  fureurs 
qui,  grâces  au  ciel,  ne  subsistent  plus  aujourd'hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à  la  potence 
de  pauvres  gens  du  Poitou,  du  Vivarais,  de  Valence, 
de  Montauban.  Nous  avons  pendu  depuis  l 'j^o  huit 
personnages  de  ceux  qu'on  appelle  pj^édicants  ou 
ministres  de  V  Évangile  ^  qui  n'avaient  d'autre  crime 
que  d'avoir  prié  Dieu  pour  le  roi  en  patois ,  et  d'a- 
voir donné  une  goutte  de  vin  et  un  morceau  de 
pain  levé  à  quelques  paysans  imbéciles.  On  ne  sait 
rien  de  cela  dans  Paris ,  où  le  plaisir  est  la  seide 
chose  importante ,  où  l'on  ignore  tout  ce  qui  se 
passe  en  province  et  chez  les  étrangers.  Ces  procès 
se  font  en  une  heure,  et  plus  vite  qu'on  ne  juge 


l  ly  CHAP.    X.    DL    DAACKK 

un  déserteur.  Si  le  roi  en  était  instruit ,  il  ferait 
grâce. 

On  ne  traite  ainsi  les  prêtres  catholiques  en  au- 
cun pays  protestant.  H  y  a  plus  de  cent  prêtres 
catholiques  en  Angleterre  et  en  Irlande;  on  les  con- 
naît, on  les  a  laissés  vivre  très-paisiblement  dans  la 
dernière  guerre. 

Serons-nous  toujours  les  derniers  à  embrasser  les 
opinions  saines  des  autres  nations  ?  Elles  se  sont 
corrigées;  quand  nous  corrigerons-nous  ?  Il  a  fallu 
soixante  ans  pour  nous  faire  adopter  ce  que  New- 
ton avait  démontré;  nous  commençons  à  peine  à 
oser  sauver  la  vie  a  nos  enfants  par  l'inoculation; 
nous  ne  pratiquons  que  depuis  très-peu  de  temps 
les  vrais  principes  de  l'agriculture;  quand  com- 
mencerons-nous à  pratiquer  les  vrais  principes  de 
l'humanité?  et  de  quel  front  pouvons-nous  repro- 
cher aux  païens  d'avoir  fait  des  martyrs,  tandis  que 
nous  avons  été  coupables  de  la  même  cruauté  dans 
les  mêmes  circonstances? 

Accordons  que  les  Romains  ont  fait  mourir  une 
multitude  de  chrétiens  pour  leur  seule  religion  : 
en  ce  cas,  les  Romains  ont  été  tres-condamnables. 
Voudrions-nous  commettre  la  même  injustice?  et 
quand  nous  leur  reprochons  d'avoir  persécuté,  vou- 
drions-nous être  persécuteurs? 

S'il  se  trouvait  quelqu'un  assez  dépourvu  de 
bonne  foi,  ou  assez  fanatique,  pour  me  dire  ici  : 
Pourquoi  venez-vous  développer  nos  erreurs  et  nos 
fautes  ?  pourquoi  détruire  nos  faux  miracles  et  nos 
fausses  légendes?  elles  sont  l'aliment  de  la  piété  de 
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plusieurs  personnes;  il  y  a  des  erreurs  nécessaires; 
n'arrachez  pas  du  corps  un  ulcère  invétéré  qui 
entraînerait  avec  lui  la  destruction  du  corps  :  voici 
ce  que  je  lui  réjiondrais  : 

Tous  ces  faux  miracles  par  lesquels  vous  ébran 
lez  la  foi  qu'on  doit  aux  véritables,  toutes  ces  lé- 
gendes absurdes  que  vous  ajoutez  aux  vérités  de 
l'Évangile,  éteignent  la  religion  dans  les  cœurs; 
trop  de  personnes  qui  veulent  s'instruire ,  et  qui 
n'ont  pas  le  temps  de  s'instruire  assez,  disent:  Les 
maîtres  de  ma  religion  m'ont  trompé,  il  n'y  a  donc 
point  de  religion  ;  il  vaut  mieux  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  nature  que  dans  ceux  de  l'erreur  ;  j'aime 
mieux  dépendre  de  la  loi  naturelle  que  des  inven- 
tions des  hommes.  D'autres  ont  le  malheur  d'aller 
encore  plus  loin;  ils  voient  que  l'imposture  leur  a 
mis  un  frein,  et  ils  ne  veulent  pas  même  chi  frein 
de  la  vérité,  ils  penchent  vers  l'athéisme  :  on  de- 
vient dépravé,  parce  que  d'autres  ont  été  fourbes 
et  cruels. 

Voilà  certainement  les  conséquences  de  toutes 
les  fraudes  pieuses  et  de  toutes  les  superstitions. 
Les  hommes  d'ordinaire  ne  raisonnent  qu'à  demi; 
c'est  un  très-mauvais  argument  que  de  dire:  Vora- 
gine ,  l'auteur  de  la  Légende  dorée,  et  le  jésuite 
Ribadeneira  ,  compilateur  de  la  Fleur  des  saints , 
n'ont  dit  que  des  sottises;  donc  il  n'y  a  point  de 
Dieu:  les  catholiques  ont  égorgé  un  certain  nombre 
de  huguenots,  et  les  huguenots  à  leur  tour  ont  as- 
sassiné un  certain  nombre  de  catholiques;  donc  il 
n'y  a  point  de  Dieu  :  on  s'est  servi  de  la  confes- 
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sion,  de  la  coimminion,  et  de  tous  les  saeremenls* 
pour  commettre  les  crimes  les  plus  horribles  ;  donc 
il  n'y  a  point  de  Dieu.  Je  conclurais  au  contraire: 
Donc  il  y  a  un  Dieu  qui,  après  cette  vie  passagère, 
dans  laquelle  nous  l'avons  tant  méconnu  ,  et  tant 
commis  de  crimes  en  son  nouj,  daignera  nous  con- 
soler de  tant  d'horribles  malheurs;  car,  à  consi- 
dérer les  guerres  de  religion ,  les  quarante  schismes 
des  papes,  qui  ont  presque  tous  été  sanglants,  les 
impostures  qui  ont  presque  toutes  été  funestes,  les 
haines  irréconciliables  allumées  par  les  différentes 
opinions  ;  à  voir  tous  les  maux  qu'a  produits  le 
faux  zèle,  les  hommes  ont  eu  long-temps  leur  enfer 
daijs  cette  vie. 


CHAPITRE  XL 

Abus  de  l'intolérdnce. 

Mais  quoi  !  sera-t-il  permis  à  chaque  citoyen  de 
ne  croire  que  sa  raison ,  et  de  penser  ce  que  cette 
raison  éclairée  ou  trompée  lui  dictera?  11  le  faut 
bien",  pourvu  qu'il  ne  trouble  point  l'ordre;  car 
il  ne  dépend  pas  de  l'homme  de  croire  ou  de  ne 
pas  croire,  mais  il  dépend  de  lui  de  respecter  les 
usages  de  sa  patrie;  et  si  vous  disiez  que  c'est  un 
crime  de  ne  pas  croire  à  la  religion  dominante , 
vous  accuseriez  donc  vous-même  les  premiers  chré- 

'  V^oyez  rexcellenlc  Letlie  ilc  Locke  sur  la  tulérance. 
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liens  vos  pères,  et  vous  juslitieriez  ceux  que  vous 
accusez  de  les  avoir  livrés  aux  supplices. 

Vous  répondez  que  la  différence  est  grande ,  que 
toutes  les  religions  sont  les  ouvrages  dos  hommes, 
et  que  Téglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
est  seule  l'ouvrage  de  Dieu.  Mais  en  bonne  foi, 
parce  que  notre  religion  est  divine,  doit- elle  ré- 
gner par  la  haine ,  par  les  fureurs ,  par  les  exils , 
par  l'enlèvement  des  biens ,  les  prisons ,  les  tor- 
tures ,  les  meurtres ,  et  par  les  actions  de  grâces 
rendues  à  Dieu  pour  ces  meurtres  ?  Plus  la  reli- 
gion chrétienne  est  divine,  moins  il  appartient  à 
l'homme  de  la  commander  ;  si  Dieu  l'a  faite ,  Dieu 
la  soutiendra  sans  vous.  Vous  savez  que  l'intolé- 
rance ne  produit  que  des  hypocrites  ou  des  re- 
bellés :  quelle  funeste  alternative  !  Enfin ,  voudriez- 
vous  soutenir  par  des  bourreaux  la  religion  d'un 
Dieu  que  des  bourreaux  ont  fait  périr,  et  qui  n'a 
prêché  que  la  douceur  et  la  patience  ? 

Voyez ,  je  vous  prie ,  les  conséquences  affreuses 
du  droit  de  l'intolérance.  S'il  était  permis  de  dé- 
pouiller de  ses  biens ,  de  jeter  dans  les  cachots , 
de  tuer  un  citoyen  qui,  sous  un  tel  degré  de  lati- 
tude, ne  professerait  pas  la  religion  admise  sous  ce 
degré ,  quelle  exception  exempterait  les  premiers 
de  l'état  des  mêmes  peines  ?  La  religion  lie  égale- 
ment le  monarque  et  les  mendiants  :  aussi  plus  de 
cinquante  docteurs  ou  moines  ont  affirmé  cette 
horreur  monstrueuse,  qu'il  était  permis  de  déj)o- 
ser,  de  tuer  les  souverains  qui  ne  penseraient  pas 
comme  l'Église  dominante  ;  et  les  parlements  du 
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royaume  n'ont  cessé  <le  proscrire  ces  ;il)oniinabIes 

décisions  cl'abominal)les  tliéoloiiiens". 

l.osaiJi^  (!«"  H(Miri-le-('rraii(l  fnniail  encoie  ({uauci 
le  parlement  tle  Paris  donna  un  ariêt  qui  élablis- 
>ait  l'indépendance  tle  la  couronne  comme  une  loi 
(ondainentale.  Le  cardinal  Duperron  ,  qui  devait  la 
pourpre  à  Ileiu*i-le-(irand,  s'éKîva,  dans  les  états  de 

Le  jésuite  Ruseinbaum,  coinmeuté  par  le  j«'suite  Lacroix,  dit 

-  qu'il  est  [icrniis  de  tuer  uu  piince  excommunié  par  le  pape  ,  dans 
«  quelque  pajs  qu'on  trouve  ce  prince ,  parce  que  Funiveis  appar- 

-  tient  au  l)ape,  et  que  celui  qui  accepte  cette  commission  fait  une 
•  œuvre  diaritahle.  »  C'est  cette  proposition,  inventée  clans  les  pe- 
tites-maisons de  l'enfer,  qui  a  le  plus  soulevé  toute  la  France  contre 
les  jésuites.  Ou  leur  a  reproché  alors  plus  que  jamais  ce  dogme,  si 
souvent  enseigné  par  eux ,  et  si  souvent  désavoué.  Ils  ont  cm  se 
justifier  en  montrant  à  peu  près  les  m<ïnies  décisions  dans  saint 
Thomas  et  dans  plusieurs  jacobins.  En  effet,  saint  l'hon>as  d'Aquin, 
docteur  angciique,  interprète  de  la  volonté  di\ine  (ce  sont  ses  titres), 
avance  qu'un  prince  apostat  perd  son  djoit  à  la  couronne,  et  qu'on 
ne  doit  plus  lui  obéir;  que  l'Eglise  peut  le  punir  de  mort;  qu'on 
n'a  toléré  l'empereur  Julien  qne  parce  qu'on  n'était  pas  le  plus  fort  ; 
que  de  droit  <m  doit  tuer  tout  iiérétique;  que  ceux  qui  délivrent  le 
j)eaple  d'un  prince  (jui  gouverne  tyranniquement  sont  très -loua- 
bles, etc.,  etc.  On  respecte  fort  l'ange  de  l'école;  mais  si,  dans  les 
temps  de  Jacques  Clément ,  son  confrère,  et  du  feuillant  Ravaillac, 
il  était  venu  soutenir  en  France  de  telles  propositions,  comment 
aurait-on  traité  l'ange  de  l'école? 

Il  faut  avouer  que  Jean  Gerson  ,  chancelier  de  l'université,  alla 
encore  plus  loin  que  saint  Thomas,  et  le  cordelier  Jean  Petit  infini- 
ment plus  loin  que  Gerson.  Plusieurs  cordeliers  soutinrent  les  hor- 
ribles thèses  de  Jean  Petit.  Il  faut  avouer  que  cette  doctrine  dia- 
bolique du  régicide  vient  uniqueniejit  de  la  folle  idée  oii  ont  été 
long -temps  presque  tous  les  moines,  ipie  le  pape  est  un  Dieu  en 
terre,  qui  peut  disposer  à  son  gré  du  trône  et  de  la  vie  des  rois. 
Nous  avons  été  en  cela  fort  au-dessims  de  ces  Tartares  qui  croient  le 
grand  lama  immortel:  il  leur  distribue  sa  chaise  percée;  ils  font 
sécher  ses  reliques,  les  enchâssent,  et  les  baisont  dévtitenient.  Pour 
moi,  j'avoue  que  j'aimerais  mieux,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  porter 
a  mon  cou  de  telles  reliques,  que  de  croire  que  le  pape  ait  le  moindre 
«Iroit  sur  le  tempoiel  des  rois,  ni  même  sur  le  mien,  eu  quchpie  cas 
«jue  ce  puisse  être. 
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i6i4,  contre  l'arrêt  du  parlement,  et  le  fit  sup- 
primer. Tous  les  journaux  du  temps  rapportent  les 
termes  dont  Duperron  se  servit  dans  ses  haran- 
gues :  «  Si  un  prince  se  fesait  arien,  dit-il ,  on  serait 
«  bien  obligé  de  le  déposer.  » 

Non  assurément,  monsieur  le  cardinal.  On  veut 
bien  adopter  votre  supposition  chimérique,  qu'un 
de  nos  rois  ayant  lu  l'histoire  des  conciles  et  des 
pères ,  frappé  d'ailleurs  de  ces  paroles  ,  Mon  père 
est  plus  grand  que  moi,  les  prenant  trop  à  la  lettre, 
et  balançant  entre  le  concile  de  Nicée  et  celui  de 
Constantinople ,  se  déclara  pour  Eusèbe  de  Nico- 
médie  :  je  n'en  obéirai  pas  moins  à  mon  roi,  je  ne 
me  croirai  pas  moins  lié  par  le  serment  que  je  lui 
ai  fait;  et  si  vous  osiez  vous  soulever  contre  lui, 
et  que  je  fusse  un  de  vos  juges,  je  vous  déclare- 
rais criminel  de  lèse-majesté. 

Duperron  poussa  plus  loin  la  dispute,  et  je  l'a- 
brège. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ces  chi- 
mères révoltantes;  je  me  bornerai  à  dire,  avec  tous 
les  citoyens,  que  ce  n'est  point  parce  qu'Henri  IV 
fut  sacré  à  Chartres  qu'on  lui  devait  obéissance, 
mais  parce  que  le  droit  incontestable  de  la  nais- 
sance donnait  la  couronne  à  ce  prince,  qui  la  mé- 
ritait par  son  courage  et  par  sa  bonté. 

Qu'il  soit  donc  permis  de  dire  que  tout  citoyen 
doit  hériter,  par  le  même  droit,  des  biens  de  son 
père ,  et  qu'on  ne  voit  pas  qu'il  mérite  d'en  être 
privé,  et  d'être  traîné  au  gibet,  parce  qu'il  sera  du 
sentiment  de  Ratram  contre  Paschase  Katbert,  et 
de  Bérenger  conti'e  Scot. 
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On  sait  que  loiis  nos  dogmes  n'ont  pas  toujours 
«'tê  clairement  e\|jliijués  cl  universellement  reçus 
dans  notre  Ei^lise.  Jésus-Christ  ne  nons  ayant  point 
dit  comment  procétlait  le  Saint-lisprit,  l'Église  la- 
tine crut  long-temps  avec  la  grecque  qu'il  ne  pro- 
cédait que  du  Père:  enfin  elle  ajouta  au  symbole 
qu'il  procédait  aussi  du  fils.  Je  demande  si ,  le  len- 
demain de  cette  décision,  un  citoyen  qui  s'en  serait 
tenu  au  symbole  de  la  veille  eut  été  digne  de  mort  ? 
La  cruauté,  l'injustice,  seraient-elles  moins  grandes 
de  punir  aujourd'hui  celui  qui  penserait  conmie 
on  pensait  autrefois?  Était-on  coupable,  du  temps 
d'ilonorius  F"",  de  croire  que  Jésiis  n'avait  pas  deux 
volontés  ? 

Il  n'y  a  pas  long -temps  que  l'immaculée  con- 
ception est  établie  :  les  dominicains  n'y  croient  pas 
encore.  Dans  quel  temps  les  dominicains  commen- 
ceront-its  à  mériter  des  peines  dans  ce  monde  et 
(.lans  l'autre? 

Si  nous  devons  apprendre  de  quelqu'un  à  nous 
conduire  dans  nos  disputes  interminables,  c'est  cer- 
tainement des  apôtres  et  des  évangélistes.  Il  y  avait 
de  quoi  exciter  un  schisme  violent  entre  saint  Paul 
et  saint  Pierre.  Paul  dit  expressément  dans  son 
Épître  aux  Galates  qu'il  résista  en  face  à  Pierre , 
parce  que  Pierre  était  répréhensible ,  parce  qu'il 
usait  de  dissnnulation  aussi  bien  que  Barnabe,  parce 
qu'ils  mangeaient  avec  les  gentils  avant  l'arrivée  de 
Jacques ,  et  qu'ensuite  ils  se  retirèrent  secrètement , 
et  se  séparèrent  des  gentils,  de  peur  d'offenser  les 
(  irconcis.  «  Je  vis,  ajoutc-t-il ,  qu'ils  lie  maichaient 
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c.  pas  droit  selon  rÉvaugile;  jo  dîsàCéplias:  Si  vous, 
u  Juif,  vivez  comme  les  gentils,  et  non  comme  les 
«Juifs,  pourquoi  obligez-vous  les  gentils  à  judaï- 
«  ser  ?  » 

C'était  là  un  sujet  de  querelle  violente.  Il  s'agis 
sait  de  savoir  si  les  nouveaux  chrétiens  judaïse- 
raient  ou  non.  Saint  Paul  alla  dans  ce  temps -là 
même  sacrifier  dans  le  temple  de  Jérusalem.  On  sait 
que  les  quinze  premiers  évèques  de  Jérusalem  fu- 
rent des  Juifs  circoncis ,  qui  observèrent  le  sabbat , 
et  qui  s'abstinrent  des  viandes  défendues.  Un  évé- 
qiie  espagnol  ou  portugais  qui  se  ferait  circoncire, 
et  qui  observerait  le  sabbat,  serait  brûlé  dans  un 
auto-da-fè.  Cependant  la  paix  ne  fut  altérée,  pour 
cet  objet  fondamental,  ni  parmi  les  apôtres,  ni 
parmi  les  premiers  chrétiens. 

Si  les  évangélistes  avaient  ressemblé  aux  écri- 
vains modernes ,  ils  avaient  im  champ  bien  vaste 
pour  combattre  les  uns  contre  les  autres.  SaintMat- 
thieu  compte  vingt-huit  générations  depuis  David 
jusqu'à  Jésus  :  saint  Luc  en  compte  quarante  et  une; 
et  ces  générations  sont  absolument  différentes.  On 
ne  voit  pourtant  nulle  dissension  s'élever  entre  les 
disciples  sur  ces  contrariétés  apparentes,  très-bien 
conciliées  par  plusieurs  pères  de  l'Église.  J^a  cha- 
rité ne  fut  point  blessée,  la  paix  fut  conservée. 
Quelle  plus  grande  leçon  de  nous  tolérer  dans  nos 
disputes ,  et  de  nous  humilier  dans  tout  ce  que 
nous  n'entendons  pas  ! 

Saint  Paul,  dans  son  Épître  à  quelques  Juifs  de 
Rome  convertis  au  christianisme,  emploie  toute  la 
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lin  (lu  troisièiiic  chapitre  à  dire  que  la  seule  foi 
glorifie,  et  que  les  truvres  ne  justifient  personne. 
Saint  Jacques,  au  contraire,  dans  son  lipitre  aux 
douze  tribus  dispersées  par  toute  la  terre ,  chap.  ii , 
ne  cesse  de  dire  qu'on  ne  peut  être  sauvé  sans  les 
œuvres.  Voilà  ce  qui  a  séparé  deux  grandes  conci- 
munions  parmi  nous,  et  ce  qui  ne  divisa  pi>int  les 
apôtres. 

Si  la  persécution  contre  ceux  avec  qui  nous  dis- 
putons était  une  action  sainte,  il  faut  avouer  que 
celui  qui  aurait  fait  tuer  le  plus  d  hérétiques. serait 
le  plus  grand  saint  du  paradis.  Quelle  figure  y  fe- 
rait un  homme  qui  se  serait  contenté  de  dépouiller 
ses  frères ,  et  de  les  plonger  dans  des  cachots , 
auprès  d'un  zélé  qui  en  aurait  massacré  des  cen- 
taines le  jour  de  la  Saint-Barlhélemi  ?  En  voici  la 
preuve. 

Le  successeur  de  saint  Pierre  et  son  consistoire 
ne  peuvent  errer;  ils  approuvèrent,  célébrèrent, 
consacrèrent  l'action  de  la  Saint-Barthélemi  :  donc 
cette  action  était  très-sainte;  donc  de  deux  assas- 
sins égaux  en  piété,  celui  qui  aurait  éventré  vingt- 
qnatre  femmes  grosses  huguenotes  doit  être  élevé 
en  gloire  du  double  de  celui  qui  n'en  "aura  éventré 
que  douze.  Par  la  même  raison,  les  fanatiques  des 
Cévennes  devaient  croire  qu'ils  seraient  élevés  en 
gloire  à  proportion  du  nombre  des  prêtres ,  des 
religieux  et  des  femmes  catholiques  qu'ils  auraient 
égorgés.  Ce  sont  là  d'étranges  titres  pour  la  gloire 
éternelle. 
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CHAPITRE  XII. 

Si  riiitolcrance  fut  de  droit  divin  dans  le  judaïsme,  et  si  elle  fnî 
toujours  mise  en  pratique. 

On  appelle,  je  crois,  droit  divin,  les  préceptes 
que  Dieu  a  donnés  lui-même.  Il  voulut  que  les  Juifs 
mangeassent  un  agneau  cuit  avec  des  laitues  ,  et 
que  les  convives  le  mangeassent  debout,  un  bâton 
à  la  main,  en  commémoration  du  Phase;  il  or- 
donna que  la  consécration  du  grand-prètre|Se  fe- 
rait en  mettant  du  sang  à  son  oreille  droite,  à-sa 
main  droite  et  à  son  pied  droit ,  coutumes  extra- 
ordinaires pour  nous,  mais  non  pas  pour  l'anti- 
(piité  ;  il  voulut  qu'on  chargeât  le  bouc  IlazazeldeS' 
iniquités  du  peuple;  il  défendit  qu'on  se  nourrît" 
de  poissons  sans  écailles,  de  porcs,  de  lièvres,  de 
hérissons,  de  hiboux,  de  griffons,  d'ixions,  etc. 

Il  institua  les  fêtes ,  les  cérémonies.  Toutes  ces 
choses,  qui  semblaient  arbitraires  aux  autres  na- 
tions, et  soumises  au  droit  positif,  à  l'usage,  étant 
commandées  par  Dieu  même,  devenaient  un  droit 
tlivin  pour  les  Juifs,  comme  tout  ce  que  Jésus- 
Christ,  fils  de  Marie,  fils  de  Dieu,  nous  a  commandé, 
est  de  droit  divin  pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi  Dieu  a 
substitué  une  loi  nouvelle  à  celle  qu'il  avait  don- 
née à  Moïse,  et  pourquoi  il  avait  commandé  à  Moïse 
plus  de  choses  qu'au  patriarche  Abraham,  et  plus 

Deiif,:/:,  ch.  xiv. 
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à  \l)raliam  qu'à  Noé".  Il  semble  qu'il  daigne  se 
proportionner  aux  temps  et  à  la  population  du 
t:joure  humain  ;  c'est  une  gradation  paternelle  :  mais 
ces  abîmes  sont  trop  profonds  pour  notre  débile 
vue.  Tenons-nous  dans  les  bornes  de  notre  sujet  ; 
voyons  d'abord  ce  qu'était  l'intolérance  chez  les 
Jui£s. 

Il  est  vrai  que  dans  V Exode,  les  Nombres  y  le 
Livitique,  le  Deutéronomc,  il  y  a  des  lois  très-sé- 

"  Dans  ridée  que  nous  avons  «le  faire  sur  cet  ouvrage  quelque» 
notes  utiles,  nous  remarquerons  ici  qu'il  est  dit  qtic  Dieu  fit  une 
alliance  avec  Noé  et  avec  tous  les  animaux;  et  cej)endant  il  permet 
à  Noé  de  manger  de  tout  ce  qui  a  vie  et  mouvement  ;  il  excepte  seu- 
lement le  sauj;,  dont  il  ne  permet  pas  qu'on  se  nourrisse.  Dieu  ajoute 
«  qu'il  tirera  vejigcance  de  tous  les  animaux  qui  auront  répandu  le 
B  sang  de  l'honnne.  • 

On  peut  inférer  de  ces  passages  et  de  plusieurs  autres,  ce  que 
toute  l'antiquité  a  toujours  pense  jusqu'à  nos  jours,  et  ce  que  tous 
les  hommes  sensés  pensent,  que  les  animaux  ont  quelque  connais- 
sance. Dieu  ne  fait  point  un  pacte  avec  les  arbres  et  avec  les  pierres, 
qui  n'ont  point  de  sentiment;  mais  il  en  fait  un  avec  les  animaux, 
qu'il  a  daigné  douer  d'un  sentiment  souvent  plus  exquis  que  le 
nôtre,  et  de  auelques  idées  nécessairement  attachées  à  ce  sentiment. 
C'est  pourquoi  il  ne  veut  pas  qu'on  ait  la  barbarie  de  se  nourrir  de 
leur  sang ,  parce  qu'en  effet  le  sang  est  la  source  de  la  vie ,  et  par 
conséquent  du  sentiment.  Privez  un  animal  de  tout  son  sang,  tous 
ses  organes  restent  sans  action.  C'est  donc  avec  très-grande  raison 
nue  l'Écriture  dit  en  cent  endroits  que  l'ame,  c'est-à-dire  ce  qu'on 
appelait  Vame  seiisilwe,  est  dans  le  sang;  et  cette  idée  si  naturelle  a 
été  celle  de  tous  les  peuples. 

C'est  sur  cette  idée  qu'est  fondée  la  commisération  que  nous  de- 
vons avoir  pour  les  animaux.  Des  sept  préceptes  des  Noacliides, 
(dmis  chez,  les  Juifs,  il  y  en  a  un  qui  défend  de  manger  le  membre 
d'un  animal  en  vie.  Ce  précepte  prouve  que  les  hommes  avaient  eu 
la  cruauté  de  mutiler  les  animaux  pour  manger  leurs  membres  cou- 
pés; et  qu'ils  les  laissaient  vivre  pour  se  nourrir  successivement  des 
parties  de  leurs  corps.  Cette  coutume  subsista  en  effet  chez,  quelques 
peuples  barbares,  comme  on  le  voit  par  les  sacrifices  de  l'île  de 
Chio ,  à  Bacchus  Omadios,  le  mangeur  de  chair  crue.  Dieu,  en 
permettant  que  les  animaux  nous  servent  de  pâture,  recommande 
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vères  sur  le  culte,  et  des  châtiments  plus  sévères 
encore.  Plusieurs  commentateurs  ont  de  la  peine 
à  concilier  les  récits  de  Moïse  avec  les  passages  de 
Jérémie  et  d'Amos,  et  avec  le  célèbre  discom-s  de 
saint  Etienne ,  rapporté  dans  les  Actes  des  Apôtres. 
Amos  dit  "que  les  Juifs  adorèrent  toujours  dans  le 
désert  Moloch,  Rempham  et  Kium.  Jérémie  dit 
expressément* que  Dieu  ne  demanda  aucun  sacri- 
fice à  leurs  pères  quand  ils  sortirent  d'Égj'pte.  Saint 

donc  quelque  humanité  envers  eux.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  de  la 
barbarie  à  les  faire  souffrir  ;  il  n'y  a  certainement  que  l'usage  qui 
puisse  diminuer  en  nous  l'horreur  naturelle  d'égorger  un  îuiimal 
que  nous  avons  nourri  de  nos  mains.  Il  y  a  toujours  eu  des  peuples 
qui  s'en  sont  fait  un  grand  scrupule  :  ce  scrupule  dure  encore  dans 
la  presqu'île  de  l'Inde  ;  toute  la  secte  de  Pythagore ,  en  Italie  et  en 
Grèce,  s'abstint  constamment  de  manger  de  lacliair.  Porphyre,  dans 
son  livre  de  V Abstinenac ,  reproche  à  son  disciple  de  n'avoir  quitté  sa 
secte  que  pour  se  livrer  à  son  appétit  barbare. 

Il  faut,  ce  me  seml)le  ,  avoir  renoncé  à  la  lumière  naturelle,  pour 
oser  avancer  que  les  bètes  ne  sont  que  des  machines.  Il  y  a  une  con- 
tradiction manifeste  à  convenir  que  Dieu  a  donné  aux  bètes  tous  les 
organes  du  sentiment,  et  à  soutenir  qu'il  ne  leur  a  point  donné  de 
sentiment. 

Il  me  parait  encore  qu'il  faut  n'avoir  jamais  observé  les  animaux, 
pour  ne  pas  distinguer  chez  eux  les  différentes  voix  du  besoin,  de  la 
souffrance,  de  la  joie,  de  la  crainte,  de  l'amour,  de  la  colère  et  de 
toutes  leurs  affections;  il  serait  bien  étrange  qu'ils  exprimassent  si 
bien  ce  qu'ils  ne  sentiraient  pas. 

Cette  remarque  peut  fournir  beaucoup  de  réflexions  aux  esprits 
exercés  sur  le  pouvoir  et  la  bonté  du  Créateur,  qui  daigne  accorder  la 
vie,  le  sentiment,  les  idées,  la  mémoire,  aux  êtres  que  lui-même  a 
organisés  de  sa  main  toute-puissante.  Nous  ne  savons  ni  comment  ces 
organes  se  sont  formés,  ni  comment  ils  se  développent,  ni  comment 
on  reçoit  la  vie,  ni  par  quelles  lois  les  sentiments,  les  idées,  la  mé- 
moire, la  volonté,  sont  attachés  à  cette  vie  :  et  dans  cette  profonde  tt 
éternelle  ignorance,  inhérente  à  notre  nature,  nous  disputons  sans 
cesse,  nous  nous  jiersécutons  les  uns  les  autres,  comme  les  taureaux 
qui  se  battent  avec  leurs  cornes,  sans  savoir  jiourquoi  et  comment  ils 
ont  des  cornes. 

"  Amos ,  ch.  V,  V.  26.  —  ''  Jérém.,  ch.  vu  ,  v.  22. 
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Etienne,  clans  son  discours  aux  Juifs ,  s'exprime 
ainsi:  «  Ils  adorèrent  l'armée  du  cicl'^;  ils  n'offri- 
M  rent  ni  sacrifices  ni  hosties  dan»  le  désert  pen- 
«  dant  quarante  ans;  ils  portèrent  le  tabernacle  du 
«  dieu  Moloch,  et  l'astre  de  leur  dieu  Rempham.» 
D'autres  critiques  infèrent  du  culte  de  tant  de 
dieux  étrangers,  que  ces  dieux  furent  tolérés  par 
Moïse,  et  ils  citent  en  preuves  ces  paroles  du  Deu- 
téronome  *  :  «  Quand  vous  serez  dans  la  terre  de 
u  Canaan,  vous  ne  ferez  point  comme  nous  fesons 
a  aujourd'hui,  où  chacun  fait  ce  qui  lui  semble 
«  bon  '".  )' 

"  .4ct.,  ch.  VII,  V.  42- —      Deutér.,  ch.  xii ,  v.  8. 

'  Plusieurs  écrivains  conclurent  témérairement  de  ce  passage. 
que  le  chapitre  concernant  le  veau  d'or  (  qui  n'est  autre  chose  que  le 
dieu  Apis)  a  ttc  ajouté  aux  livres  de  Moïse ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
chapitres. 

Aben-Hezra  fut  le  premier  qui  crut  prouver  que  le  Pentateuque 
avait  été  rédigé  du  temps  des  rois.  Wollaston ,  CoUins ,  Tindal , 
Shaftesbur\- ,  Bolingbroke,  et  beaucoup  d'autres,  ont  allégué  que 
l'art  de  graver  ses  pensées  sur  la  pierre  polie,  sur  la  brique,  sur  le 
plomb  ou  sur  le  bois ,  était  alors  la  seule  manière  d'écrire;  ils  disent 
que  du  temps  de  Moïse  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  n'écrivaient 
pas  autrement  ;  qu'on  ne  pouvait  alors  graver  que  d'une  manière 
très-abrégée ,  et  en  hiéroglyphes ,  la  substance  des  choses  qu'on 
voulait  transmettre  à  la  postérité  ,  et  non  pas  des  histoires  détaillées; 
qu'il  n'était  pas  possible  de  graver  de  gros  livres  dans  un  désert  où 
l'on  changeait  si  souvent  de  tlemeure,  où  l'on  n'avait  personne  qui 
pût  ni  fournir  des  vêtements,  ni  les  tailler,  ni  même  raccommoder 
les  sandales ,  et  où  Dieu  fut  obligé  de  faire  un  'miracle  de  quarante 
années  pour  conserver  les  vêtements  et  les  t  haussures  de  son  peuple. 
Ils  di.sent  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  eût  tant  de  graveurs 
de  caractères,  lorsqu'on  manquait  des  arts  les  plus  nécessaires, 
et  qu'on  ne  pouvait  même  faire  du  pain  ;  et  s:  on  leur  dit  que  les  co- 
lonnes du  tabernacle  étaient  d'airain,  et  les  chapiteaux  d'argent  mas- 
sif, ils  répondent  que  l'ordre  a  pu  en  être  donné  dans  le  désert,  mais 
qu'il  ne  fut  exécuté  que  dans  des  temps  plus  heureux. 

IK   ne  peuvent  concevoir  que  ce  peuple  pauvre  ait  demandé  \v\ 
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Us  appuient  leur  sentiment  sur  ce  qu'il  n'est  parlé 
d'aucun  acte  religieux  du  peuple  dans  le  désert: 
point  de  pâque  célébrée,  point  de  pentecote,  nulle 
mention  qu'on  ait  célébré  la  fête  des  tabernacles, 
nulle  prière  publique  établie  ;  enfin  la  circoncision, 
ce  sceau  de  l'alliance  de  Dieu  avec  Abraham ,  ne 
fut  point  pratiquée. 

Ils  se  prévalent  encore  de  l'histoire  dé  Josué.  Ce 
conquérant  dit  aux  Juifs '^  :  «  L'option  vous  est  don- 
«  née ,  choisissez  quel  parti  il  vous  plaira,  ou  d'ado- 
«  rer  les  dieux  que  vous  avez  servis  dans  le  pays 
«  des  Amorrhéens ,  ou  ceux  que  vous  avez  recon- 

veau  d'or  massif  pour  l'adorer  au  pied  de  la  montagne  même  où  Dieu 
parlait  à  Moïse,  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs  que  ce  peuple 
voyait,  et  au  son  de  la  trompette  céleste  qu'il  entendait.  Ils  s'étonnent 
que  la  veille  du  jour  même  où  Moïse  descendit  de  la  montagne ,  tout 
ce  peuple  se  soit  adressé  au  fi'ère  de  Moïse  pour  avoir  ce  veau  d'or 
massif.  Comment  Aaron  le  jeta-t-il  en  fonte  en  un  seul  jour?  comment 
ensuite  Moïse  le  réduisit-il  en  poudre?  Ils  disent  qu'il  est  impossible 
à  tout  artiste  de  faire  en  moins  de  trois  mois  une  statue  d'or,  et  que , 
pour  la  réduire  en  poudre  qu'on  puisse  avaler,  l'art  de  la  chimie  la 
plus  savante  ne  suflit  pas;  ainsi  la  prévarication  d'Aaron  et  l'opéra- 
tion de  Moïse  auraient  été  deux  miracles. 

L'humanité ,  la  bonté  de  cœur,  qui  les  trompent ,  les  empêchent  de 
croire  que  Moïse  ait  fait  égorger  vingt -trois  mille  personnes  pour 
expier  ce  péché  ;  ils  n'imaginent  pas  que  vingt-trois  mille  hommes  se 
soient  ainsi  laissé  massacrer  par  des  lévites ,  à  moins  d'un  troisième 
miracle.  Enfin  ils  trouvent  étrange  qu' Aaron,  le  plus  coupable  de 
tous,  ait  été  récompensé  du  crime  dont  les  autres  étaient  si  horri- 
blement punis,  et  qu'il  ait  été  fait  grand -pré  tre ,  tandis  que  les  ca- 
davres de  vingt-trois  mille  de  ses  frères  sanglants  étaient  entassés  au 
pied  de  l'autel  où  il  allait  sacrifier. 

Ils  font  les  mêmes  difficultés  sur  les  vingt-quatre  mille  Israélites 
massacrés  par  l'ordre  de  Moïse,  pour  expier  la  faute  d'un  seul  qu'on 
avait  surpris  avec  une  fille  madianite.  On  voit  tant  de  rois  juifs ,  et 
surtout  Salomon ,  épouser  impunément  des  étrangères,  que  ces  cri- 
tiques ne  peuvent  admettre  que  l'alliance  d'une  Madianite  ait  été  un 
Josué,  ch.  XXIV,  v.  i5  et  suiv. 
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«  nus  en  Mésopotiiniie.  »  Le  peuple  répond  :  «  Il 
«  n'en  sera  \ms  ainsi,  nous  servirons  Adonai.  «Jo- 
sué  leur  répliqua  :  «  Vous  avez  choisi  vous-mêmes  ; 
«  ôtez  donc  du  milieu  de  vous  les  dieux  étrangers.  » 

si  grand  crime  :  Riith  ctait  Moabite ,  quoique  sa  famille  tut  orifçi- 
naire  de  Bethléem  :  la  sainte  Ecriture  l'appelle  toujours  Ruth  la 
Moabite  :  cependaut  elle  alla  se  mettre  daus  le  lit  de  Boo?,  par  le 
conseil  de  sa  mère;  elle  eu  reçut  six  boisseaux  d"orge,  l'épousa  en- 
suite, et  fut  l'aïeule  de  David.  Rahab  était  non-seulement  étrangère  , 
mais  une  femme  publique;  la  l'ulgate  ne  lui  donne  d'autre  titre 
que  celui  de  niereirl.Vj  elle  épousa  Salmon ,  prince  de  Juda  ;  et  c'est 
encore  de  ce  Salmon  que  David  descend.  On  regarde  même  Ralial) 
comme  la  figure  de  l'Eglise  chrétienne  ;  c'est  le  sentiment  de  plusieurs 
pères,  et  .surtout  d'Origène  dans  sa  septième  homélie  sur  Josué. 

Bethsabée,  femme  d'Urie ,  de  laquelle  David  eut  Salomon,  était 
Éthéenne.  Si  vous  remontez  plus  haut,  le  patriarche  Juda  épou.sa 
une  femme  cananéenne;  ses  enfants  eurent  pour  femme  Thamar,  de 
Ja  race  d'Arara  :  cette  femme  avec  laquelle  Juda  commit,  sans  le  sa- 
voir, un  inceste,  n'était  ])as  de  la  race  d'Israël. 

Ainsi  notre  Seigneur  Jésus-Christ  daigna  s'mcarner  chez  les  Juifs 
dans  une  famille  dont  cinq  étrangères  étaient  la  tige,  pour  faire  voir 
que  les  nations  étrangères  auraient  part  à  son  héritage. 

Le  rabbin  Aben-Hezra  fut,  comme  on  l'a  dit,  le  premier  qui  osa 
prétendre  que  le  Pentatcuquc  avait  été  rédigé  long -temps  api  es 
Moï.se  ;  il  se  fonde  sur  plusieurs  passages.  «  Le  Cananéen  était  alors 
«  dans  ce  pays.  La  montagne  de  Moria  ,  appelée  la  montagne  de  Dieu. 
«  Le  lit  de  Og,  roi  de  Bazan,  se  voit  encore  en  Rabath,  et  il  appela 
o  tout  ce  pays  de  Bazan,  les  villages  de  Jair,  jusque  aujourd'hui.  II  ne 
«  s'est  jamais  vu  de  prophète  en  Israël  comme  Moïse.  Ce  sont  ici  les 
«  rois  qui  ont  régné  en  Édoni  avant  qu'aucun  roi  régnât  sur  Israël.  » 
Il  prétend  que  ces  passages ,  où  il  est  parlé  de  choses  arrivées  après 
Moïse,  ne  peuvent  être  de  Moïse.  On  répond  à  ces  objections  que  ces 
passages  sont  des  no>.es  ajoutées  long-temps  après  par  les  copistes. 

Newton,  de  qui  d'ailleurs  on  ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec 
respect,  mais  qui  a  pu  se  tromper  puisqu'il  était  homme,  attribue, 
dans  son  introduction  à  ses  Commentaires  sur  Daniel  et  sur  saint 
Jean,  les  livres  de  Moïse,  de  Josué,  et  des  Juges,  à  des  auteurs 
.sacrés  très-postérieurs  ;  il  se  fonde'  sur  le  chap.  xxxvi  de  la  Genèse, 
sur  quatre  chapitres  des  Juges,  xvii,  xviii,  xix,  xxi;  sur  Samuel, 
chap.  VIII  ;  sur  les  Chroniques,  chap.  ii  ;  sur  le  livre  de  Ruth, 
chap.  IV.  En  effet,  si  daiis  le  chap.  xxxvi  de  lu  Genèse  il  est  parlé 
des  rois,  s'il  en  est  fait  mention  dans  les  livres  des  Juges,  si  dans  le 
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Ils  avaient  donc  eu  incontestablement  d'autres 
ilieux  qu'Adonaï  sous  Moïse. 

Il  est  très-inutile  de  réfuter  ici  les  critiques  qui 
[)ensent  que  le  Peiitateuque  ne  fut  pas  écrit  ])ar 

livre  de  Ruth  il  est  parlé  de  David ,  il  semble  que  tous  ces  livres 
aient  été  rédigés  tlu  temps  des  rois.  C'est  aussi  le  sentiment  de  quel- 
ques théologiens ,  à  la  tète  desquels  est  le  fameux  Lecierc.  Mais 
cette  opinion  n'a  qu'un  j)etit  nombre  de  sectateurs  dont  la  curiosité 
sonde  ces  abîmes.  Cette  curiosité,  sans  doute,  n'est  pas  au  rang  des 
devoirs  de  l'homme.  Lorsque  les  savants  et  les  ignorants,  les  princes 
et  les  bergers  paraitiont  après  cette  courte  vie  devant  le  maître  de 
l'éternité ,  chacun  de  nous  alors  voudra  avoir  été  juste ,  humain  , 
compatissant ,  généreux  ;  nul  ne  se  vantera  d'avoir  su  précisément 
en  quelle  année  le  Pentaleuque  fut  écrit,  et  d'avoir  démêlé  le  texte 
des  notes  qui  étaient  eu  usage  chez  les  scribes.  Dieu  ne  nous  deman- 
dera pas  si  nous  avons  pris  parti  pour  les  Massorètes  contre  le  Tal- 
mud ,  si  nous  n'avons  jamais  pris  un  caph  pour  un  beth,  un  jod 
pour  un  l'ait,  un  daleth  pour  un  res:  certes,  il  nous  jugera  sur  nos 
actions,  et  non  sur  l'intelligence  de  la  langue  hébraïque.  Nous  nous 
en  tenons  fermement  à  la  décision  de  l'Eglise,  selon  le  devoir  raison- 
nable d'un  fidèle. 

Finissons  cette  note  par  un  passage  important  du  Lévitique ,  livre 
composé  après  l'adoration  du  veau  d'or.  II  ordonne  aux  Juifs  de  ne 
plus  adorer  les  velus,  •>  les  boucs,  avec  lesquels  même  ils  ont  com- 
'  mis  des  abominations  infâmes.  »  On  ne  sait  si  cet  étrange  culte  ve- 
nait d'Egypte ,  patrie  de  la  superstition  et  du  sortilège  ;  mais  on 
croit  que  la  coutume  de  no3  prétendus  sorciers  d'aller  au  sabbat, 
d'y  adorer  un  bouc ,  et  de  s'abandonner  avec  lui  à  des  turpitudes 
inconcevables,  dont  l'idée  fait  horreur,  est  venue  des  anciens  Juifs  ; 
en  effet ,  ce  furent  eux  qui  enseignèrent  dans  une  partie  de  l'Europe 
la  sorcellerie.  Quel  peuple  !  Une  si  étrange  infamie  semblait  mériter 
un  châtiment  pareil  à  celui  que  le  veau  d'or  leur  attira;  et  pourtant 
le  législateur  se  contente  de  leur  faire  une  simple  défense.  On  ne 
rapporte  ici  ce  fait  que  pour  faire  connaître  la  nation  juive  :  il  faut 
que  la  bestialité  ait  été  commune  chez  elle,  puisqu'elle  est  la  seule 
nation  connue  chez  qui  les  lois  aient  été  forcées  de  probiber  un  crime 
qui  n'a  été  soupçonné  ailleurs  par  aucun  législateur. 

Il  est  à  croire  que-  dans  les  fatigues  et  dans  la  pénurie  que  les 
Tu  ifs  avaient  essuyées  dans  les  déserts  de  Pharan,  d'Oreb  et  de 
Cadès-Barné,  l'espèce  féminine,  plus  faible  que  l'autre,  avait  suc- 
combé. Il  faut  bien  qu'en  effet  les  Juifs  manquassent  de  filles,  puis- 
•  m'il  leur  est  toujours  ordonné ,  quand  ils  s'emparent  d'un  bourg 
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Moïse;  tout  a  été  dit  dès  long-temps  sur  cette  ma- 
tière ;  et  quand  même  quelque  petite  partie  des 
livres  de  Moïse  aurait  élé  écrite  du  temps  des  juges 
on  des  pontifes,  ils  n'en  seraient  pas  moins  inspi- 
rés et  moins  divins. 

C'est  assez ,  ce  me  semble  ,  qu'il  soit  prouvé  par 
la  sainte  Ecriture  que,  malgré  la  piuiition  extraor- 
dinaire attirée  aux  Juifs  par  le  culte  d'Apis,  ils 
conservèrent  long-temps  une  liberté  entière  :  peut- 
être  même  que  le  massacre  que  fit  Moïse  de  vingt- 
trois  mille  hommes  pour  le  veau  érigé  par  son  frère 
lui  fit  comprendre  qu'on  ne  gagnait  rien  par  la  ri- 
gueur, et  qu'il  fut  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  la 
passion  du  peuple  pour  les  dieux  étrangers. 

'^  Lui-même  semble  bientôt  transgresser  la  loi 
qu'il  a  donnée.  Il  a  défendu  tout  simulacre,  cepen- 
dant il  érige  un  serpent  d'airain.  La  même  excep- 
tion à  la  loi  se  trouve  depuis  dans  le  temple  de 
Salomon;  ce  prince  fait  sculpter  douze  bœufs  qui 
soutiennent  le  grand  bassin  du  temple  ;  des  ché- 

ou  d'un  village,  soit  à  gaucke,  soit  à  droite  du  lac  Asphaltide,  de 
tuer  tout ,  excepté  les  filles  nubiles. 

Les  Arabes,  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déserts, stipulent 
toujours,  dans  les  traités  qu'ils  font  avec  les  caravanes,  qu'on  leur 
donnera  des  filles  nubiles.  Il  est  vraisemblable  que  les  jeunes  gens 
dans  ce  pays  affreux  poussèrent  la  dépravation  de  la  nature  humaine 
jusqu'à  s'accoupler  avec  des  chèvres ,  comme  ou  le  dit  de  quelques 
bergers  de  la  Ca  labre. 

Il  reste  maintenant  à  savoir  si  ces  accouplements  avaient  produit 
des  monstres  ,  et  s'il  y  a  quelque  fondement  aux  anciens  contes 
des  satyres,  des  faunes,  des  centaures  et  des  minotaures  ;  1  histoire 
le  dit,  la  physique  ne  nous  a  pas  encore  éclairés  sur  cet  ajticle 
monstrueux. 

"  Nomb.  ch.  xxr,  v.  9. 
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riibins  sont  posés  dans  l'arche  ;  ils  ont  une  tète 
tl'aigle  et  une  tète  de  veau;  et  c'est  apparemment 
cette  tète  de  veau  mal  faite ,  trouvée  dans  le  temple 
par  les  soldats  romains,  qui  fit  croire  lon^-temps 
que  les  Juifs  adoraient  un  âne. 

En  vain  le  culte  des  dieux  étrangers  est  défendu  ; 
Salomon  est  paisiblement  idolâtre.  Jéroboam ,  à  qui 
Dieu  donna  dix  parts  du  royaume,  fait  ériger  deux 
veaux  d'or,  et  règne  vingt-deux  ans,  en  réunissant 
en  lui  les  dignités  de  monarque  et  de  pontife.  Le 
petit  royaume  de  Juda  dresse  sous  Roboam  des 
autels  étrangers  et  des  statues.  Le  saint  roi  Asa  ne 
détruit  point  les  hauts  lieux  ".  Le  grand  -  prêtre 
Urias  érige  dans  le  temple,  à  la  place  de  l'autel 
des  holocaustes,  un  autel  du  roi  de  Syrie  *.  On  ne 
voit,  en  un  mot,  aucune  contrainte  sur  la  religion. 
Je  sais  que  la  plupart  des  rois  juifs  s'exterminè- 
rent ,  s'assassinèrent  les  uns  les  autres  ;  mais  ce 
fut  toujours  pour  leur  intérêt ,  et  non  pour  leur 
croyance, 

"  Il  est  vrai  que  parmi  les  prophètes  il  y  en  eut 
qui  intéressèrent  le  ciel  à  leur  vengeance.  Elle  fit 
descendre  le  feu  céleste  pour  consumer  les  prêtres 
de  Baal;  Elisée  fit  venir  des  ours  pour  dévorer 
quarante-deux  petits  enfants  qui  l'avaient  appelé 
tête  chauve:  mais  ce  sont  des  miracles  rares,  et 
des  faits  qu'il  serait  un  peu  dur  de  vouloir  imiter. 

On  nous  objecte  encore  que  le  peuple  juif  fut 

Roisjl.  m ,  ch.  xv,  t.  i4;  ibid. ,  ch.  xxii,  v.  44- 
*  Rois,  1.  IV,  ch.  XVI. 
'  Rois,  1.  m,  ch.  xviii,  v.  38  et  4o;  ibid.,  1.  iv.  ch.  ii,  v.  24. 


i3()  cii.vp.  XII.  SI  l'intoliérance 

tivs-ignor.int  et  très-bnrbnro.  Il  est  dif^que,  (lnn> 
la  ii^noiTo  qu'il  fit  aux  iMadiaiiili-s',  Moïse  ordonna 
de  tuer  tous  les  enfanls  mâles  et  toutes  les  mères, 
et  de  partager  le  butin.  Les  vaiuqueiirs  trouvè- 
rent dans  le  camp  075,000  brebis,  7-;>.,ooo  bœufs, 
G  1,000  ânes,  et  3'.>,ooo  jeunes  iillcs;  ils  en  firent 
le  partage,  et  tuèrent  tout  le  reste.  Plusieurs  com- 
mentateurs même  prétendent  que  trente-deux  filles 
furent  immolées  au  Seigneur  :  «Cesserunt  in  par- 
ie tem  Domini  triginta  dua^  animie.  » 

En  effet,  les  Juifs  immolaient  des  hommes  à  la 
Divinité,  témoin  le  sacrifice  de  Jcpbté%  témoin  le 
roi  Agag  '^  coupé  en  morceaux  par  le  prêtre  Sa- 

"  Nomb.,  ch.  xxxi. 

''  Madiaii  n'était  point  compris  dans  la  terre  promise  :  c'est  un 
l)ctit  canton  de  l'Idumée,  dans  l'Arabie  pt'tri'e;  il  commence  vers 
le  septentrion  au  torrent  d'Arnon ,  et  finit  au  torrent  de  Zared ,  au 
milieu  des  rochers ,  et  sur  le  rivage  oriental  du  lac  Asphaltide.  Ce 
jiays  est  habité  aujourd'hui  par  une  petite  horde  d'Arabes  :  il  peut 
avoir  huit  lieues  ou  environ  de  long  ,  et  un  peu  moins  en  largeur. 

■^  11  est  certain  par  le  texte  que  Jephté  immola  sa  fille.  «  Dieu 
«  n'approuve  pas  ces  dévouements,  dit  dom  Calmet  dans  sa  Disscr- 
«  tation  sur  le  vœu  de  Jephté  ;  mais  lorsqu'on  les  a  faits ,  il  veut 
«  qu'on  les  exécute,  ne  fût-ce  que  pour  punir  ceux  qui  les  fesaient, 
a  ou  jjour  réprimer  la  légèreté  qu'on  aurait  eue  à  les  faire,  si  ou 
«  n'en  avait  jias  craint  l'exécution.  »  Saint  Augustin  et  presque  tous 
les  pères  condamnent  l'action  de  Jephté  :  il  est  vrai  que  l'Écriture 
dit  (ju'ilfut  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  ;  et  saint  Paul ,  dans  son  Ej)itre 
aux  Héijreux,  ch.  xi,  fait  l'éloge  de  Jephté;  il  le  place  avec  Samuel 
et  David. 

Saint  Jérôme,  dans  son  Épitre  à  Julien  ,  dit  :  «  Jephté  immola 
.  sa  lille  au  Seigneur,  et  c'est  pour  cela  que  l'ajxjtre  le  compte  parmi 
•  les  saints.  »  Voilà  de  part  et  d'autre  des  jugements  sur  lesquels  il 
ne  nous  est  pas  peimi»  de  porter  le  nôtre;  on  doit  craindre  même 
d'avoir  vua  avis. 

''  On  peut  regarder  la  mort  du  roi  Agag  comme  un  vrai  sacrifice. 
Saiil  avait  fait  ce  roi  des  Amalécites  prisonniei  de  guerre,  et  l'avait 
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inuel.  Ézéchiel  même  leur  promet,  pour  les  encou- 
rager, qu'ils  mangeront  de  la  chair  humaine  :  «Vous 
«  mangerez,  dit-il,  le  cheval  et  le  cavalier;  vonsboi- 
<t  rez  le  sang  des  princes.  »  Plusieurs  commentateurs 
appliquent  deux  versets  de  cette  prophétie  aux  Juifs 
mêmes,  et  les  autres  aux  animaux  carnassiers.  On 
ne  trouve,  dans  toute  l'histoire  de  ce  peuple,  au- 
cun trait  de  générosité,  de  magnanimité,  de  bien- 
fesance;  mais  il  s'échappe  toujours,  dans  le  nuage 
de  cette  barbarie  si  longue  et  si  affreuse,  des  rayons 
d'une  tolérance  universelle. 

Jephté ,  inspiré  de  Dieu ,  et  qui  lui  imm.ola  sa 

reçu  à  composition  ;  mais  le  prêtre  Samuel  lui  avait  ordonné  de  ne 
rien  épargner  ;  il  lui  avait  dit  en  propres  mots  ;  «  Tuez  tout ,  de- 
«  puis  l'homme  jusqu'à  la  femme,  jusqu'aux  petits  enfants,  et  ceux 
«  qui  sont  encore  à  la  mamelle.  » 

«  Samuel  coupa  le  roi  Agag  en  morceaux,  devant  le  Seigneur,  à 
•  Galgal.  » 

«  Le  zèle  dont  ce  prophète  était  animé,  dit  dom  Calmet,  lui  mit 
«  l'épée  en  main  dans  cette  occasion,  pour  venger  la  gloire  du  Sei- 
«  gneur  et  pour  confondre  Saiil.  » 

On  voit  dans  cette  fatale  aventure  un  dévouement,  un  prêtre, 
uike  victime  :  c'était  donc  un  sacrifice. 

Tous  les  peuples  dont  nous  avons  l'histoire  ont  sacrifié  des  hommes 
à  la  divinité,  excepté  les  Chinois.  Plutarque  rapporte  que  les  Ro- 
mains même  en  immolèrent  du  temps  de  la  république. 

On  voit,  dans  les  Commentaires  Je  César,  que  les  Germains  allaient 
immoler  les  otages  qu'il  leur  avait  donnés,  lorsqu'il  délivra  ces  otages 
par  sa  victoire. 

J'ai  remarqué  ailleurs  que  cette  violation  du  droit  des  gens  envers 
les  otages  de  César,  et  ces  victimes  humaines  immolées,  pour  comhle 
d'horreur,  par  la  main  des  femmes,  démentent  un  peu  le  panégy- 
rique que  Tacite  fait  des  Germains,  dans  son  traité  Je  Morihns  Gcr- 
manorum.  Il  parait  que,  dans  ce  traité.  Tacite  songe  plus  à  faire  la' 
satlie  des  Romains  que  l'éloge  des  Germains  qu'il  ne  connaissait 
pas. 

Disons  ici  en  passant  que  Tacite  aimait  encore  mieux  la  satiio 

*  Rois  ,  1.  I ,  di.  XV.' 
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fille,  dit  aux  Ammonites"  :  «  Ce  que  votre  dieu 
>'  Chamos  vous  a  doiuié  ne  vous  appartient -il  pas 
t<  de  droit?  souffrez  donc  que  nous  prenions  la  terre 
«  que  notre  Dieu  nous  a  promise.  »  Cette  déclara- 
tion est  précise;  elle  peut  mener  bien  loin  :  mais 
au  moins  elle  est  une  preuve  évidente  que  Dieu 
lolérait  Chamos.  Car  la  sainte  Écriture  ne  dit  pas. 
Vous  pensez  avoir  droit  sur  les  terres  que  vous  dites 
vous  avoir  été  doimées  par  le  dieu  Chamos  ;  elle  dit 
positivement,  «Vous  avez  droit,»  tibi jure deben- 
(ur:  ce  qui  est  le  vrai  sens  de  ces  paroles  hébraïques  : 
OtJio  thrasch. 

L'histoire  de  Michas  et  du  lévite,  rapportée  aux 
x\\\^  et  xviii^  chapitres  du  livre  des  Juges,  est  bien 
encore  ime  preuve  incontestable  de  la  tolérance  et 

que  la  vérité.  Il  veut  rendre  tout  odieux ,  jusqu'aux  actions  indiffé- 
rentes ;  et  sa  malignité  nous  plaît  presque  autant  que  son  style ,  parce 
que  nous  aimons  la  médisance  et  l'esprit. 

Revenons  aux  victimes  humaines.  Nos  pères  en  immolaient  aussi 
bien  que  les  Germains;  c'est  le  dernier  degré  de  la  stupidité  de  notre 
nature  abandonnée  à  elle-même ,  et  c'est  un  des  fruits  de  la  faiblesse 
de  notre  jugement.  Nous  dîmes  :  Il  faut  offrir  à  Dieu  ce  qu'on  a  de 
plus  précieux  et  de  plus  beau  ;  nous  n'avons  rien  de  plus  précieux 
que  nos  enfants:  il  faut  donc  choisir  les  plus  beaux  et  les  plus  jeunes 
pour  les  sacrifier  à  la  divinité. 

Philon  dit  que  dans  la  terre  de  Canaan  on  immolait  quelquefois 
.-.es  enfants  avant  que  Dieu  eût  ordonné  à  Abraham  de  lui  sacrifier 
son  fils  unique  Isaac,  pour  éprouver  sa  foi. 

Sanchoniathon  ,  cité  par  Eusèbe  ,  rapporte  que  les  Phéniciens  sa- 
crifiaient dans  les  grands  dangers  le  plus  cher  de  leurs  enfants ,  et 
qu'Ilus  immola  son  fils  Jéhud  à  peu  près  dans  le  temps  que  Dieu  mit 
la  foi  d'Abraham  à  l'épreuve.  Il  est  difficile  de  percer  dans  les  té- 
iièbres  de  cette  antiquité;  mais  ii  n'est  que  trop  vrai  que  ces  horribles 
sacrifices  ont  été  presque  partout  en  usage;  les  peuples  ne  s'en  sont 
défaits  qu'à  mesure  qu'ils  se  sont  policés.  La  politesse  amène  l'hu- 
inanile. 

Juges,  ch.  XI ,  V.  a 4. 
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(le;  la  liberté  la  plus  grande,  admise  alors  chez  les 
Juifs.  La  mère  de  Michas,  femme  fort  riche  d'É- 
j)hraim,  avait  perdu  onze  cents  pièces  d'argent; 
son  fils  les  lui  rendit  :  elle  voua  cet  argent  au  Sei- 
gneur,  et  en  fit  faire  des  idoles  ;  elle  bâtit  une  petite 
chapelle.  Un  lévite  desservit  la  chapelle ,  moyen- 
nant dix  pièces  d'argent,  une  tunique,  un  manteau 
[)ar  année,  et  sa  nourriture;  et  Michas  s'écria": 
«  C'est  maintenant  que  Dieu  me  fera  du  bien , 
u  puisque  j'ai  chez  moi  un  prêtre  de  la  race  de 
«  Lévi.  » 

Cependant  six  cents  hommes  de  la  tribu  de  Dan, 
qui  cherchaient  à  s'emparer  de  quelque  village 
dans  le  pays,  et  à  s'y  établir,  mais  n'ayant  point 
de  prêtre  lévite  avec  eux,  et  en  ayant  besoin  pour 
que  Dieu  favorisât  leur  entreprise,  allèrent  chez 
Michas,  et  prirent  son  éphod,  ses  idoles  et  son  lé- 
vite, malgré  les  remontrances  de  ce  prêtre,  et  mal- 
gré les  cris  de  Michas  et  de  sa  mère..  Alors  ils  allè- 
rent avec  assurance  attaquer  le  village  nommé  Lais, 
et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  selon  leur  cou- 
tume. Ils  donnèrent  le  nom  de  Dan  à  Laïs ,  en  mé- 
moire de  leur  victoire  ;  ils  placèrent  l'idole  de 
Michas  sur  un  autel  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus  re- 
marquable, Jonathan  ,  petit -fils  de  Moïse,  fut  le 
grand -prêtre  de  ce  temple ,  où  l'on  adorait  le  Dieu 
d'Israël  et  l'idole  de  Michas. 

Après  la  mort  de  Gédéon,  les  Hébreux  adorèrent 
Baal-bérith  pendant  près  de  vingt  ans,  et  renon- 
cèrent au  culte  d'x\donaï  sans  qu'aucun  chef,  au- 

Juges,  ch.  XVII,  vers,  dernier. 
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cmi  juge,  aucun  pivtre,  criât  vengeance.  Leur  crime 
était  grand,  je  Ta  voue;  mais  si  cette  idolâtrie  même 
tut  tolérée,  combien  les  diltérenccs  dans  le  vrai 
culte  ont-elles  dû  Tétre  ! 

Quelques-uns  domient  pour  une  preuve  d'into- 
lérance, que  le  Seigneur  lui-même  ayant  permis 
que  son  arche  lût  |)rise  par  les  Philistins  dans  un 
combat ,  il  ne  punit  les  Philistins  qu'en  les  frap- 
pant d'une  maladie  secrète  ressemblant  aux  hé- 
morroïdes, en  renversant  la  statue  de  Dagon ,  el 
en  envoyant  une  multitude  de  rats  dans  leurs  cam- 
pagnes; mais,  lorsque  les  Philistins,  pour  apaiser 
sa  colère,  eurent  renvoyé  l'arche  attelée  de  deux 
vaches  qui  nourrissaient  leurs  veaux  ,  et  offert  à 
Dieu  cinq  rats  d'or  et  cinq  anus  d'or,  le  Seigneur 
fit  mourir  soixante-dix  anciens  d'Israël  et  cinquante 
mille  hommes  du  peuple  pour  avoir  regardé  l'ar- 
che. On  répond  que  le  châtiment  du  Seigneur  ne 
tombe  point  sur  une  croyance,  sur  une  différence 
dans  le  culte,  ni  sur  aucune  idolâtrie. 

Si  le  Seigneur  avait  voulu  punir  l'idolâtrie ,  il 
aurait  fait  périr  tous  les  Philistinsqui  osèrent  pren- 
dre son  arche,  et  qui  adoraient  Dagon;  mais  il  fit 
périr  cinquante  mille  soixante-dix  honmjes  de  son 
peuple,  uniquement  parce  qu'ils  avaient  regartlé 
son  arche,  qu'ils  ne  devaient  pas  regarder:  tant  les 
lois,  les  mœurs  de  ce  temps,  l'économie  judaïque, 
diffèrent  de  tout  ce  que  nous  connaissons;  tanl 
les  voies  inscrutables  de  Dieu  sont  au-dessus  des 
îiôtres.  «  La  rigueur  exercée,  dit  le  juilicieux  dom 
Cal  met ,  contre  ce  «rand  nombre  d'hommes  ue 
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X  paraîtra  excessive  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  com 
»  pris  jusqu'à  quel  point  Dieu  voulait  être  craint 
«  et  respecté  parmi  son  peuple;  et  qui  ne  jugent 
«  des  vues  et  des  desseins  de  Dieu  qu'en  suivant 
«  les  faibles  lumières  de  leur  raison.  » 

Dieu  ne  punit  donc  pas  un  culte  étranger,  mais 
une  profanation  du  sien,  une  curiosité  indiscrète, 
une  désobéissance,  peut-être  même  un  esprit  de 
révolte.  On  sent  bien  que  de  tels  châtiments  n'ap- 
partiennent qu'à  Dieu  dans  la  théocratie  judaïque 
On  ne  peut  trop  redire  que  ces  temps  et  ces  mœurs 
n'ont  aucun  rapport  aux  nôtres. 

Enfin ,  lorsque  dans  les  siècles  postérieurs  Naa- 
man  l'idolâtre  demanda  à  Elisée  s'il  lui  était  per- 
mis de  suivre  son  roi"  dans  le  temple  de  Remnon, 
et  d'y  adorer  avec  lui,  ce  même  Elisée  qui  aA^ait 
fait  dévorer  les  enfants  par  les  ours  ne  lui  répon- 
dit-il pas.  Allez  en  paix? 

Il  y  a  bien  plus;  le  Seigneur  ordonne  à  Jérémie 
de  se  mettre  des  cordes  au  cou ,  des  colliers''  et  des 

"  Rois ,  1.  IV  ,  ch.  V ,  V.  1 8  et  i  g. 
Ceux  qui  sont  peu  au  fait  des  usages  de  l'antiquité,  et  qui  ne 
jugent  que  d'après  ce  qu'ils  voient  autour  d'eux,  peuvent  être  étonnés 
de  ces  singularités;  mais  il  faut  songer  qu'alors  dans  l'Egj'pte.et 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie,  la  plupart  des  choses  s'exprimaient 
par  des  figures,  des  hiéroglyphes,  des  signes,  des  types. 

Les  prophètes,  qui  s'appehiient  les  voyants  chez  les  Egyptiens  et 
chez  les  Juifs,  nbn-sculement  s'exprimaient  en  allégories,  mais  ils 
liguraient  par  des  signes  les  événements  qu'ils  annonçaient.  *  Ainsi 
tsaïe,  le  premier  des  quatre  grands  prophètes  juifs,  prend  xui  rou- 
leau, et  y  écrit:  Shas  bas ,  «  hutinez  vite:  >>  puis  il  s'approche  de  la 
prophétesse  :  elle  conçoit,  et  met  au  monde  un  fils  qu'il  appelle 

*  Isaïe,  cil.  viti. 
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jougs,  et  de  les  envoyer  aux  roitelets,  ou  melchini 
de  Moab,  d'Amnion,  d'Édom,  de  Tyr,  de  Sidon  ; 
et  Jt'rémie  leur  fait  dire  par  le  Seigneur:  «J'ai 
«  donné  toutes  vos  terres  à  ISabuchodonosor,  roi         I 

Malier  -  Salas  -  Has  -  bas  :  c'est  une  figure  des  maux  que  les  peuples 
d'Egypte  et  d'Assyrie  feront  aux  Juifs. 

Ce  pro])hète  dit  :  •  Avant  que  lenfant  soit  en  âge  de  manger  du 
«  beurre  et  du  miel  ,  et  qu'il  sache  réprouver  le  mauvais  et  choisir 
«  le  bon ,  la  terre  détestée  par  vous  sera  délivrée  des  deux  rois  ;  le 
.  Seigneur  sifflera  aux  mouches  d'Egypte  et  aux  abeilles  d'Assur;  le 
a  Seigneur  prendra  un  rasoir  de  louage,  et  en  rasera  toute  la  barbe 
«  et  les  poils  des  pieds  du  roi  d'Assur.  » 

Cette  prophétie  des  abeilles,  de  la  barbe  et  du  poil  des  pieds  ra- 
sés ,  ne  peut  être  entendue  que  par  ceux  qui  savent  que  c'était  la 
coutume  d'appeler  les  essaims  au  son  du  flageolet  ou  de  quelque 
autre  instrument  champêtre;  que  le  plus  graud  affront  qu'on  pût 
faire  à  un  homme  était  de  lui  couper  la  barbe  ;  qu'on  appelait  le 
poil  des  pieds,  le  poil  du  pubis;  que  l'on  ne  rasait  ce  poil  que  dans 
des  maladies  immondes,  comme  celle  de  la  lèpre.  Toutes  ces  figures 
si  étrangères  à  notre  style  ne  signifient  autre  chose  sinon  que  le  Sei- 
gneur, dans  quelques  années,  délivrera  son  peuple  d'oppression. 

Le  même  Isaïe*'  marche  tout  nu,  pour  marquer  que  le  roi  d'As- 
syrie emmènera  d'Égvpte  et  d'Ethiopie  une  foule  de  captifs  qui  n'au- 
ront pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité. 

Ézéchiel  *'  mange  le  volume  de  parchemin  qui  lui  est  présenté  ; 
ensuite  il  couvre  son  pain  d'excréments ,  et  demeure  couché  sur  son 
côté  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  ,  et  sur  le  côté  droit 
quarante  jours ,  pour  faire  entendre  que  les  Juifs  manqueront  de 
pain ,  et  pour  signifier  les  années  que  devait  durer  la  captivité.  11  se 
charge  de  chaînes,  qui  figurent  celles  du  peuple;  il  coupe  ses  che- 
veux et  sa  barbe  ,  et  les  partage  en  trois  parties  :  le  premier  tiers 
désigne  ceux  qui  doivent  périr  dans  la  ville;  le  second,  ceux  qui 
seront  mis  à  mort  autour  des  murailles;  le  troisième,  ceux  qui  doi- 
vent être  emmenés  à  Babylone. 

Le  prophète  Osée  *^  s'unit  à  une  femme  adultère,  qu'il  achète 
quinze  pièces  d'argent  et  un  chômer  et  demi  d'orge  :  «  Vous  m'at- 
«  tendrez,  lui  dit-il,  plusieurs  jours,  et  pendant  ce  temps  nul  homme 
«  n'approchera  de  vous  :  c'est  l'état  où  les  enfants  d'Israël  seront 

*i  Isaïe,  ch.  xx. 

*»  Éxcrhiel,  cli.  iv.  et  suiv. 

*3  Osée  ,  ch.  m. 
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«  de  Babylone,  mon  serviteur".  »  Voilà  un  roi  ido- 
lâtre déclaré  serviteur  de  Dieu  et  son  favori. 

Le  même  Jérémie,  que  le  melk  ou  roitelet  juif 
Sédécias  avait  fait  mettre  au  cachot,  ayant  obtenu 

<■  long-temps  sans  rois ,  sans  princes ,  sans  sacrifice,  sans  autels  et 
n  sanséphod.  »  En  un  mot,  lès  nabis,  les  voyants,  les  prophètes  , 
ne  prédisent  prescpe  jamais  sans  figurer  par  un  signe  la  chose  pré- 
dite. 

Jérémie  ne  fait  donc  que  se  conformer  à  l'usage,  en  se  liant  de 
cordes,  et  en  se  mettant  des  colliers  et  des  jougs  sur  le  dos,  pour 
signifier  l'esclavage  de  ceux  auxquels  il  envoie  ces  types.  Si  on  veut 
y  prendre  garde,  ces  temps-là  sont  comme  ceux  d'un  ancien  monde  , 
qui  diffère  en  tout  du  nouveau  ;  la  vie  civile,  les  lois,  la  manière  de 
faire  la  guerre,  les  cérémonies  de  la  religion,  tout  est  absolument 
différent.  Il  n'y  a  même  qu'à  ouvrir  Homère  et  le  premier  livre  d'Hé- 
rodote pour  se  convaincre  que  nous  n'avons  aucune  ressemblance 
avec  les  peuples  de  la  haute  antiquité,  et  que  nous  devons  nous  dé- 
fier de  notre  jugement  quand  nous  cherchons  à  comparer  leurs  mœurs 
avec  les  nôtres. 

La  nature  même  n'était  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  magi- 
ciens avaient  sur  elle  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  :  ils  enchantaient 
les  serpents ,  ils  évoquaient  les  morts,  etc.  Dieu  envoyait  des  songes, 
et  des  hommes  les  expliquaient.  Le  don  de  prophétie  était  commun. 
On  voyait  des  métamorphoses  telles  que  celles  de  Nabuchodonosor 
changé  en  bœuf,  de  la  femme  de  Loth  en  statue  de  sel,  de  cinq  villes 
en  un  lac  bitumineux. 

Il  y  avait  des  espèces  d'hommes  qui  n'existent  plus-  La  race  des 
géants  Réphaim  ,  Énim ,  Néphilim  ,  Enacim  ,  a  disparu.  Saint  Au- 
gustin ,  au  liv.  V  de  fa  Cité  de  Dieu ,  dit  avoir  vu  la  dent  d'un  an- 
cien géant  grosse  comme  cent  de  nos  molaires.  Ézéchiel  parle  des 
pvgmées  Gamadim ,  hauts  d'une  coudée,  qui  combattaient  au  siège 
de  Tyr  :  et  en  presque  tout  cela  les  auteurs  sacrés  sont  d'accord  avec 
les  profanes.  Les  maladies  et  les  remèdes  n'étaient  point  les  mêmes 
que  de  nos  jours  :  les  possédés  étaient  guéris  avec  la  racine  nommée 
barad ,  enchâssée  dans  un  anneau  qu'on  leur  mettait  sous  le  nez. 

Enfin  tout  cet  ancien  monde  était  si  différent  du  nôtre,  qu'on  ne 
peut  en  tirer  aucune  règle  de  conduite:  et  si  clans  cette  antiquité  re- 
culée les  hommes  s'étaient  persécutés  et  opprimés  tour-à-tour  au  su- 
jet de  leur  culte ,  on  ne  devrait  pas  imiter  octtp  cruauté  sons  la  loi 
de  grâce. 

'^  Jéré.,  ch.  xxvit,  v.  6. 
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son  pardon  de  Sédécias,  lui  conseille,  de  la  part 
lie  Dieu,  de  se  rendre  au  roi  de  lîahylone''  :  «  Si 
«  vous  allez  vous  rendre  à  ses  oificiers,  dit-il ,  votre 
H  ame  vivra.  »  Dieu  prend  donc  enfin  le  parti  d'un 
roi  idolâtre;  il  lui  livre  l'arche,  dont  la  seule  vue 
avait  coûté  la  vie  à  cinquante  mille  soixante-dix 
Jiiils;  il  lui  livre  le  Saint  des  saints,  et  le  reste  du 
^temple  qui  avait  coûté  à  bâtir  cent  huit  mille  ta- 
lents d'or,  un  million  dix-sept  mille  talents  en  ar- 
gent, et  dix  mille  drachmes  d'or,  laissés  par  David 
et  ses  officiers  pour  la  construction  de  la  maison 
du  Sei<];neur;  ce  qui,  sans  compter  les  deniers 
employés  par  Salomon ,  monte  à  la  somme  de  dix- 
neuf  milliards  soixante-deux  millions,  ou  environ, 
au  cours  de  ce  jour.  Jamais  idolâtrie  ne  fut  plus 
récompensée.  Je  sais  que  ce  compte  est  exagéré, 
qu'il  y  a  probablement  erreur  de  copiste;  mais 
réduisez  la  somme  à  la  moitié,  au  quart,  au  hui- 
tièm(^  même,  elle  vous  étonnera  encore.  On  n'est 
guère  moins  surpris  des  richesses  qu'Hérodote  dit 
avoir  vues  dans  le  temple  d'Éphèse.  Enfin,  les  tré- 
sors ne  sont  rien  aux  yeux  de  Dieu  ;  et  le  nom  de 
son  serviteur,  donné  à  Nabuchodonosor,  est  le  vrai 
trésor  inestimable. 

^  Dieu  ne  favorise  pas  moins  le  Kir,  ou  Koresh, 
ou  Kosroès ,  que  nous  appelons  Cyrus  ;  il  l'appelle 
son  christ,  son  o//z^,  quoiqu'il  ne  fût  pas  oint,  se- 
lon la  signification  commune  de  ce  mot,  et  qu'il 
suivît  la  religion  de  Zoroastre;  il  l'appelle  son  Pas- 

•'  Jéromie,  th.  xxviii,  v    17.  —  ''  Isaïe  ,  ch.  xliv  et  xi.v. 
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teur,  quoiqu'il  fût  usurpateur  aux  yeux  des  iiom- 
mes  :  il  n'y  a  pas  dans  toute  la  sainte  Écriture  une 
plus  grande  marque  de  prédilection. 

Vous  voyez  dans  Malacliie  que  «du  levant  au 
a  couchant  le  nom  de  Dieu  est  grand  dans  les  na- 
M  lions,  et  qu'on  lui  offre  partout  des  oblations 
«  pures.  »  Dieu  a  soin  des  Ni  ni  vi  tes  idolâtres  comme 
des  Juifs;  il  les  menace,  et  il  leur  pardonne.  Mel- 
chisédech ,  C|ui  n'était  point  Juif,  était  sacrificateur 
de  Dieu.  Balaam  idolâtre  était  prophète.  L'Écri- 
ture nous  apprend  donc  que  non-seulement  Dieu 
tolérait  tous  les  autres  peuples,  mais  qu'il  en 
avait  un  soin  paternel  :  et  nous  osons  être  intolé- 
rants! 


CHAPITRE   XIII. 

Extrême  tolérance  des  Juifs.  ' 

Ainsi  donc  sous  Moïse,  sous  les  juges,  sous  les 
rois,  vous  voyez  toujours  des  exemples  de  tolé- 
rance. Il  y  a  bien  plus  '^  :  Moïse  dit  plusieurs  fois 
que  «  Dieu  punit  les  pères  dans  les  enfants  jusqu'à 
<(  la  quatrième  génération  :  »  cette  menace  était 
nécessaire  à  un  peuple  à  qui  Dieu  n'avait  révélé  ni 
l'immortalité  de  l'ame,  ni  les  peines  et  les  récom- 
penses dans  une  autre  vie.  Ces  vérités  ne  lui  furent 
annoncées  ni  dans  le  Décalogue ,  ni  dans  aucune 
loi  du  Lévilique  et  du  Deutéronome.  C'étaient  les 

"  Exode  ,  ch.  xx ,  v.  5. 

ir.  lo 
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iU)i;nics  lies  Perses,  îles  liabv Ioniens,  îles  É^}p- 
lions,  lies  (irecs,  îles  Cretois;  mais  ils  no  consti- 
tuaient nullement  la  religion  des  Jiiits.  Moïse  ne 
ilil  point,  «Honore  ton  père  et  ta  mère  si  tu  veux 
«  aller  au  ciel;  mais",  honore  ton  père  et  ta  mère, 
i<  afin  lie  vivre  long-temps  sur  la  terre.  »  Il  ne  les 
menace  que  île  maux  corporels,  île  la  gale  sèche, 
(li>  la  gale  purulenie,  il'ulcères  malins  clans  les  ge- 
noux et  dans  les  gras  des  jambes ,  iFètre  exposés 
aux  infidélités  de  leurs  fenmies ,  d'emprunter  à 
usure  des  étrangers,  et  de  ne  pouvoir  prêter  à 
usure;  de  périr  de  famine,  et  d'être  obligés  de 
manger  leurs  enfants;  mais  en  aucun  lieu  il  ne 
leur  dit  que  leurs  âmes  immortelles  subiront  des 
tourments  après  la  mort ,  ou  goûteront  des  félici- 
tés. Dieu,  qui  conduisait  lui-njéme  son  peuple,  le 
punissait  ou  le  récompensait  immédiatement  après 
ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  actions.  Tout  était 
temporel;  et  c'est  une  vérité  dontWarburton  abuse 
pour  prouver  que  la  loi  des  Juifs  était  divine*: 

"  UeuttT.,  cil.  xxviti. 

''  Il  n'y  a  qu'un  seul  passage  dans  les  lois  de  Mi'iise  d'où  l'on  put 
conclure  qu'il  était  instruit  de  l'opinion  régnante  chez  les  Egyptiens, 
que  l'ame  ne  meurt  point  avec  le  corps;  ce  |)assage  est  très -impor- 
tant ,  c'csl  clans  !e  chapitre  xviii  du  DciilJronome  :  .  Ne  consultez 
«  point  les  devins  qui  prédisent  par  l'inspection  des  nuées,  qui  en- 
«  chantent  les  serpents,  qui  consultent  l'esprit  de  Python,  les 
»  voyants ,  les  connaisseurs  qui  interrogent  les  morts  et  leur  de- 
"  mandent  la  vérité.  » 

Il  paraît,  par  ce  passage,  que  si  l'on  évoquait  les  âmes  des  morts, 
(  e  sortilège  prétendu  supposait  la  permanence  des  âmes.  Il  se  peut 
lussi  que  les  magiciens  dont  ]>arle  Moïse  ,  n'étant  que  des  trompeurs 
grossiers,  n'eussent  jias  une  idée  distincte  du  sortilège  qu'ils  croyaient 
opérer.  Ils  fesnicnt  accroire  qu'ils  forçaient  lîes  morts  à  parler,  qu'ils 
les  remettaient,  pai  leur  magie,  dans  l'état  où  ces  corps  avaient  été 
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parce  i\uc  Dieu  même  étant  leur  roi ,  reiulaiit  jus- 
tice immédiatement  après  la  transgression  ou  !'(;- 
béissance,  n'avait  pas  besoin  de  leur  révéler  une 
tloctrine  qu'il  réservait  au  temps  où  il  ne  gouver- 
nerait plus  son  peuple.  Ceux  qui,  par  ignorance, 
prétendent  (jue  Moïse  enseignait  l'immortalité  de 
l'ame  otent  au  nouveau  Testament  un  de  ses  plus 
grands  avantages  sur  l'ancien.  Il  est  constant  que 
la  loi  de  Moïse  n'annonçait  que  des  châtiments 
temporels  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Cepen- 
dant, malgré  l'énoncé  précis  de  cette  loi,  malgré 
cette  déclaration  expresse  de  Dieu  qu'il  punirait 
jusqu'à  la  quatrième  génération,  Ézéchiel  annonce 
tout  le  contraire  aux  Juifs  ,  et  leur  dit''  que  le  fils 
ne  portera  point  l'iniquité  de  son  père  :  il  va  même 

<\e  leur  vivant ,  sans  examiner  seulement  si  l'on  pouvait  inférer  ou 
non  de  leurs  opérations  ridicules  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame. 
Les  sorciers  n'ont  jamais  été  philosophes,  ils  ont  toujours  été  des 
jongleurs  stupides  qui  jouaient  devant  des  imbéciles. 

On  peut  remarquer  encore  qu'il  est  bien  étrange  que  le  mot  de 
Python  se  trouve  dans  le  Deutéronoine ,  long-temps  avant  que  ce  mot 
grec  pût  être  connu  des  Hébreux  :  aussi  le  terme  Python  n'est  point 
dans  l'hébreu ,  dont  nous  n'avons  aucune  traduction  exacte. 

Cette  langue  a  des  difficultés  insurmontables  :  c'est  un  mélange  de 
phénicien ,  d'égyptien ,  de  syrien  et  d'arabe  ;  et  cet  ancien  mélange 
est  très-altéré  aujourd'hui.  L'hébreu  n'eut  jamais  que  deux  modes 
aux  verbes ,  le  présent  et  le  futur  ;  il  faut  deviner  les  autres  modes 
par  le  sens.  Les  voyelles  différentes  étaient  souvent  exprimées  par 
les  mêmes  caractères;  ou  plutôt  ils  n'exprimaient  pas  les  voyelles  ; 
et  les  inventeurs  des  points  n'ont  fait  qu'augmenter  la  difficulté. 
Chaque  adverbe  a  vingt  significations  différentes.  Le  même  mot  est 
pris  en  des  sens  contraires. 

Ajoutez  à  cet  embarras  la  sécheresse  et  la  pauvreté  du  langage  ; 
les  Juifs  ,  privés  des  arts  ,  ne  pouvaient  exprimer  ce  qu'ils  ignoraient. 
En  un  mot,  l'hébreu  est  au  grec  ce  que  le  langage  d'un  paysan  est 
à  celui  d'un  académicien. 

Ezéchiel ,  rh.  xviit,  v.  ao. 
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jusqu'à  faire  dire  à  Dieu  qu'il  leur  avait  donné"  des 
u  préceptes  qui  n'étaient  pas  bons  '' .  « 

Le  livre  d'Ezéchiel  n'en  lut  pas  moins  inséré 
dans  le  canon  des  auteurs  inspirés  de  Dieu  :  il  est 
\rai  que  la  synagogue  n'en  permettait  pas  la  lec- 
ture avant  Tàge  de  trente  ans ,  comme  nous  l'ap- 
prend saint  Jérôme  ;  mais  c'était  de  peur  que  la 
jeunesse  n'abusât  des  peintures  trop  naïves  qu'on 
trouve  dans  les  chapitres  xvi  et  xxin  du  liberti- 
nage des  deux  sœurs  Oolla  et  Ooliba.  En  un  mot, 
son  livre  lut  toujours  reçu  ,  malgré  sa  contradic- 
tion formelle  avec  Moïse. 

Enfin',  lorsque  l'immortalité  de  l'ame  fut  un 

''  Ezéchiel,  cli.  xx,  v.  ao. 

"  Le  sentiment  d'Ézéchiel  prévalut  enfin  dans  la  synagogue;  mais 
il  V  eut  des  Juifs  qui,  en  croyant  aux  peines  éternelles,  croyaient 
aussi  que  Dieu  poursuivait  sur  les  enfants  les  iniquités  des  pères  : 
aujourd'hui  ils  sont  punis  par-delà  la  cinquantième  génération ,  et 
ont  encore  les  peines  éternelles  à  craindre.  On  demande  comment 
les  descendants  des  Juifs  qui  n'étaient  pas  complices  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  ceux  qui  étant  dans  Jérusalem  n'y  eurent  aucune  part, 
et  ceux  qui  étaient  répandus  sur  le  reste  de  la  terre,  peuvent  être 
temporellement  punis  dans  leurs  enfants,  aussi  innocents  que  letirs 
nères.  Cette  punition  temporelle ,  ou  ]>lutùt  cette  manière  d'exister 
différente  des  autres  peuples,  et  de  faire  le  commerce  sans  avoir  de 
patrie,  peut  n'être  point  regardée  comme  un  châtiment  en  compa- 
raison des  peines  éternelles  qu'ils  s'attirent  par  leur  incrédulité,  et 
qu'ils  peuvent  éviter  par  une  conversion  sincère. 

'  Ceux  qui  ont  \oulu  trouver  dans  le  P^ntateuque  la  doctrine  de 
l'enfer  et  du  paradis,  tels  que  nous  les  concevons  ,  se  sont  étrange- 
ment abusés  :  leur  erreur  n'est  fondée  que  sur  une  vaine  dispute  de 
mots;  la  l^ulgatc  ayant  traduit  le  mot  hébreu  Sheol,  la  fosse,  par 
infernum ,  et  le  mot  latin  infernum  ayant  été  traduit  en  français  par 
enfer,  on  s'est  servi  de  celte  équivoque  pour  faire  croire  que  les  an- 
ciens Hébreux  avaient  la  notion  de  l'.-ïc/cs  et  du  Ta/tare  des  Grecs  , 
que  les  autres  nations  avaient  connus  auparavant  sous  d'autres  noms. 

Il  est  rapporté  au  chajiitrc  x^  i  îles  ISumhres  que  la  terre  ouvrit  sa 
bouche  sous  les  tentes  deCoré,  de  Dathan  et  d'Abiron  ,  qu'elle  les 
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dogme  reçu,  ce  qui  probablement  avait  commencé 
(lès  le  temps  de  la  captivité  de  Babylone ,  la  secte 
des  saducéens  persista  toujours  à  croire  qu'il  n'v 

dévora  avec  leurs  tentes  et  leur  substance,  et  qu'ils  furent  précipités 
vivants  dans  la  sépulture ,  dans  le  souterrain  ;  il  n'est  certainement 
question  dans  cet  endroit  ni  des  anies  de  ces  trois  Hébreux  ,  ni  des 
tourments  de  l'enfer ,  ni  d'une  punition  éternelle. 

Il  est  étrange  que  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  au  mol 
Enfer ,  on  dise  que  les  anciens  Hébreux  en  ont  reconnu  la  réalité;  si 
cela  était,  ce  serait  une  contradiction  insoutenable  dans  le  Penta- 
teuque.  Comment  se  pourrait-il  faire  que  Moïse  eût  parlé  dans  un 
passage  isolé  et  unique  des  peines  après  la  mort ,  et  qu'il  n'en  eût 
point  parlé  dans  ses  lois?  On  cite  le  trente -deuxième  chapitre  du 
Deutcronomî ,  mais  on  le  tronque;  le  voici  entier  :  «  Ils  m'ont  pro- 
"  voqué  en  celui  qui  n'était  pas  Dieu  ,  et  ils  m'ont  irrité  dans  leur 
«  vanité;  et  moi  je  les  provoquerai  dans  celui  qui  n'est  pas  peuple, 
«  et  je  les  irriterai  dans  la  nation  insensée.  Et  il  s'est  allumé  un  feu 

•  dans  ma  fureur  ,  et  il  brûlera  jusqu'au  fond  de  la  terre;  il  dévo- 

•  rera  la  terre  jusqu'à  son  germe,  et  il  brûlera  les  fondements  des 
«  montagnes;  et  j'assemblerai  sur  eux  les  maux  ,  et  je  remplirai  mes 
«  flèches  sur  eux;  ils  seront  consumés  par  la  faim,  les  oiseaux  les 
«  dévoreront  par  des  morsures  amères;  je  lâcherai  sur  eux  les  dents 
"<  des  bêtes  qui  se  traînent  avec  fureur  sur  la  terre,  et  des  serpents.  • 

Y  a-t-il  le  moindre  rapport  entre  ces  expressions  et  l'idée  des  pu- 
nitions infernales,  telles  que  nous  les  concevons?  Il  sembla  plutôt 
que  ces  paroles  n'aient  été  rapportées  que  pour  faire  voir  évidem- 
ment que  notre  enfer  était  ignoré  des  anciens  Juifs. 

L'auteur  de  cet  article  cite  encore  le  passage  de  Job ,  au  cli.  xxiv  : 
"  L'œil  de  l'adultère  observe  l'obscurité,  disant.  L'œil  ne  me  verra 
"  point,  et  il  couvrira  son  visage;  il  perce  les  maisons  dans  les  té- 
»  nèbres,  comme  il  l'avait  dit  dans  le  jour,  et  ils  ont  ignoré  la  lu- 
•<  mière:  si  l'aurore  apparaît  subitement,  ils  la  croient  l'ombre  de 
"  la  mort,  et  ainsi  ils  marchent  dans  les  ténèbres  comme  dans  la  lu- 
"  mière  :  il  est  léger  sur  la  surface  de  l'eau;  que  sa  part  soit  mau- 
«  dite  sur  la  terre ,  qu'il  ne  marche  point  par  la  voie  de  la  vigne , 
«  qu'il  passe  des  eaux  de  neige  à  une  trop  grande  chaleur  :  et  ils 
«  ont  péché  jusqu'au  tombeau,  »  ou  bien,  «  le  tombeau  a  dissipé 
«  ceux  qui  pèchent,  »  ou  bieq  (selon  les  Septante),  «  leur  péché  a 
"  été  rappelé  en  mémoire.  » 

Je  cite  les  passages  entiers,  et  littéralement,  sans  quoi  il  est  tou- 
jours impossible  de  s'en  former  une  idée  vraie. 

\  a-t-il  là,  je  vous  prie,  le  moindre  mot  dont  on  puisse  concluie 


1    M)  (Il  \  I'.   \  1 1  I.    1  \  n;  t  \\\ 

a\nit  ni  peines  ni  récompenses  après  la  mort,  cl 
([lie  la  faculté  de  sentir  et  tle  penser  périssait  avec 
nous,  connue  la  force  active,  le  pouvoir  tle  mar- 
que Moïse  avait  onseigiic  aux  Juifs  l;i  doctrine  claire  et  simple  des 
peines  et  des  récompenses  après  la  mort  ? 

Le  livre  de  Joh  n'a  nul  rapport  avt  c  les  lois  de  Moïse.  De  plus  , 
il  est  très-vraiscmhlable  que  Joh  n'était  point  Juif;  c'est  l'opinion  de 
saint  Jérc^me  dans  ses  questions  hébraïques  sur  /n  Genèse.  Le  mot 
Satlian ,  qui  est  dans  Joh  ,  n'était  point  coiuiu  des  Juifs,  et  vous  ne 
le  trouvez  jamais  dans  le  Pentateuque.  Les  Juifs  n'apprirent  ce  nom 
que  dans  la  Clialdée,  ainsi  que  les  noms  de  Gabriel  et  de  Raphaël , 
i  uconnus  avant  leur  esclavage  à  Babylone.  Joh  est  donc  cité  ici  très- 
mal  à  propos. 

On  rapporte  encore  le  chapitre  dernier  d'Isaïe  :  «  Et  de  mois  en 
«  mois,  et  de  sabbat  eu  sabbat,  toute  chair  viendra  m'adorer ,  dit 
•  le  Seigneur;  et  ils  sortiront,  et  ils  verront  à  la  voirie  les  cadavres 
d  de  ceux  qui  ont  prévariqué  ;  leur  ver  ne  mourra  point,  leur  feu 
«  ne  s'éteindra  point,  et  ils  seront  exposés  aux  yeux  de  toute  chair 
«  jusqu'à  satiété.  » 

G?rtainement,  s'ils  sont  jetés  à  la  voirie,  s'ils  sont  exposés  à  la  vue 
des  passants  jusqu'à  satiété,  s'ils  sont  mangés  des  vers,  cela  ne  veut 
pas  dire  que  Moïse  enseigna  aux  Juifs  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'ame;  et  ces  mots,  Lefeujic  s^ételndra  point,  ne  signifient  pas  que 
des  cadavres  qui  sont  exposés  à  la  vue  du  peuple  subissent  les  peines 
éternelles  de  l'enfer. 

Comment  peut-on  citer  un  passage  d'Isaïe  pour  prouver  que  les 
Juifs  du  temps  de  Moïse  avaient  reru  le  dogme  de  l'immortalité  d»; 
l'ame?  Isaïe  prophétisait,  selon  la  computation  héliraïque,  l'an  du 
monde  3  3  80.  Moïse  vivait  vers  l'an  du  monde  2  5  00  ;  il  s'est  écoulé  huit 
siècles  entre  l'un  et  l'autre.  C'est  une  insulte  au  sens  commun,  ou 
\n\K  pure  plaisanterie,  que  d'abuser  ainsi  de  la  permission  de  citer, 
et  de  prétendre  prouver  qu'un  auteur  a  eu  une  telle  opinion  ,  par  un 
l)assage  d'un  auteur  venu  huit  cents  ans  après,  et  qui  n'a  point  parle 
'le  cette  opinion.  Il  est  indubitable  que  l'immortalité  de  l'ame,  les 
peines  et  les  récompenses  après  la  mort,  sont  annoncées,  reconnues, 
constatées  dans  le  nouveau  Testament ,  et  il  est  indubitable  qu'elles 
ne  se  trouvent  en  aucun  endroit  du  Pentateuque  ;  et  c'est  ce  que  le 
^rand  Arnauld  dit  nettement  et  avec  force  dans  son  Apologie  de 
l'ort-Royal. 

Les  Juifs,  en  croyant  depuis  l'immortalité  de  l'ame,  ne  furent 
point  éclairés  sur  sa  sj)iritualité  ;  ils  pensèrent ,  comme  presque 
toutes   les  autres   nations,   que  l'ami?  est   quelque  cliose  de  délié. 
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rlicr  c[  (le  digérer.  Ils  niaient  l'existence  des  anges. 
Ils  (Hnéraienl  beaucoin)  plus  des  antres  Juifs  qu(> 
les  protestants  ne  diffèreni  des  catholiques  ;   ils 

d'aérien  ,  une  substance  légère ,  qui  retenait  quelque  apparence  du 
corps  qu'elle  avait  animé  ;  c'est  c«  qu'on  appelait  les  ombres ,  les 
mânes  des  corps.  Cette  opinion  fut  celle  de  plusieurs  pères  de  l'Eglise. 
Tertullieu,  dans  son  chapitre  xxii  de  l'Âme,  s'exprime  ainsi: 
<•  Defluimus  animam  Dei  flatu  natani ,   immortalem,  jcurporalem , 

•  effigiatam,  suhstantià  siraplicem  :  »  «Nous  définissons  l'ame  née 
<•  du  soufïle  de  Dieu  ,  immortelle,  corporelle,  figurée,  simple  dans 

•  sa  substance.  » 

Saint  Irénée  dit,  dans  son  liv.  ii,  chap.  xxxiv  ,  «  Incorporales  sunt 
«  animse  quantum  ad  comparationem  mortaliura  corporum  ;  »  »  Les 
■  âmes  sont  incorporelles  en  comparaison  des  corps  mortels.  »  Il 
ajoute  que  «  Jésus -Christ  a  enseigné  que  les  âmes  conservent  les 
«  images  des  corps ,  »  «  Caracterem  corporum  in  que  adoptantur,  etc.  » 
On  ne  voit  pas  que  Jésus-Christ  ait  jamais  enseigné  cette  doctrine,  et 
il  est  difficile  de  deviner  le  sens  de  saint  Irénée. 

Saint  Hilaire  est  plus  formel  et  plus  positif  dans  son  commentaire 
sui"  saint  Matthieu  ;  il  attribue  nettement  une  substance  corporelle 
à  l'ame  :  «  Corpoream  natura;  suae  substautiam  sortiuntur.  « 

Saint  Ambroise,  sur  Abraham, liv.  ii,  ch.  vin,  prétend  qu'il  n'y  a 
rien  de  dégagé  de  la  matière,  si  ce  n'est  la  substance  de  la  sainte  Trinité. 

On  pourrait  reprocher  à  ces  hommes  respectables  d'avoir  une 
mauvaise  philosophie;  mais  il  est  à  croire  qu'au  fond  leur  théolo- 
gie était  fort  saine ,  puisque ,  ne  counaivssant  pas  la  nature  incom  - 
préhensible  de  l'ame,  ils  l'assuraient  immortelle  et  la  voulaient 
chrétienne. 

Nous  savons  que  l'ame  est  spirituelle,  mais  nous  ne  savons  point 
du  tout  ce  que  c'est  qu'esprit.  Nous  connaissons  très-imparf:dtement 
la  matière ,  et  il  nous  est  impossible  d'avoir  une  idée  distincte  de  ce 
qui  n'est  pas  matière.  Très-peu  instruits  de  ce  qui  touche  nos  sens , 
nous  ne  pouvons  rien  connaître  par  nous  -  mêmes  de  ce  qui  est  au  - 
delà  des  sens.  Nous  transportons  quelques  paroles  de  notre  langage 
ordinaire  dans  les  abîmes  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie  , 
pour  nous  donner  quelque  légère  idée  des  choses  que  nous  ne  pou- 
vons ni  concevoir  ni  exprimer  ;  nous  cherchons  à  nous  étayer  de  ces 
mots,  pour  soutenir,  s'il  se  peut,  notre  faible  entendement  dans 
ces  régions  ignorées. 

Ainsi  nous  nous  servons  du  mot  esprit,  qui  répond  à  souple  el 
relit,  pour  exprimer  quelqae  chose  qui  n'est  pas  matière;  et  ce  mot 
souffle,   vent,   esprit,   nous  ramenant   malgré  nous  à   l'idée  d'un-: 
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n'en  clemeuierent  pas  moins  dans  la  communion 
(le  leurs  frères  :  on  vit  même  des  grands  -  prêtres 
de  leur  secte. 

Les  pharisiens  croyaient  à  la  fatalité"  et  à  la 

«iibstancc  déliée  et  légère,  nous  eu  retrauclions  encore  ce  que  nous 
pouvons,  pour  parvenir  a  concevoir  la  spiritualité  pure  ;  mais  nous 
ne  parvenons  jamais  à  une  notion  distincte  :  nous  ne  savons  même 
ce  que  nous  disons  quand  nous  prononçons  le  mot  substance  ;  il  veut 
dire,  à  la  lettre,  ce  qui  est  dessous;  et  par  cela  même,  il  nous  avertit 
qu'il  est  incompnlieusible  :  car  qu'est-ce  en  effet  que  ce  qui  est 
dessous? La  connaissance  des  secrets  de  Dieu  n'est  pas  le  partage  de 
cette  vie.  Plongés  ici  dans  des  ténèbres  profondes ,  nous  nous  bat- 
tons les  uns  contre  les  autres,  et  nous  frap[)ons  au  hasard  au  milieu 
de  cette  nuit ,   sans  savoir  précisément  pourquoi  nous  combattons. 

Si  l'on  veut  bien  réfléchir  attentivement  sur  tout  cela  ,  il  n'y  a 
point  d'homme  raisonnable  qui  ne  conclût  que  nous  devons  avoir 
de  l'indulgence  pour  les  opinions  des  autres,  et  en  mériter. 

Toutes  ces  remarques  ne  sont  point  étrangères  au  fond  de  la 
question  ,  qui  consiste  .i  savoir  si  les  hommes  doivent  se  tolérer  :  car 
si  elles  prouvent  combien  on  s'est  trompé  de  part  et  d'autre  dans 
tous  les  temps,  elles  prouvent  aussi  que  les  hommes  ont  dû  dans 
tous  les  temps  se  traiter  avec  indulgence. 

"  Le  dogme  de  la  fatalité  est  ancien  et  universel  :  vous  le  trouvez 
toujours  dans  Homère.  Jupiter  voudrait  sauver  la  vie  à  son  fils  Sar- 
pédon  ;  mais  le  destin  l'a  condamné  à  la  mort  ;  Jupiter  ne  peut  qu'o- 
béir. Le  destin  était  chez  les  philosophes ,  ou  l'euchaînement  néces- 
Kiire  <les  causes  et  des  effets  nécessairement  produits  par  la  nature  , 
ou  ce  même  enchaînement  ordonné  par  la  Providence;  ce  qui  est 
bien  plus  raisonnable.  Tout  le  système  de  la  fatalité  est  contenu  dans 
ce  vers  d'Anna;us  Sénèque  : 

Ducuut  volentcm  fata  ,  noleutem  tralinnt. 
Sen.,  pj>.  rvii. 

On  est  toujours  convenu  que  Dieu  gouvernait  l'univers  par  des 
lois  éternelles,  universelles,  immuables  ;  cette  vérité  fut  la  source 
de  toutes  ces  disputes  inintelligibles  sur  la  liberté,  parce  qu'on  n'a 
]amais  défini  h  liberté,  jusqu'à  ce  que  le  sage  Locke  soit  venu  :  il  a 
prouvé  que  la  liberté  est  le  pouvoir  d'agir.  Dieu  donne  ce  pouvoir; 
et  riiomme,  agissant  hbrement  scion  les  ordres  éternels  de  Dieu,  est 
une  des  roues  de  la  grande  machine  du  monde.  Toute  l'antiquité 
flisputa  sur  la  liberté;  mais  personne  nej)ersécuta  sur  ce  sujet  jus- 
(ju'.i  nos  jours.  Quelle  horreur  absurde  d'avoir  emprisonné ,  exilé 
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métempsycose  ".  Les  esséniens  pensaient  que  les 
âmes  des  justes  allaient  dans  les  îles  fortunées*, 
et  celles  des  méchants  dans  une  espèce  de  lartare. 
Ils  ne  fesaient  point  de  sacrifices;  ils  s'assemblaient 
entre  eux  dans  une  synagogue  particulière.  En  un 
mot,  si  l'on  veut  examiner  de  près  le  judaïsme, 
on  sera  étonné  de  trouver  la  plus  grande  tolérance 
au  milieu  des  horreurs  les  plus  barbares.  C'/esl 
une  contradiction ,  il  est  vrai  ;  presque  tous  les 
peuples  se  sont  gouvernés  par  des  contradictions. 
Heureuse  celle  qui  amène  des  mœurs  douces  quand 
on  a  des  lois  de  sang! 

pour  cette  dispute ,  un  Arnauld ,  un  Saci ,  un  Nicole,  et  tant  d'autres 
qui  ont  été  la  lumière  de  la  France  ! 

"  Le  roman  théologique  de  la  métempsycose  vient  de  l'Inde,  dont 
nous  avons  reçu  beaucoup  plus  de  fables  qu'on  ne  croit  communé- 
ment. Ce  dogme  est  expliqué  dans  l'admirable  quinzième  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide.  Il  a  été  reçu  presque  dans  toute  la  terre  ;  il  a 
été  toujours  combattu;  mais  nous  ne  voyons  point  qu'aucun  prêtre 
de  l'antiquité  ait  jamais  fait  donner  une  lettre  de  cachet  à  un  disciple 
de  Pythagore. 

Ni  les  anciens  Juifs,  ni  les  Egyptiens  ,  ni  les  Grecs  leurs  con- 
temporains ,  ne  croyaient  que  l'ame  de  l'homme  allât  dans  le  ciel 
après  sa  mort.  Les  Juifs  pensaient  que  la  lune  et  le  soleil  étaient  à 
quelques  lieues  au  -  dessus  de  nous  ,  dans  le  même  cercle ,  et  que 
le  firmament  était  une  voûte  épaisse  et  solide  qui  soutenait  le  poids 
des  eaux ,  lesquelles  s'échappaient  par  quelques  ouvertures.  Le  palais 
des  dieux ,  chez  les  anciens  Grecs ,  était  sur  le  mont  Olympe.  La 
demeure  des  héros  après  la  mort  était,  du  temps  d'Homère,  dans 
une  île  au-delà  de  l'Océan ,  et  c'était  l'opinion  des  esséniens. 

Depuis  Homère ,  on  assigna  des  planètes  aux  dieux ,  mais  il  n'y 
avait  pas  plus  de  raison  aux  hommes  de  placer  un  dieu  dans  la  lune, 
qu'aux  habitants  de  la  lune  de  mettre  un  dieu  dans  la  planète  de  la 
terre.  Junon  et  Iris  n'eurent  d'autres  palais  que  les  nuées  ;  il  n'y 
avait  pas  là  où  reposer  son  pied.  Chez  les  Sabéens,  chaque  dieu  eut 
son  étoile  ;  mais  une  étoile  étant  un  soleil ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'ha- 
biter là,  à  moins  d'être  de  la  nature  du  feu.  C'est  donc  une  question 
fort  inutile  de  demander  ce  que  les  anciens  pensaient  du  ciel  ;  la 
meilleure  réponse  est  qu'ils  n'y  pensaient  pas. 
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CHAPITRE   XIV. 

Si  ritlbaktnmee  m  été  tmsâg^ée  par  Xésas-Qu-kt. 

Voyons  mainteDant  si  Jésus-Christ  a  établi  des 
lois  saii^:uînaires ,  sll  a  ordoniié  riotolérance,  s'il 
fit  bâtir  les  cachots  de  Hoquisition^  s'il  institua  les 
bourreuis.  des  auio-da-fe. 

Il  ny  a,  si  je  ne  me  trompe,  que  peu  de  pas- 
sades dans  les  Evan^les  dont  l'esprit  persécuteui 
ait  pu  inférer  que  l'Intolérance,  la  contrainte,  sont 
légitimes:  l'un  est  la  parabole  dans  laquelle  le 
rojamne  des  cieux  est  comparé  à  un  roi  qui  invite 
des  convives  aux  noces  de  son  fils;  ce  monarque 
leur  Éùt  dire  par  ses  serviteurs  "  :  «  Tai  tué  mes 
•t  bœii£s  et  mes  volailles,  tout  est  prêt,  venez  aux 
p  noces. «  Les  uns,  sans  se  soucier  de  l'invitation, 
vont  à  leurs  maisons  de  campasiQC,  les  autres  à 
leur  négoce.,  d'autres  outraojent  les  domestiques 
du  roi ,  et  les  tuait.  Le  roi  fait  marcher  ses  ar- 
mées contre  ces  meurtriers,  et  détruit  leur  ville  : 
il  envïMe  sur  les  grands  chemins  convier  au  festin 
tous  ceux  qu'on  trouve;  un  d'eux,  s'étant  mis  à 
table  sans  avoir  mis  la  robe  nuptiale,  est  chargé 
de  fers  et  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures. 

Il  est  clair  que  cette  allégorie  ne  regardant  que 
le  royaume  des  cieux,  nul  homme  assurément  ne 
doit  en  prendre  le  drcHt  de  garrotter  ou  de  mettre 


au  cadiot  son  roisin  qui  suerait  venu  «ompieT  cbe? 
lui  sans  aroir  un  faabît  de  nooes  oonr^nable;  et 
je  oe  coanais  dans  riûstoîre  aocon  |mnc!e  qtâ  ait 
bât  pendre  nn  coorfisan  pour  on  pofieil  sofef  :  ■! 
n'est  pats  noa.  plos  à  craôndre  <{oe^  qnand  r<eœpc*- 
rteor  ajant  toé  ses  i^vJaill»  euTerra  dfô  pa^li^  a 
des  princes  de  reni|Mre  poor  les  prier  à  SŒjier,  c^f 
princes  tuent  ces  pas:<es.  Llnritalîon  an  fEstin  si- 
^[nifie  la  préificatîon  du  salut;  le  Toêurlre  des  en- 
TOfés  du  prince  û^psre  la  persécution  eonfre  cemt 
qui  préclient  la  szçgesse  et  la  Teftn. 

L'anire'*  parabole  est  relie  d'un  particnlter  qui 
inrite  ses  amts  à  un  sirand  souper  ;  et  lorsqall  e«t 
près  de  se  mettre  â  table^  il  enicoie  son  domes- 
tique les  aTertïr.  L'un  s'esciKe  saôr  ce  qull  a  aribeiê 
une  terre^  et  quH  Ta  b  riâter;  cette  escme  ne 
paraît  pas  valalde,  ce  n'est  pas  pendant  b  nuit 
qa*an  vat  Toir  sa  terrer  un  antre  i£t  qull  a  adieté 
dnq  paÊres  de  bomfe,  et  qnll  ks  doit  «{Hruu%ia; 
il  a  le  même  tiHt  que  Fautre^  cnq  n^esssâe  pas  dp% 
boni&  â  rhenre  du  souper:  un  trotâesne  répond 
qufll  Tient  de  se  marier,  et  assuréxnent  son  excn?^ 
*st  très-recerable.  Le  père  de  âeraiHe  en  colêrp 
£ût  Tenir  à  skmi  festin  les  aTC^isiles  et  les  boiteux  : 
et  TOTant  qnH  reste  «tioore  des  places  rides,  il  dit 
à  son  Talet:  «Allez  dans  1^  «rands  ciieanins  <H^  le 
^  loi^  des  haies,  et  contraiçnex  les  ssens  d'entrer.  > 

n  est  vrai  qull  n^est  pas  dît  expressément  que 
cette  parabc^  sost  une  %ane'  do  ro^unie  des 
cieux.  Cha  n'a  que  trop  abusé  de  ces  paml.^    r,n^.~ 

SaëssÊi  Ljbc,  ■ék^  ssr. 
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trains-les  d' entrer;  mais  il  est  visible  qu'un  seul 
valet  ne  peut  contraindre  par  la  force  tous  les  gens 
qu'il  rencontre  a  venir  souper  chez  son  maître;  et 
d'ailleurs,  des  convives  ainsi  forcés  ne  rendraient 
pas  le  repas  fort  agréable.  Contrains -les  d'entrer 
ne  veut  dire  autre  chose,  selon  les  commentateurs 
les  plus  accrédités,  sinon,  priez,  conjurez,  pres- 
sez, obtenez. Quel  rapport,  je  vous  prie,  de  cette 
prière  et  de  ce  souper  à  la  persécution? 

Si  on  prend  les  choses  à  la  lettre ,  faudra-t-il 
être  aveugle,  boit-eiix,  et  conduit  par  force ,  pour 
être  dans  le  sein  de  l'Église?  Jésus  dit  dans  la 
même  parabole  :  «  Ne  donnez  à  dîner  ni  à  vos  amis 
'<  ni  à  vos  parents  riches  :  »  en  a-t-on  jamais  inféré 
qu'on  ne  dût  point  en  effet  diner  avec  ses  parents 
et  ses  amis  dès  qu'il  ont  un  peu  de  fortune? 

Jésus-Christ,  après  la  parabole  du  festin,  dit": 
«  Si  quelqu'im  vient  à  moi ,  et  ne  hait  pas  son  père, 
a  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  et  même  sa  propre 
«ame,  il  ne  peut  être  mon  disciple,  etc.  Car  qui 
«  est  celui  d'entr«3  vous  qui,  voulant  bâtir  une  tour, 
«  ne  suppute  pas  auparavant  la  dépense?»  Y a-t-il 
quelqu'un  dans  le  monde  assez  dénaturé  pour  con- 
clure qu'il  faut  haïr  son  père  et  sa  mère?  et  ne 
comprend -on  pas  aisément  que  ces  paroles  signi- 
fient: Ne  balancez  pas  entre  moi  et  vos  plus  chères 
affections? 

On  cite  le  passage  de  saint  Matthieu  '',  «  Qui  n'é- 
«  coûte  point  l'Église  soit  comme  un  païen  et  comme 

"  Saint  Luc,  ch.  xiv,  v.  afi  et  siiiv. — ''  Saint  Matthieu,  cli.  xviii , 
V.  17. 
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u  un  receveur  de  la  douane:»  cola  ne  dit  pas  as- 
surément qu'on  doive  persécuter  les  païens  et  les 
fermiers  des  droits  du  roi;  ils  sont  maudits,  il  est 
vrai,  mais  ils  ne  sont  point  liviés  au  bras  séculier. 
Loin  d'oter  à  ces  lei'miers  aucune  prérogative  de 
citoyen,  on  leur  a  donné  les  plus  grands  privi- 
lèges; c'est  la  seule  profession  qui  soit  condam- 
née dans  l'Ecriture,  et  c'est  la  plus  favorisée  par 
les  gouvernements.  Pourquoi  donc  n'aurions-nous 
pas  pour  nos  frères  errants  autant  d'indulgence 
que  nous  prodiguons  de  considération  à  nos  frères 
les  traitants? 

Un  autre  passage  dont  on  a  fait  un  abus  gros- 
sier est  celui  de  saint  jMattbieu  et  de  saint  Marc , 
où  il  est  dit  que  Jésus,  ayant  faim  le  matin,  ap- 
procha d'un  figuier  où  il  ne  trouva  que  des  feuilles, 
car  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues  :  il  maudit  le 
figuier ,  qui  se  sécha  aussitôt. 

On  donne  plusieurs  exphcations  différentes  de 
ce  miracle;  mais  y  en  a-t-il  une  seule  qui  puisse 
autoriser  la  persécution  ?  Un  figuier  n'a  pu  donner  ■ 
des  figues  vers  le  commencement  de  mars,  on  l'a  sé- 
ché: est-ce  une  raison  pour  faire  sécher  nos  frères 
de  douleur  dans  tous  les  temps  de  l'année?  Respec- 
tons dans  l'Ecriture  tout  ce  qui  peut  faire  naître  des 
difficultés  dans  nos  esprits  curieux  et  vains,  mais 
n'en  abusons  pas  pour  être  durs  et  implacables. 

L'esprit  persécuteur,  qui  abuse  de  tout,  cherche 
encore  sa  justification  dans  l'expulsion  des  mar- 
chands chassés  du  temple,  et  dans  la  légion  de  dé- 
mons envoyée  du  corps  d'un  possédé  dans  le  corps 
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lie  deux  niillt'  a!»iiii;iiix  imniuiules.  Mais  qui  m- 
voit  que  ces  tleux  exemples  ne  sont  autre  chose 
(ju'une  justice  que  Dieu  daigne  faire  lui-même 
il  une  eonlraventiou  à  la  loi?  C'était  manquer  d<' 
respect  à  la  maison  du  Seigneur  que  de  changer 
son  parvis  en  une  boutique  de  marchands.  En  vain 
le  sanhédrin  et  les  prêtres  permettaient  ce  négoce 
pour  la  conunodilé  des  sacrifices;  le  Dieu  auquel 
on  sacrifiait  pouvait  sans  doute,  quoique  cache 
sous  la  figure  humaine,  détruire  celte  profanation  : 
il  pouvait  de  même  punir  ceux  qui  introduisaient 
dans  le  pays  des  troupeaux  entiers  défendus  par 
une  loi  dont  il  daignait  lui-même  être  l'observa- 
leur.  Ces  exemples  n'ont  pas  le  moindre  rapport 
aux  persécutions  sur  le  dogme.  Il  faut  que  l'esprit 
< l'intolérance  soit  appuyé  sur  de  bien  mauvaises 
laisons,  puisqu'il  cherche  partout  les  plus  vains 
prétextes. 

Preque  tout  le  reste  d(^s  paroles  et  des  actions 
diî  Jésus-Christ  prêche  la  douceur,  la  patience, 
l'indulgence,  (^'esl  le  père  de  famille  qui  reçoit 
l'enfant  prodigue;  c'est  l'ouvrier  qui  vient  à  la  der- 
nière heure,  et  qui  est  payé  comme  les  autres; 
e'est  le  samaritain  charitable:  lui-même  justifie 
ses  disciples  de  ne  pas  jeûner;  il  pardonne  à  la 
nécheresse  ;  il  se  contente  de  recommander  la  fi- 
délité à  la  femme  adultère  :  il  daigne  même  con- 
ilescendre  à  l'innocente  joie  des  convives  de  Cana , 
c|ui  étant  déjà  échauffés  de  vin  en  demandent  en- 
core; il  veut  bien  faire  un  miracle  en  leur  faveur, 
il  change  pour  eux  ^(^'Ul  en  vin. 
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Il  n'éclate  pas  même  contre  Judas,  qui  cloil  le 
liahir;  il  ordonne  à  Pierre  de  ne  se  jamais  servir  de 
Tépée;  il  réprimande  les  enfants  {l(;Zébcdée,rpii,  à 
l'exemple  d'Élie,  voulaient  faire  descendre  le  feu 
(lu  ciel  sur  une  ville  qui  n'avait  pas  voulu  le  loger. 

h^nfin  il  meurt  victime  de  l'envie.  Si  l'on  ose 
c  oniparcr  le  sacré  avec  le  profane,  et  un  Dieu  avec 
ini  homme,  sa  mort,  humainement  parlant, a  beau- 
coup de  rapport  avec  celle  de  Socrate.  Le  philo- 
sophe grec  périt  pai*  la  haine  des  sojîhistes,  des 
prêtres  et  des  premiers  du  peuple  :  le  législateur 
des  chrétiens  succomba  sous  la  haine  des  scribes, 
des  phtirisiens  et  des  prêtres.  Socrate  pouvait  évi-r 
ter  la  mort,  et  il  ne  le  voulut  pas:  Jésus-Christ 
s'offrit  volontairement.  J^e  philosophe  grec  par- 
donna non-seulement  à  ses  calomniateurs  et  à  ses 
juges  iniques,  mais  il  les  pria  de  traiter  nn  jour 
ses  enfants  comme  lui-même,  s'ils  étaient  assez 
heureux  pour  mériter  leur  haine  comme  lui  :  le 
législateur  des  chrétiens,  infiniment  supérieur, 
pria  son  père  de  pardonner  à  ses  ennemis. 

Si  Jésus-Christ  sembla  craindre  la  mort,  si  l'an- 
goisse qu'il  ressentit  fut  si  extrême  qu'il  en  eut 
une  sueur  mêlée  de  sang,  ce  qui  est  le  symptôme 
le  plus  violent  et  le  plus  rare,  c'est  qu'il  dai-^na 
s'abaisser  à  toute  la  faiblesse  du  corps  humain  qu'il 
avait  revêtu.  Son  corps  tremblait,  et  son  ame  était 
inébranlable;  il  nous  apprenait  que  la  vraie  force, 
la  vrai(î  grandeur,  consistent  à  supporter  des  maux 
sous  lesquels  notre  nature  .succombe.  Il  y  a  un  ex- 
trême courage  à  courir  à  la  mort  en  la  redoutant. 
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Socrate  avait  traité  les  sophistes  trignorants,  et 
les  avait  convaincus  de  mauvaise  loi  :  Jésus,  usant 
de  ses  droits  divins,  traita  les  scribes"  et  les  pha- 
risiens d'hypocrites,  d'insensés,  d'aveugles,  demé- 
ciiants,  de  serpents,  de  race  de  vipères. 

Socrate  ne  fut  point  accusé  de  vouloir  fonder 
une  secte  nouvelle  :  on  n'accusa  point  Jésus-Christ 
d'en  avoir  voulu  introduire  une*.  Il  est  dit  que 
les  princes  des  prêtres  et  tout  le  conseil  cherchaient 
un  faux  témoignage  contre  Jésus  pour  le  faire 
périr. 

Or,  s'ils  cherchaient  un  faux  témoignage,  ils  ne 
lui  reprochaient  donc  pas  d'avoir  prêché  publi- 
quement contre  la  loi.  11  fut  en  effet  soumis  à  la 
loi  de  Moïse  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort. 
On  le  circoncit  le  huitième  jour,  comme  tous  les 
autres  enfants.  S'il  fut  depuis  baptisé  dans  le  Jour- 
dain ,  c'était  une  cérémonie  consacrée  chez  les 
Juifs,  comme  chez  tous  les  peuples  de  l'Orient. 
Toutes  les  souillures  légales  se  nettoyaient  par  le 
l^aptème;  c'est  ainsi  qu'on  consacrait  les  prêtres: 
on  se  plongeait  dans  l'eau  à  la  fête  de  l'expiation 
solennelle,  on  baptisait  les  prosélytes. 

Jésus  observa  tous  les  points  de  la  loi  :  il  fêta 
tous  les  jours  de  sabbat;  il  s'abstint  des  viandes 
défendues;  il  célébra  toutes  les  fêtes,  et  même 
avant  sa  mort  il  avait  célébré  la  pâque  ;  on  ne  l'ac- 
cusa ni  d'aucune  opinion  nouvelle,  ni  d'avoir  ob- 
servé aucun  rite  étranger.  Né  Israélite^  il  vécut 
constamment  en  Israélite. 

"  Saint  Matthieu,  ch.  xxiii.  —  Il)ifl.,  rli.  xxvi,  v.  6i. 
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Deux  témoins  qui  se  présentèrent  Taccusèrent 
d'avoir  dit ''«qu'il  pourrait  détruire  le  temple  et 
«le  rebâtir  en  trois  jours.»  Un  tel  discours  était 
incompréhensible  pour  les  Juifs  charnels;  mais  ce 
n'était  pas  une  accusation  de  vouloir  fonder  une 
nouvelle  secte. 

lie  grand-prétre  l'interrogea,  et  lui  dit  :  «  Je 
«vous  conunande  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire 
«si  vous  êtes  le  Christ  fils  de  Dieu.»  On  ne  nous 
apprend  point  ce  que  le  grand -prêtre  entendait 
par  fils  de  Dieu.  On  se  servait  quelquefois  de  cette 
expression  pour  signifier  lui  juste'',  comme  on  em- 
ployait les  mots  de /ils  de  Bi'lial  pour  signifier  un 
méchant.  Les  Juifs  grossiers  n'avaient  aucune  idée 
du  mystère  sacré  d'un  fils  de  Dieu,  Dieu  Uû-mème, 
venant  sur  la  terre. 

Jésus  lui  répondit  :  «Vous  l'avez  dit;  mais  je  vous 
«  dis  que  vous  verrez  bientôt  le  fils  de  l'homme 
«assis  à  la  droite  de  la  vertu  de  Dieu,  venant  sur 
«  les  nuées  du  ciel.  » 


"  Saint  Matthieu,  ch.  xxvi- 

''  Tl  était  en  effet  très-difficile  aux  Juifs,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible ,  de  comprendre ,  sans  une  révélation  particulière ,  ce  mystère 
ineffaMe  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même.  La  Ge- 
nèse (ch.  VI  )  appelle  ^/.î  (h-  Dieu  les  fils  des  hommes  puissants  :  de 
même ,  les  grands  cèdres ,  dans  les  psaumes  ,  sont  appelés  les  cèdres 
de  Dieu.  Samuel  dit  qu'une  frayeur  de  Dieu  tomba  sur  le  peuple, 
c'est-à-dire  une  grande  frayeur  ;  un  grand  vent  j^wn  vent  de  Dieu;  la 
maladie  Ae  Sm\\,  ^mélancolie  de  /)/e«.' Cependant  il  païaît  que  les 
Juifs  entendirent  à  la  lettre  que  Jésus  se  dit  fils  de  Dieu  dans  le  sens 
propre  ;  mais  s'ils  regardèrent  ces  mots  comme  un  blasphème ,  c'est 
peut-être  encore  une  preuve  de  l'ignorance  où  ils  étaient  du  mystère 
de  l'incarnation,  et  de  Dieu,  fils  de  Dieu,  envoyé  sur  la  terre  pour 
le  salut  des  hommes.  , 

11.*-^..  Il 
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Cette  réponse  lut  regardéi;  par  le  sanhédrin  ir- 
rité comme  un  blnsphèmc.  Le  sanhédrin  n'avait 
phis  le  ih'oil  (hi  |;lai\(';  ils  tiadnisirenl  Jésus  de- 
vant le  gouverneur  romain  de  la  jirovince ,  et  Tac- 
cusèrent  calomnieusement  d'être  un  perturbateur 
do  repos  public ,  (pii  disait  qu'il  ne  fallait  pas  payer 
le  tribut  à  César,  et  cpii  de  plus  se  disait  roi  des 
Juifs.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  évidence  qu'il 
fut  accusé  d'un  crime  d'état. 

Le  gouverneur  Pilate,  avant  appris  cpTil  était 
Caliléen,  le  renvova  d'abord  à  Ilérode,  tétrarque 
de  Galilée.  Hérode  crut  qu'il  était  impossible  que 
Jésus  pût  aspirer  à  se  faire  chef  de  parti ,  et  pré- 
tendre à  la  royauté;  il  le  traita  avec  mépris,  et  le 
renvova  à  Pilate,  qui  eut  l'indignt^  faiblesse  de  le 
condamner,  pour  apaiser  le  tumulte  excité  contre 
lui-même;  d'autant  plus  qu'il  avait  essuyé  déjà  une 
révolte  des  Juifs,  à  ce  que  nous  apprend  Joséphe. 
Pilate  n'eut  pas  la  même  générosité  qu'eut  depuis 
le  gouverneur  Festus. 

Je  demande  à  j^résent  si  c'est  la  tolérance  ou 
l'intolérance  qui  est  de  droit  divin?  Si  vous  voulez 
ressembler  à  Jésus- Christ,  soyez  martyrs,  et  non 
pas  bourreaux. 


CHAPITRE   XV. 

Témoignages  toiitrc  l'intolir.Tnce. 

C'est  lUie  impiété  d'ôter,  <mi  matière  de  religion, 
la  liberté -aux  hommes,  d'empêcher  qu'ils  ne  fas- 
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senl  choix  (rune  divinité;  aiiciiii  homine,  aucun 
(iit'u,  n(;  voudrait  d'un  service  forcé.  {^Apologé- 
tiqua  ,  ch.  xxiv.  ) 

Si  on  usait  de  violence  pour  la  défense  de  la 
foi,  les  évoques  s'y  opposeraient.  (  Saint  Hilacre, 
liv.  i'\) 

La  religion  forcée  n'est  plus  religion;  il  faut  per- 
suader, et  non  contraindre.  La  religion  ne  se  com- 
mande point.  (  Lactajvce,  liv.  m.  j 

C'est  une  exécrable  hérésie  de  vouloir  attirer  par 
la  force,  par  les  coups,  par  les  emprisonnements, 
ceux  qu'on  n'a  pu  convaincre  par  la  raison.  (Saint 
Athanase,  liv.  i". ) 

Rien  n'est  plus  contraire  à  la  religion  que  la 
contrainte.  (Saint  Justin,  martyr,  liv.  v.  ) 

Persécuterons -nous  ceux  que  Dieu  tolère?  dit 
saint  Augustin,  avant  que  sa  querelle  avec  les  do- 
natistes  l'eût  rendu  trop  sévère. 
•  Qu'on  ne  fasse  aucune  violence  aux  Juifs.  (^Qua- 
trième concile  de  Tolède  y  cinquante -sixième  ca- 
non. ) 

Conseillez ,  et  ne  forcez  pas.  (  Lettre  de  saint 
Bernard.  ) 

Nous  ne  prétendons  point  détruire  les  erreurs 
par  la  violence.  {^Discours  du  clergé  de  France  à 
Louis  XIU.  ) 

Nous  avons  toujours  désapprouvé  les  voies  de  y'\- 
s^wewr.  {^Assemblée  du  clergé  y  ii  auguste  i56o.  ) 

Nous  savons  que  la  foi  se  persuade  et  ne  se 
commande  point.  (  Fléchier  ,  évèquo  de  Nismes, 
lettre  19.) 

11. 
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On  n«'  doit  p.is  mriiic  usor  de  tiMuii's  iiisiil- 
t.ints.  (  L'évèqiic  Dibii  i,\i,  dans  uno  ///strur/ion 
pastonilt.) 

Souvenez-vous  t[ne  les  maladies  de  l'anie  ne  se 
guérissent  point   ]kii-   contrainlc  r[  par  violt^nce. 
T^e  cafdinal  Lecamus,  Inslruclioii  pastorale   de 
1G88.  ) 

Accordez  à  tons  la  tolérance  civile.  (^  FÉiVh^LON , 
archevêque  di'  (lanil^rai,  au  duc  de  Bourgogne.) 

L'exaction  forcée  d'une  religion  est  une  preuve 
évidente  que  l'esprit  qui  la  conduit  est  un  esprit 
ennemi  de  la  vérité.  (Dirois.  docteur  de  Sor- 
bonne,  liv.  vi,  chap.  iv.) 

La  violence  peut  faire  des  hypocrites,  on  ne  per- 
suade point  quand  on  fait  retentir  partout  les  me- 
naces. (TiLLF.:>u)Nr, ///.î^o/rt^  ecclésiastique  y  tom,  vr.) 

Il  nous  a  paru  conforme  à  l'équité  et  à  la  droite 
raison  de  marcher  sur  les  traces  de  l'ancienne  Église, 
qui  n'a  point  usé  de  violence  pour  établir  et  étendre 
la  religion.  [Remontrance  du  parlement  de  Paris  à 
Henri  IL) 

L'expérience  nous  apprend  que  la  violence  est 
plus  capable  d'irriter  ([ue  de  guérir  un  mal  qui  a  sa 
racine  dans  l'esprit,  etc.  (De  Thou,  Épitre  dédica- 
toire  à  Henri  IF.) 

La  foi  ne  s'inspire  pas  à  coups  d'épée.  (Cerisiers, 
sur  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XUL) 

C'est  un  zèle  barbare  que  celui  qui  prétend  plan- 
ter la  religion  dans  les  eœUrs ,  comme  si  la  persua- 
sion pouvait  être  l'effet  de  la  contrainte.  (BoulaiiV' 
viLLuiKS,  État  de  la  Frcmce.) 
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Il  en  est  de  la  religion  comme  de  l'amonr;  le  com- 
mandement n'y  peut  rien  ,  la  contrainle  encore 
moins:  rien  de  plus  indépendant  que  d'aimer  et  de 
croire.  (  Aimei.ot  dk  La  Houssa.ie,  sur  les  Lettres  du 
cardinal  d'Ossat.) 

Si  le  ciel  vous  a  assez  aimés  pour  vous  faire  voir 
la  vérité,  il  vous  a  fait  une  grande  grâce  :  mais  est-ce 
aux  enfants  qui  ont  l'héritage  de  leur  père, de  haù* 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  eu  ?  (^Esprit  des  Lois  ^  liv.  xxv.) 
On  pourrait  faire  un  livre  énorme,  tout  composé 
de  pareils  passages.  Nos  histoires,  nos  discours, 
nos  sermons,  nçs  ouvrages  de  morale,  nos  caté- 
chismes, respirent  tous,  enseignent  tous  aujour- 
d'hui ce  devoir  sacré  de  l'indulgence.  Par  quelle  fa- 
talité ,  par  quelle  inconséquence  démentirions-nous 
dans  la  pratique  une  théorie  que  nous  annonçons 
tous  les  jours?  Quand  nos  actions  démentent  notre 
morale,  c'est  que  nous  croyons  qu'il  y  a  quelque 
avantage  pour  nous  à  faire  le  contraire  de  ce  que 
nous  enseignons;  mais  certainement  il  n'y  a  aucun 
avantage  à  persécuter  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre 
avis ,  et  à  nous  en  faire  haïr.  Il  y  a  donc ,  encore  une 
fois,  de  l'absurdité  dans  l'intolérance.  Mais,  dira- 
t-on,  ceux  qui  ont  intérêt  à  gêner  les  consciences 
ne  sont  point  absurdes.  Cest  à  eux  que  s'adresse 
le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XVI. 

Dialogue  outre  un  mourant  ot  un  homme  qui  se  porte  bien 

Un  citov(^n  ('-tait  à  Fagonir  dans  une  ville  dr  j3ro- 
vince;un  homme  en  bonne  santé  vint  insultera  S(*s 
derniers  moments,  et  lui  dit  : 

Misérable!  pense  comme  moi  tout-à-l'heure  :  signe 
cet  écrit,  confesse  qne  cinq  propositions  sont  dans 
ini  livre  que  ni  toi  ni  moi  n'avons  jamais  lu  ;  sois 
toiit-à-l'heure  du  sentiment  de  Lanfranc  contre  Bé- 
renger,de  saint  Thomas  contre  saint  Bonaventure; 
embrasse  le  second  concile  de  Nicée  contre  le  con- 
cile de  Francfort;  explique-moi  dans  Tinstant  com- 
ment ces  paroles,  «  Mon  Père  est  plus  grand  que 
((  moi  » ,  signifient  expressément ,  «  Je  suis  aussi 
M  grand  que  lui.  » 

Dis-moi  comment  le  Père  communique  tout  au 
Fils,  excepté  la  paternité,  ou  je  vais  faire  jeter  ton 
corps  à  la  voirie;  tes  enfants  n'héritei'ont  point  de 
toi ,  ta  femme  sera  privée  de  sa  dot ,  et  ta  famille 
mendiera  du  pain  que  mes  pareils  ne  lui  donne- 
ront pas. 

L  K   M  O  U  R  <V  N  T. 

J'entends  à  peine  ce  que  vous  me  dites  ;  les  me- 
naces que  vous  me  faites  parviennent  confusément 
à  mon  oreille,  elles  troublent  mon  ame,  elles  ren- 
dent ma  mort  affreuse.  Au  nom  de  Dieu  ,  ayez  pi- 
tié de  moi. 


é 
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LE  B  A  R  B  A  K  E. 

De  la  pitié!  je  n'en  puis  avoir,  si  tu  n'es  pas  de 
mon  avis  eu  tout. 

LE  .MOURANT. 

llélas!  vous  sentez  qu'à  ces  derniers  moments 
tous  mes  sens  sont  flétris,  toutes  les  portes  de  mon 
entendement  sont  fermées ,  mes  idées  s'enfuient , 
ma  pensée  s'éteint.  Suis -je  en  état  de  disputer? 

LE  BARBARE. 

Hé  bien,  si  tu  ne  peux  pas  croire  ce  que  je  veux, 
dis  que  tu  le  crois ,  et  cela  me  suffit. 

LE  MOURANT. 

Comment  puis-je  me  parjurer  pour  vous  plaire? 
Je  vais  paraître  dans  un  moment  devant  le  Dieu  qui 
punit  le  parjure. 

LE  BARBARE. 

N'importe;  tu  auras  le  plaisir  d'être  enterré  dans 
un  cimetière,  et  ta  femme,  tes  enfants,  auront  de 
quoi  vivre.  Meurs  en  hypocrite  :  l'hypocrisie  est 
une  bonne  chose  :  c'est,  comme  on  dit,  un  hommage 
que  le  vice  rend  à  la  vertu.  Un  peu  d'hypocrisie , 
mon  ami ,  qu'est-ce  que  cela  coûte? 

LB'MOURANT. 

Hélas!  vous  méprisez  Dieu ,  ou  vous  ne  le  recon- 
naissez pas,  puisque  vous  me  demandez  un  men- 
songe à  l'article  de  la  mort,  vous  qui  devez  bientôt 
recevoir  votre  jugement  de  lui ,  et  qui  répondrez 
de  ce  mensonge. 

LE    BARBARE. 

Comment ,  insolent  !  je  ne  reconnais  point  de 
Dieu  ' 
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LE    MOURANT. 

Pardon,  mon  frère,  je  crains  que  vous  n'en  con- 
naissiez pas.  Celui  que  j'adore  ranime  en  ce  mo- 
ment mes  forces  poin-  vous  dire  d'une  voix  mou- 
rante que ,  si  vous  croyez  en  Dieu ,  vous  devez 
user  envers  moi  de  charité.  Il  m'a  donné  ma  femme 
et  mes  enfants,  ne  les  faites  pas  périr  de  misère. 
Pour  mon  corj>s,  faites-en  ce  que  vous  voudrez  ;  je 
vous  l'abandonne  ;  mais  croyez  -en  Dieu  ,  je  vous 
en  conjure. 

I.  r    B  ARB  ARE. 

Fais,  sans  raisonner,  ce  que  je  t'ai  dit;  je  le 
veux,  je  l'ordonne. 

LE    MOURANT. 

Et  quel  intérêt  avez-vous  à  me  tant  tourmenter  i^ 

m:    BARBARE. 

Coriiment!  quel  intérêt?  Si  j'ai  ta  signature,  elle 
me  vaudra  im  bon  canonicat. 

LE    MOURANT. 

Ah!  mon  frère!  voici  mon  dernier  moment;  je 
meurs ,  je  vais  prier  Dieu  qu'il  vous  touche  et  qu'il 
vous  convertisse. 

LE    BARBARE. 

Au  diable  soit  l'impertinent  qui  n'a  point  signé  ! 
Je  vais  signer  pourhii,et  contrefaire  son  écriture  *. 

La  lettre  suivante  est  une  confirmation  de  la 
incme  morale. 

'  Ce  n'est  point  ici  une  plaisanterie  exagérée.  A  la  mort  de  Pas- 
cal ,  on  publia  qu'il  avait  abjuré  le  jansénisme  dans  ses  derniers  mo- 
ments ,  et  il  lut  prouvé  qu'il  n'était  mécontent  des  jansénistes  que 
parce  qu'ils  avaient  montré  trop  de  condescendance  dans  une  j)aix 
passagère  avec  la  cour  de  Rome.  On  supposa  depuis  une  rétractation 
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CHAPITRE  XVII. 

Lettre  écrite  au  jésuite  Letellier  par  un  l)éuéiicier,  le  fi  mai  1714  ". 
Mon   RÉVÉREIVD    PÈRE, 

J'obéis  aux  ordres  que  votre  révérence  ma 
donnés  de  lui  présenter  les  moyens  les  plus  pro 
près  de  délivrer  Jésus  et  sa  conîpagnie  de  leurs  en- 
nemis. Je  crois  qu'il  ne  reste  plus  que  cinq  cent 
mille  huguenots  dans  le  royaume,  quelques-uns 
disent  un  million,  d'autres  quinze  cent  mille;  mais 
en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  voici  mon  avis  , 
que  je  soumets  très-humblement  au  vôtre ,  comme 
je  le  dois. 

i*^  Il  est  aisé  d'attraper  en  un  jour  tous  les  pré- 
dicants,  et  de  les  pendre  tous  à  la  fois  dans  une 
même  place,  non-seulement  pour  l'édification  pu- 
blique, mais  pour  la  beauté  du  spectacle. 

•2°  Je  ferais  assassiner  dans  leurs  lits  tous  les 
pères  et  mères,  parce  que  si  on  les  tuait  dans  les 
rues,  cela  pourrait  causer  quelque  tumulte;  plu- 

de  M.  de  Monclar,  procureur  général  du  parlement  de  Provence.  On 
supposa  ,  comme  on  le  verra  ci-dessous,  une  déclaration  de  la  vieille 
servante  de  Calas. 

"  Lorsqu'on  écrivait  ainsi,  en  1772,  l'ordre  des  jésuites  n'était 
pas  aboli  en  France.  S'ils  avaient  été  malheureux ,  l'auteur  les  au- 
rait assurément  respectés.  Mais  qu'on  se  souvienne  à  jamais  qu'ils 
o'ont  été  persécutes  que  parce  qu'ils  avaient  été  persécuteurs;  et  que 
leur  exemple  fasse  trembler  ceux  qui,  étant  plus  intolérants  que  les 
jésuites,  voudraient  opprimer  uu  jour  leurs  concitoyens  qui  n'em- 
brasseraient pas  leurs  opinions  dures  rt  absurdes. 
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sieurs  iiièine  poiirraieiil  se  sauver,  ce  qu'il  faut  évi- 
ter sur  toute  chose.  Otte  exécution  est  un  corol- 
laire nécessaire  de  nos  principes;  car  s'il  laut  tuer 
«ui  hérétique,  connue  tant  de  ij^rands  théologiens 
le  prouvent,  il  est  évident  qu'il  faut  les  tuer  tous. 

3^  Je  marierais  lt>  Iciulemaui  toutes  les  filles  à  de 
hons  catholiques,  attendu  qu'il  ne  faut  pas  dépeu- 
pler trop  l'état  après  la  derifière  guerre;  mais  à  l'é- 
gard des  garçons  de  quatorze  et  quinze  ans ,  déjà 
iujhus  de  mauvais  principes,  qu'on  ne  peut  se  flat- 
ter de  détruire,  mon  opinion  est  qu'il  faut  les  châ- 
trer tous,  afin  que  cette  engeance  ne  soit  jamais 
reproduite.  Pour  les  autres  petits  garçons,  ils  se- 
lont  élevés  dans  vos  collèges ,  et  on  les  fouettera 
jusqu'à  cequ'ils  sachent  par  cœiu'  les  ouvrages  de 
Sanchez  et  de  Molina. 

4*^  Je  pense,  sauf  correction,  qu'il  en  faut  faire 
autant  à  tous  les  luthériens  d'Alsace, attendu  que, 
dans  l'année  1704,  j'aperçus  deux  vieilles  de  ce 
pays-là  qui  riaient  le  jour  de  la  hataille  d'Hochstedt. 

5"  L'article  des  jansénistes  paraîtra  peut-être  un 
peu  plus  embarrassant  :  je  les  crois  au  nombre  de 
six  millions  au  moins;  mais  un  esprit  tel  que  le 
votre  ne  doit  pas  s'en  effrayer.  Je  comprends  parmi 
les  jansénistes  tous  les  parlements,  qui  soutiennent 
si  indignement  les  libertésde  l'Eglise  gallicane.  C'est 
à  votre  révérence  de  peser,  avec  sa  prudence  or- 
dinaire, les  moyens  de  vous  soumettre  tous  ces 
esprits  revèches.  La  conspiration  des  poudres  n'eut 
pas  le  succès  désiré,  parce  qu'un  des  conjurés  eut 
Tindiscrélion  de  vouloir  sauver  la  vie  à  son  ami  : 
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mais,  connue  vous  n'avez  point  d'anii,  le  même 
inconvénient  n'est  point  à  craindre;  il  vous  sera 
tort  aisé  de  faire  sauter  tous  les  parlements  du 
royaume  avec  cette  invention  du  moine  Scliwartz, 
qu'on  a\^\^c\[e  pu/^is  pjrius.  Je  calcule  qu'il  laul, 
l'un  portant  l'autre,  trente-six  tonneaux  de  poudre 
pour  chaque  parlement  ;  et  ainsi  en  multipliant 
douze  parlements  par  trente-six  tonneaux,  cela  ne 
compose  que  quatre  cent  trente- deux  tonneaux 
qui ,  à  cent  écus  pièce ,  font  la  somme  de  cent  vingt- 
neuf  mille  six  cents  livres;  c'est  une  bagatelle  pour 
le  révérend  père  général. 

Les  parlements  une  fois  sautés,  vous  donnerez 
leurs  charges  à  vos  congréganistes,  qui  sont  par- 
faitement instruits  des  lois  du  royaume. 

6»  Il  sera  aisé  d'empoisonner  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  qui  est  un  homme  simple,  et  qui  ne  se 
défie  de  rien. 

Votre  révérence  emploiera  les  mêmes  moyens 
de  conversion  auprès  de  quelques  évéques  réni- 
tents;  leurs  évéchés  seront  mis  entre  les  mains  des 
jésuites,  moyennant  un  bref  du  pape;  alors  tous 
les  évéques  étant  du  parti  de  la  bonne  cause ,  et 
tous  les  curés  étant  habilement  choisis  par  les 
évéques,  voici  ce  que  je  conseille,  sous  le  bon  plai- 
sir de  votre  révérence. 

70  Comme  on  dit  que  les  jansénistes  commu- 
nient au  moins  à  Pâques,  il  ne  serait  pas  mal  de 
saupoudrer  les  hosties  de  la  drogue  dont  on  se 
servit  pour  faire  justice  de  l'empereur  Henri  VII* 

*  Vovt'z  .iimulcs  de  t Empire,  année  i  3  i  3. 


17*^  rHAP.    XNII.    LKITIÎI     ICKITF. 

Quelque  criti(|nc  uie  dira  peut-être  qu'on  risque- 
lait,  dans  cette  opération, de  donner  aussi  la  mort 
aux-rats  aux  uîolinisles:  e<'tle  objection  est  forte; 
niais  il  n  \  a  point  de  projet  qui  n'ait  des  inconvé- 
nients, point  de  système  qui  ne  menace  ruine  par 
(pu'jque  «Midroil.  Si  on  était  arrêté  par  ces  pt^tites 
ilifticultés,  on  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  rien  :  et 
d'ailleurs,  comme  il  s'agit  de  procurer  le  plus  grand 
bien  qu'il  soit  possible,  il  ne  faut  pas  se  scandaliser 
si  ce  grand  bien  entraîne  après  lui  quelques  mau- 
vaises suites,  qui  ne  sont  de  nulle  considération. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher  :  il  est  dé- 
montré que  tous  les  prétendus  réformés,  tous  les 
jansénistes  sont  dévolus  à  l'enfer;  ainsi  nous  ne 
fesons  que  hâter  le  moment  où  ils  doivent  entrer 
«n  possession. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que  le  paradis  appartient 
de  droit  aux  molinistes  :  donc,  en  les  fesant  périr 
par  mégarde,  et  sans  aucune  mauvaise  intention, 
nous  accélérons  leur  joie  ;  nous  sommes  dans  l'un 
et  l'autre  cas  les  ministres  de  la  Providence. 

Quant  à  ceux  qui  pourraient  être  un  peu  effa- 
rouchés <.\u  nombre,  votre  paternité  pourra  leni 
faire  remarquer  que  depuis  les  jours  florissants  de 
l'Église  jusqu'à  1707,  c'est-à-dire  depuis  environ 
quatorze  cents  ans,  la  théologie  a  procuré  le  mas- 
sacre de  plus  de  cinquante  millions  d'hommes;  et 
que  je  ne  propose  cVen  étrangler,  ou  égorger,  ou 
empoisonner,  qu'environ  six  milhons  cinq  cent 
mille. 

On  nous  objectera  peut-être  ejicore  que  mon 
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(  uiiiple  n'est  pas  juste,  et  que  je  viole  la  règle  de 
trois;  car,  dira-t-oii,  si  eu  quatorze  cents  ans  il  n'a 
péri  que  cinquante  millions  d'hommes  pour  des 
<listinclions,  des  tlilennnes  et  des  anlilcMumes  théo 
logiques,  cela  ne  fait  par  année  que  Irenle-cinq 
mille  sept  cent  quatorze  personnes  avec  fraction, 
el  qu'ainsi  je  tue  six  millions  quatre  cent  soixante- 
i|uatre  mille  deux  cen.t  quatre-vingt-cinq  personnes 
de  trop  avec  fraction  pour  la  présente  année. 

Mais,  en  vérité,  celte  chicane  est  bien  puérile; 
on  peut  même  dire  qu'elle  est  impie  :  car  ne  voit- 
on  pas,  par  mon  procédé,  que  je  sauve  la  vie  à 
tous  les  catholiques  jusqu'à  la  fin  du  monde?  On 
n'aurait  jamais  fait,  si  on  voulait  répondre -à  toutes 
les  critiques.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  de 
votre  paternité, 

Le  très-humble,  très-dévot  et  très-doux  R * 

natif  d'Angouléme,  préfet  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ne  put  être  exécuté,  parce  que  le  P.  Le- 
tellier  y  trouva  quelques  difficultés,  et  que  sa  pa- 
ternité fut  exilée  l'année  suivante.  Mais,  comme  il 
taul  examiner  le  pour  et  le  contre,  il  est  bon  de 
rechercher  dans  quel  cas  on  pourrait  légitimement 
suivre  en  partie  les  vues  du  correspondant  du  P.  Le- 
tellier.  Il  paraît  qu'il  serait  dur  d'exécuter  ce  projet 
dans  tous  ses  points;  mais  il  faut  voir  dans  quelles 
occasions  on  doit  rouer,  ou  pendre,  ou  mettre  aux 
galères  les  gens  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis  :  c'est 
l'objet  de  l'article  suivant. 

*  I.'auttnir  suppose  cette  lettre  écrite  par  uu  parent  tle  Ravaillac. 
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Seuls  cas  où  riiitoU-rance  est  de  droii  humain. 

l'iMii  (|irmi  gonv{Mi)cmriit  ne  soit  pas  en  droil 
de  punir  les  erreurs  des  hommes,  il  est  nécessaire 
que  ces  eiTCurs  ne  soient  pas  des  cripies;  «Iles  n(! 
sont  des  crimes  que  quand  elles  troublent  la  so- 
ciété :  elles  troublent  cette  société,  dès  qu'elles  in- 
spirent le  fanatisme;  il  faut  donc  que  les  hommes 
conimencenf  par  n'être  pas  fanatiques  pour  niéri- 
Jer  la  tolérance. 

Si  quelques  jeunes  jésuites,  sachant  t[ue  l'Eglise 
a  les  réprouvés  en  horreur,  que  les  jansénistes  sont 
condaninés  par  une  bulle,  qu'ainsi  les  jansénistes 
sont  réprouvés,  s'en  vont  brûler  une  maison  des 
pères  de  l'Oratoire,  parce  que  Quesnel  l'oratorien 
était  janséniste,  il  est  clair  qu'on  sera  bien  obligé 
de  pimir  ces  jésuites. 

De  même,  s'ils  ont  débité  des  maximes  coupables, 
si  leur  institut  est  contraire  aux  lois  du  royaume, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  dissoudre  leur  compagnie, 
et  (Tabolir  les  jésuites  pour  en  faire  des  citoyens  : 
ce  qui  au  fond  est  un  mal  imaginaire,  et  un  bien 
réel  pour  eux;  car  où  est  le  mal  de  porter  un  ha- 
bit court  au  l*eu  d"un<'  soutane,  et  d'être  libre  au 
lieu  d'être  esclave .'  On  réforme  à  la  paix  des  ré- 
giments entiers,  qui  ne  se  plaignent  pas  :  pourquoi 
les  jésuites  poussent-ils  de  si  hauts  cris,  quand  ou 
les  réforme  pour  avoir  la  paix:' 
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Qui'  les  cortlelici  s ,  transportes  (11111  saint  zèle 
pour  la  viergo  Marie,  aillent  démolir  l'église  des 
jacobins,  qui  pensent  que  Marie  est  née  dans  le  pé- 
ché originel,  on  sera  obligé  alors  de  traiter  les  cor- 
«leliers  à  peu  près  comme  les  jésuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  et  des  calvi- 
nistes. Tls  auront  beau  dire  :  Nous  suivons  les  mou- 
vements de  notre  conscience,  il  vaut  mieux  obéir 
à  dieu  qu'aux  hommes;  nous  sommes  le  vrai  trou- 
peau ,  nous  devons  exterminer  les  loups;  il  est  évi- 
dent qu'alors  ils  sont  loups  eux-mêmes. 

Un  des  plus  étonnants  exemples  de  fanatisme  a 
été  une  petite  secte  en  Danemarck,  dont  le  prin- 
cipi^  était  le  meilleur  du  monde.  Ces  gens-là  vou- 
laient procurer  le  salut  éternel  à  leurs  frères;  mais 
les  conséquences  de  ce  principe  étaient  singulières, 
fis  savaient  que  tous  les  petits  enfants  qui  meurent 
sans  baptême  sont  damnés,  et  que  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir 
reçu  le  baptême  jouissent  de  la  gloire  éternelle  : 
ils  allaient  égorgeant  les  garçons  et  les  fd les  nou- 
vellement baptisés  qu'ils  pouvaient  rencontrer;  c'é- 
tait sans  doute  leur  faire  le  plus  grand  bien  qu'on 
put  leur  procurer  :  on  les  préservait  à  la  fois  du 
péché,  des  misères  de  cette  vie,  et  de  l'enfer;  on 
les  envoyait  infailliblement  au  ciel.  Mais  ces  gens 
charitables  ne  considéraient  pas  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  faire  un  j)etit  mal  pour  lui  grand  l)ien; 
qti'ils  n'avaient  aucun  droit  sur  la  vie  de  ces  petits 
enfants;  que  la  plupart  des  pères  et  mères  sont  as- 
sez charnels  pour  aimer  mieux  avoir  auprès  d'eux 


i-jO     CHAI".  \vm.  CAS  oi    L'll^TOL^;RA^c^;,  etc. 
leurs  fils  et  leurs  filles  que  de  les  voir  égorger  pou i 
.îller  en  parailis;  et  qu'eu  un  mot,  le  hiagisliat  doit 
punir  riiomicide,  (pioiquil  soit  fait  à  bonne  inten- 
tion. 

Les  Juifs  sembleraient  avoir  plus  de  droit  que 
personne  il(!  nous  voler  et  de  nous  tuer;  car  bien 
qu'il  y  ait  cent  exemples  de  tolérance  dans  Tan- 
cien  testament,  cependant  il  y  a  aussi  quelques 
exemples  et  quelques  lois  de  rigueur.  Dieu  lein-  a 
ordonné  quelquefois  de  tuer  les  idolâtres,  et  de  ne 
reserver  que  les  filles  nubiles  :  ils  nous  regardent 
comme  idolâtres;  et,  quoique  nous  les  tolérions 
aujourd'bui ,  ils  pourraient  bien,  s'ils  étaient  les 
maîtres,  ne  laisser  au  monde  que  nos  filles. 

Ils  seraient  surtout  dans  l'obligation  indispen- 
sable d'assassiner  tous  les  Turcs,  cela  va  sans  dif- 
ficulté; car  les  Turcs  possèdent  le  pays  des  Éthéens, 
des  Jébuséens,  des  Amorrbéens,  Jersénéens,  Hé- 
véens,  Aracéens,  Cinéens,  Hamatéens,  Samaréens: 
tous  ces  peuples  fiuent  dévoués  à  l'anathème;  leur 
pays,  qui  était  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  long, 
fut  donné  aux  Juifs  par  plusieurs  pactes  consé- 
cutifs; ils  doivent  rentrer  dans  leur  bien;  les  ma- 
hométans  en  sont  les  usurpateurs  depuis  plus  de 
mille  ans. 

Si  les  Juifs  raisonnaient  ainsi  aujourd'bui,  il  est 
clair  qu'il  n'y  aurait  d'autre  réponse  à  leur  faire 
que  de  les  ujettre  aux  galères. 

Ce  sont  à  peu  près  les  seuls  cas  où  l'intolérance 
^)araît  raisonnable. 
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CHAPITRE  XIX. 

Relation  d'une  disputé  de  controverse  à  la  Chine. 

Dans  les  premières  années  du  règne  du  grand 
empereur  Kang-lii,  un  mandarin  de  la  ville  de 
Kanton  entendit  de  sa  maison  un  grand  bruit  qu'on 
fesait  dans  la  maison  voisine  :  il  s'informa  si  l'on 
ne  tuait  personne;  on  lui  dit  que  c'était  l'aumô- 
nier de  la  compagnie  danoise ,  un  chapelain  de  Ba- 
tavia, et  un  jésuite  qui  disputaient  ;  il  les  fit  ve- 
nir, leur  fit  servir  du  thé  et  des  confitures  ,  et  leur 
demanda  pourquoi  ils  se  querellaient. 

Le  jésuite  lui  répondit  qu'il  était  bien  doulou- 
reux pour  lui ,  qui  avait  toujours  raison,  d'avoir  af- 
faire à  des  gens  qui  avaient  toujours  tort;  que 
d'abord  il  avait  argumenté  avec  la  plus  grande 
retenue  ;  mais  qu'enfin  la  patience  lui  avait  échappé. 

Le  mandarin  leur  fit  sentir,  avec  toute  la  dis- 
crétion possible ,  combien  la  politesse  est  néces- 
saire dans  la  dispute ,  leur  dit  qu'on  ne  se  fâchait 
jamais  à  la  Chine ,  et  leur  demanda  de  quoi  il  s'a- 
gissait. 

Le  jésuite  lui  répondit  :  Monseigneur ,  je  vous 
en  fais  juge;  ces  deux  messieurs  refusent  de  se  sou- 
mettre aux  décisions  du  concile  de  Trente, 

Cela  m'étonne,  dit  le  mandarin.  Puis  se  tour- 
nant vers  les  deux  réfractaires  :  Il  me  paraît ,  leur 
dit-il,  messieurs,  que  vous  devriez  respecter  les 
avis  d'une  grande  assemblée  :  je  ne  sais  pas  ce  que 
II.  12 
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c'est  que  le  concile  de  Trente  ;  mais  plusieurs  per- 
sonnes sont  toujours  plus  instruites  qu'une  seule. 
iSul  ne  doit  croire  qu'il  en  sait  plus  que  les  autres,  et 
que  la  raison  n'habite  que  dans  sa  tète;  c'est  ainsi 
que  l'enseigne  notre  grand  Confucius;  et  si  vous 
m'en  croyez ,  vous  ferez  très-bien  de  vous  en  rap- 
porter au  concile  de  Trente. 

Le  Danois  prit  alors  la  parole,  et  dit  :  Monsei- 
gneur parle  avec  la  plus  grande  sagesse;  nous  res- 
pectons les  grandes  assemblées  comme  nous  le  de- 
vons; aussi  sommes-nous  entièrement  de  l'avis  de 
plusieurs  assemblées  qui  se  sont  tenues  avant  celle 
de  Trente. 

Oh!  si  cela  est  ainsi,  dit  le  mandarin,  je  vous 
demande  pardon ,  vous  pourriez  bien  avoir  raison. 
Çà ,  vous  êtes  donc  du  même  avis ,  ce  Hollandais 
et  vous  contre  ce  pauvre  jésuite? 

Point  du  tout,  dit  le  Hollandais;  cet  homme -ci 
a  des  opinions  presque  aussi  extravagantes  que 
celles  de  ce  jésuite  qui  fait  ici  le  doucereux  avec 
vous  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir. 

Je  ne  vous  conçois  pas  ,  dit  le  mandarin  ;  n'étes- 
vous  pas  tous  trois  chrétiens?  ne  venez-vous  pas 
tous  trois  enseigner  le  christianisme  dans  notre 
empire?  et  ne  devez-vous  pas  par  conséquent  avoir 
les  mêmes  dogmes  ? 

Vous  voyez,  monseigneur,  dit  le  jésuite:  ces 
deux  gens-ci  sont  ennemis  mortels,  et  disputent 
tous  deux  contre  moi  ;  il  est  donc  évident  qu'ils  ont 
tous  les  deux  tort,  et  que  la  raison  n'est  que  de  mon 
côté.  Cela  n'est  pas  si  évident ,  dit  le  mandarin  ; 
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il  se  pourrait  faire  à  toute  force  que  vous  eussiez 
tort  tous  trois;  je  serais  curieux  de  vous  entendre 
l'un  après  l'autre. 

Le  jésuite  fit  alors  un  assez  long  discours,  pen- 
dant lequel  le  Danois  et  le  Hollandais  levaient  les 
épaules;  le  mandarin  n'y  comprit  rien.  Le  Danois 
parla  à  son  tour;  ses  deux  adversaires  le  regardè- 
rent en  pitié ,  et  le  mandarin  n'y  comprit  pas  da- 
vantage. Le  Hollandais  eut  le  même  sort.  Enfin  ils 
parlèrent  tous  trois  ensemble,  ils  se  dirent  de 
grosses  injures.  L'honnête  mandarin  eut  bien  de 
la  peine  à  mettre  le  holà  ,  et  leur  dit  :  Si  vous  vou- 
lez qu'on  tolère  ici  votre  doctrine,  commencez 
par  n'être  ni  intolérants  ni  intolérables. 

Au  sortir  de  l'audience ,  le  jésuite  rencontra  un 
missionnaire  jacobin;  il  lui  apprit  qu'il  avait  ga- 
gné sa  cause ,  l'assurant  que  la  vérité  triomphait 
toujom-s.  Le  jacobin  lui  dit  :  Si  j'avais  été  là ,  vous 
ne  l'auriez  pas  gagnée  ;  je  vous  aurais  convaincu 
de  mensonge  et  d'idolâtrie.  La  querelle  s'échauffa  ; 
le  jacobin  et  le  jésuite  se  prirent  aux  cheveux.  Le 
mandarin ,  informé  du  scandale ,  les  envoya  tous 
deux  en  prison.  Un  sous-mandarin  dit  au  juge  ; 
CombicD  de  temps  votre  excellence  veut-elle  qu'ils 
soient  aux  arrêts?  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  d'accord, 
dit  le  juge.  Ah!  dit  le  sous-mandarin,  ils  seront 
donc  en  prison  toilte  leur  vie.  Hé  bien  !  dit  le 
juge ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  pardonnent.  Us  ne  se 
pardonneront  jamais  ,  dit  l'autre  ;  je  les  connais. 
Hé  bien  donc!  dit  le  mandarin  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fassent  semblant  de  se  pardonner. 

12. 
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CHAPITRE   XX. 

S'il  est  utile  d'entretenir  le  peuple  dans  la  superstition  " . 

rdlc  est  la  faiblesse  du  ij;eiire  humain  ,  et  telle 
rst  sa  perversité,  qu'il  vaut  mieux,  sans  tloute,  pour 
lui  d'être  subjugué  par  toutes  les  superstitions  pos- 
sibles, pourvu  qu'elles  ne  soient  point  meurtrières, 

*  Voyez  dans  le  Diclionna'irc  philosoph.  le  mot  FnAiiDr..  M.-J.  de 
(Ihénier  a  laissé  on  manuscrit  une  fort  belle  épître  en  vers ,  intitulée 
Discours  sur  la  ijuation  ,  Si  l'erreur  est  utile  aux  hommes.  Cette 
épître,  recueillie  dans  les  œuvres  complètes  de  M.  T.  de  Chéuier, 
a  été  placée  ici  en  note  par  quelques  éditent  s  modernes. 

Un  rhéteur  sans  cervelle,  et  gravement  l'utile. 
Demande  si  l'erreur  aux  humains  est  utile  ; 
Un  écolier  naïf  y  rêve  avec  candeur , 
Et  dans  la  question  voit  quelque  profondeui  ; 
Un  charlatan  se  rit  du  Tnaitre  et  de  l'élève , 
Ment  au  lieu  de  r^ver,  mais  profite  du  rêve. 
Laissons  le  charlatan  ,  l'écolier ,  le  rhéteur , 
Sermonner,  liaranguer,  gourmander  an  lecleui-. 
La  vérité  craint  peu  les  lourdes  apostrophes 
De.s  tartufes  complets,  des  demi-philosophes; 
Ft  moi  j'ainïf  à  lui  rendre  un  hommage  nouveau; 
Tandis  qu'au  has  du  Pinde  un  servilc  troupeau  , 
Courbant  sous  deux  licous  sa  tête  appesantie  . 
Rime  pour  raiitiehambre  et  ])our  la  sacristie. 
Si ,  conduit  par  mes  sens  à  de  faux  ïé.sultats , 
Je  vois  dans  un  objet  ce  qu'il  ne  contient  pas  , 
Ou  si  je  ne  vois  pas  tout  ce  qui  le  compose , 
J'erre;  et  de  mon  esprit  la  borne  en  est  la  cause 
Le  .seul  être  infini  ne  se  trompe  jamais; 
Car  en  tous  leuis  rapports  il  voit  tous  les  objets. 
L'homme  n'est  pas  un  dieu  :  l'erreur  est  son  jiartage. 
Mais  en  quoi  .sa  faiblesse  est-elle  un  avantage  ? 
Le  plus  vaste  génie,  étant  fort  limité, 
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que  de  vivre  sans  religion.  I/homme  a  toujours  eu 
besoin  d'un  frein;  et  quoiqu'il  fut  ridicule  de  sa- 
crifier aux  faunes,  aux  sylvains,  aux  naïades,  il 
était  bien  plus  raisonnable  et  plus  utile  d'adorer 

Par  des  jugements  faux  tient  à  l'humanité  : 
Si  les  plus  grands  esprits ,  d' Aristote  à  Voltaire , 
Ont  porté  plus  ou  moins  ce  joug  héréditaire, 
Loin  de  le  croire  utile ,  ils  le  trouvaient  honteux  ; 
Alléguant  les  tributs  qu'on  payait  avant  eux, 
Par  de  constants  efforts  tous  ont  limé  la  chaîne 
Que  l'erreur  imposait  à  l'ignorance  humaine  ; 
Et  c'est  par  eux  encor  que  leur  postérité 
Mieux  qu'eux  eu  certain  point  connaît  la  vérité. 
Il  est  des  songe-creux  dont  les  erreurs  paisibles 
N'ont  pas  d'utilité ,  mais  sont  très-peu  nuisibles. 
Chez  les  physiciens,  chacun,  se  fesant  dieu, 
Suivant  son  bon  plaisir,  met  l'univers  en  jeu: 
Descartes  ,  pour  les  siens,  chassant  les  vieux  fantômes. 
Veut  par  les  tourbillons  remplacer  les  atomes  ; 
Aux  monades  Leibnitz  dicte  ses  volontés  ; 
Buffon  prescrit  des  lois  aux  soleils  encroûtés. 
Chacun  dans  son  roman  prolixement  radote , 
Et  de  ces  romans-là  nul  ne  vaut  Don  Quichotte. 
Mais  enfin  tous  ces  dieux,  dans  leurs  dissensions, 
N'ont  jamais  altéré  le  sort  des  nations. 
De  même,  en  fait  de  goût,  une  erreur  ridicule 
N'ira  pas  tourmenter  tout  un  peuple  crédule. 
Le  talent  des  beaux  vers  et  le  sel  des  bous  mots 
S'uniront,  j'y  consens ,  pour  châtier  les  sots: 
Honneur  aux  traits  lancés  par  Boileau ,  par  Horace  ; 
Mais  quand  Charles  Perrault  prétend  qu'au  mont  Parnasse 
Chapelain  sur  Homère  a  les  honneurs  du  pas  ; 
Lorsqu' Antoine  Suard ,  parodiant  Midas  , 
Préfère  aux  chants  heureux  des  cygnes  d'Italie 
De  l'opéra  français  la  triste  psalmodie  , 
.  Que  s'ensuit-il  ?  on  siffle.  Un  esprit  de  travers 
Peut  juger  sottement  de  musique  ou  de  vers, 
Sans  qu'il  faille  imputer  à  sa  lourde  faconde 
Les  troubles  d'un  empire  ou  les  larmes  du  monde. 

On  a  lieu  de  gémir,  quand,  par  de  longs  abus. 
Et  des  nitturs  et  des  lois  le  vrai  se  trouve  exclus; 
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ces  images  fantastiques  de  la  Divinité,  que  de  se 
livrer  à  l'athéisme.  Un  athée  qui  serait  raisonneur, 
violent  et  puissant,  serait  un  fléau  aussi  funeste 
qu'un  superstitieux  sanguinaire. 

Quand ,  au  lieu  de  ce  vrai  que  sema  la  nature , 

L'erreur  cueille  des  fruits  entés  par  l'imposture  ; 

Quand  l'aspect  général  de  la  société 

N'offre  au  contemplateur  qu'un  tripot  détesté , 

Où  des  sots ,  se  livrant  à  des  filous  avides. 

Vont  les  mains  pleines  d'or ,  et  partent  les  mains  vides, 

Grimauds ,  toujours  valets ,  souvent  même  espions  , 

Et  de  l'erreur  qui  paie  efirontés  champions. 

Il  faut ,  j'en  suis  d'accord  ,  des  dévotes  aux  prêtres , 

Des  dupes  aux  fripons  ,  des  esclaves  aux  maîtres  ; 

Mais  des  maîtres  enfin  ,  des  prêtres ,  des  fripons  , 

En  faut-il?  Si  les  loups  ont  besoin  de  moutons, 

Sans  phébus  de  collège  et  sans  phrases  subtiles  , 

Demandez  aux  moutons  si  les  loups  sont  utiles  ; 

Au  Castillan  vaincu  ,  s'il  veut  des  conquérants  ; 

A  tout  peuple  opprimé  s'il  lui  faut  des  tyrans. 

Or,  entre  les  tjTans  connaissez-vous  le  pire? 

C'est  l'erreur  :  elle  seule  a  fondé  tout  empire. 

Tout ,  depuis  les  tréteaux  où  l'humble  charlatan 

Aux  badauds,  pour  deux  sous  ,  vend  son  orviétan , 

Jusqu'au  trône  où  Philippe  *,  en  soumettant  les  ondes , 

Sans  sortir  de  Madrid  régnait  sur  les  deiix  mondes  ; 

Et  depuis  la  banquette  où  Lise ,  le  matin  , 

Dit  son  confîteor  aux  pieds  d'un  bernardin. 

Jusqu'au  siège  où  ,  couvert  de  la  triple  tiare , 

Hildebrand  gouvernait  l'Europe  encor  barbare. 

Aux  peuples  en  révolte  accordait  son  appui , 

Ou  permettait  aux  rois  d'être  tyrans  sous  lui. 

Fut-il  un  siècle  d'or?  Oui  ,  l'austère  .sagesse 
Aime  et  sait  expliquer  ces  fables  de  la  Grèce , 
Mensonges  instructifs ,  sjTnboles  enchanteurs , 
Qui  sont  des  fictions,  et  non  pas  des  erreurs. 
Le  blé  n'attendit  pas  Cérès  et  Triptolème; 
Mais  au  travail  de  l'homme  il  s'offrit  de  lui-même; 
Et  le  prix  du  travail  fut  la  propriété, 

•  Philippe  II.  (  /Vote  de  l'auteur.  ) 
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Quand  les  hommes  n'ont  pas  de  notions  saines 
de  la  Divinité ,  les  idées  fausses  y  suppléent ,  comme 
dans  les  temps  malheureux  on  trafique  avec  de  la 
mauvaise  monnaie,  quand  on  n'en  a  pas  de  bonne. 

Qui  fonda,  qui  maintint  toute  société. 

La  lyre  d' Amphion ,  du  sein  d'une  carrière  , 

Sur  les  remparts  thébains  ne  guida  point  la  pierre  ; 

Mais  des  cités  partout  la  puissance  des  arts 

Dessina ,  construisit ,  décora  les  remparts  : 

La  vertu,  seule  Astrée  ,  embellit  leur  enceinte  : 

Jours  heureux,  temps  paisible,  où  l'égalité  sainte 

A  des  frères  unis  garantissait  leurs  droits , 

Où  les  mœurs  gouvernaient  plus  encor  que  les  lois; 

Où  les  humains  pieux,  sans  temples  et  sans  prêtres, 

Justes  sans  tribunaux,  subordonnés  sans  maîtres. 

Reposaient  sous  l'abri  du  pouvoir  paternel, 

Inventaient  l'art  des  vers  pour  bénir  l'Éternel , 

Sur  la  cime  des  monts  lui  rendaient  leur  hommage , 

Et  chantaient  le  soleil,  sa  plus  brillante  image. 

Après  l'âge  trop  court  des  premiers  bienfaiteurs , 
Vint  le  siècle  hideux  des  premiers  imposteurs. 
On  s'arma  ;  la  discorde  aiguisa  pour  la  guerre 
Le  fer  laborieux  qui  fécondait  la  terre: 
Le  plus  fort  eut  raison  ;  sa  raison  fit  la  loi  ; 
Le  soldat  devint  chef,  et  ce  chef  devint  roi; 
Ce  roi  fut  conquérant:  au  gré  de  son  caprice. 
Deux  ministres  zélés ,  l'orgueil  et  l'avarice , 
A  l'espoir  attentif  confiant  ses  projets. 
De  ses  égaux  d'hier  lui  firent  des  sujets: 
Une  cour ,  avec  art  par  lui-même  flétrie , 
Pour  l'or  et  les  honneurs  lui  vendit  la  patrie; 
Le  peuple  osa  crier;  tout,  d'un  commun  effort. 
Vint  contre  le  plus  faible  au  secours  du  plus  fort; 
Le  guerrier,  pour  un  mot,  vexant  une  province. 
Parla,  le  sabre  en  main,  de  la  bonté  du  prince; 
Le  financier,  pillant  jusqu'au  moindre  hameau. 
Au  nom  du  bien  public  taxa  la  terre  et  l'eau  ; 
Et  des  Pussort  *  du  temps  l'infernale  cohorte 
Mit ,  à  force  de  lois ,  la  justice  à  la  porte. 

'  Pussort,  conseiller  an  grand  coaseil,  oncle  du  ministre  Colbert'. 

i^Note  de  l'auteur.) 
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Le  païen  craignait  de  commettre  un  crime,  de  peur 
d'être  puni  par  les  faux  dieux  ;  le  Malabare  craint 
d'être  puni  par  sa  pagode.  Partout  où  il  y  a  une 
société  établie,  une  religion  est  nécessaire;  les  lois 

On  vit.  par  fes  vainqueurs  l'esclavage  établi , 
Et  Tantique  union  bientôt  mise  en  oubli; 
Chacun  de  sa  famille  élevant  la  fortnue. 
Chacun  désavouant  la  famille  commune , 
Des  mortels  primitifs  les  enfants  divisés, 
Et  dans  un  même  état  des  peuples  opposés; 
L'orgueil  insocial  des  castes  sans  mélange, 
Souillant  les  bords  heureux  de  l'Indus  et  du  Gange  ; 
Des  satrapes  persans,  des  mandarins  chinois 
Les  nombreux  échelons  remontant  jusqu'aux  rois  ; 
Et  les  patriciens ,  ^ux  rivages  du  Tibre , 
Malgré  l'exil  des  rois ,  bravant  un  peuple  libre  : 
Sous  les  brigands  du  Nord,  altérés  de  tributs, 
L'avide  parchemin  scella  tous  les  abus. 
Trouvant  dans  son  berceau  ces  titres  de  noblesse. 
L'enfant  porta  les  noms  de  Grandeur  et  d'Altesse. 
C'est  peu  :  de  la  vertu  l'honneur  fut  séparé;  • 

De  cordons  fastueux  le  vice  fut  paré; 
On  forgea  du  blason  la  gothique  imposture  ; 
On  flétrit  le  travail  :  tous  les  arts  en  roture 
Servirent  à  genoux  la  noble  oisiveté , 
Tandis  qu'un  monstre  impur,  la  féodalité, 
A  la  glèbe  scrvile  attachait  ses  victimes  ; 
Le  genre  humain  ,  déchu  de  ses  droits  légitimes. 
Au  joug  usurpateur  semblait  partout  s'offrir , 
Et  méritait  sa  honte  en  daignant  la  souffrir. 

Des  eslcaves  sans  peine  on  fait  des  fanatiques. 
Il  fallut  qu'à  l'amas  des  erreurs  politiques 
Vînt  s'unir  et  peser  sur  l'univers  tremblant 
Des  mensonges  sacrés  l'amas  plus  accablant  ; 
Que  du  son^met  des  monts,  au  milieu  des  tempêtes. 
Moïse  et  Zoroastre,  ambitieux  prophètes. 
Descendant  la  Genèse  et  le  Saddcr  en  main , 
Vinssent ,  au  nom  de  Dieu ,  tromper  le  genre  humain  ; 
Qu'à  son  vieux  Testament  Dieu  lui-même  indocile. 
Fît,  en  devenant  homme,  un  nouveau  codicille; 
Qu'après  le  doux  Jésus,  qui  fut  roi  sans  pouvoir 
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veillent  sur  les  crimes  connus,  et  la  religion  sur 

les  crimes  secrets. 

Mais  lorsqu'une  fois  les  hommes  sont  parvenus 

à  embrasser  une  religion  pure  et  sainte,  la  super- 
Législateur  sans  code,  et  dieu  sans  le  savoir, 
Mahomet,  au  Coran  joignant  le  cimeterre. 
Combattît  l'Évangile  et  subjuguât  la  terre; 
Que  de  Rome  à  la  Chine  élevant  leurs  autels, 
Mille  et  mille  jongleurs ,  des  crédules  mortels 
Berçant  jusqu'au  tombeau  l'interminable  enfance. 
Régnant  là  par  la  crainte,  ici  par  l'espérance. 
Du  pouvoir  absolu  tantôt  valets  soumis , 
Tantôt  guides  adroits,  tantôt  fiers  ennemis. 
Sur  le  malheur  constant  de  tout  ce  qui  respire, 
Parvinssent  à  fonder  leur  sacrilège  empire. 
Dans  ce  mélange  impur  de  fables  et  d'horreurs, 
Quelles  sont  à  vos  yeux  les  utiles  erreurs. 
Toutes ,  répondrez- vous ,  si ,  du  peuple  adorées , 
Elles  restent  pour  lui  des  vérités  sacrées , 
Si  le  moindre  examen  lui  semble  criminel, 
Si  dans  ce  noir  chaos  il  voit  l'ordre  éternel. 
Des  immualjles  lois  l'enchaînement  suprême. 
Ce  qui  fait  l'univers,  ce  qu'a  voulu  Dieu  même. 
Les  humains  doivent  donc ,  esclaves  complaisants , 
En  calomniant  Dieu,  disculper  leurs  ty'aiis, 
Eteindre  ce  rayon  de  lumière  éternelle. 
Que  fait  luire  à  leurs  yeux  sa  bonté  paternelle  ; 
Lui  rejeter  au  ciel  son  bienfait  le  plus  beau. 
De  la  raison ,  leur  guide ,  éteindre  le  flambeau  ; 
Et,  lâchement  ingrats,  aveugles  volontaires. 
Sous  un  triple  fardeau  d'abus  héréditaires , 
Se  traîner  à  tâtons  de  faux  pas  en  faux  pas, 
De  la  nuit  de  la  vie  à  la  nuit  du  trépas. 

Ils  le  voudraient  en  vain.  Souvent,  pour  s'eutre-nuiie. 
Leurs  communs  oppresseurs  ont  osé  les  instruire. 
Hélas  !  la  raison  seule  aurait  toujours  eu  tort. 
Si  toujours  les  erreurs  avaient  marché  d'accord  : 
Mais  sans  cesse  on  les  voit,  pointilleuses  rivales, 
De  leurs  jaloux  débats  afficlier  les  scandales  ; 
On  voit  partout  s'armer,  au  uom  des  mêmes  droits. 
Les  rois  contre  les  grands  ,  les  grands  contre  les  rois , 
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stition  devient  non -seulement  inutile,  mais  très- 
dangereuse.  On  ne  doit  pas  chercher  à  nourrir  de 
gland  ceux  que  Dieu  daigne  nourrir  de  pain. 
La  superstition  est  à  la  religion  ce  que  l'astro- 

hei  prêtres  contre  tous  ;  les  pontifes  suprêmes , 

Asservir,  usurper,  vendre  les  diadèmes; 

Et  les  clefs  de  saint  Pierre  orner  les  étendards 

Qui  ferment  l'Italie  à  l'aigle  des  Césars. 

Guelfe,  de  Barberousse  éprouvant  la  furie, 

Sur  les  débris  fumants  des  murs  d'Alexandrie, 

Tu  crus  pouvoii-  maudire  un  tyran  destructeur  : 

Lorsque  dans  Parthénope  un  sombre  usurpateur , 

Du  sang  de  Conradin  cimentant  sa  puissance , 

A  la  voix  d'un  pontife  égorgeait  l'innocence. 

Gibelin,  consterné  d'un  spectacle  cruel. 

Tu  dévouas  sans  doute  aux  vengeances  du  ciel 

Et  ce  roi  qui  frappait  sa  royale  victime, 

Et  ce  prêtre  inhumain  qui  trafiquait  du  crime. 

Mais  allons  plus  avant:  si,  pour  un  grand  pouvoir, 
La  guerre  a  divisé  le  sceptre  et  l'encensoir, 
Que  Irouvons-nous  du  moins  dans  l'asile  des  temples? 
Des  leçons  de  concorde ,  et  non  pas  des  exemples. 
Le  musulman,  le  juif,  abhorrent  le  chrétien  ; 
Sous  une  même  loi ,  le  dur  pharisien  , 
Isolé  par  l'orgueil ,  aveuglé  par  le  zèle. 
Dans  le  samaritain  ne  voit  qu'un  infidèle  ; 
Deux  prophètes  rivaux  guident  le  musulman  ; 
Ali  commande  en  Perse ,  Omar  à  l'Ottoman. 
L'Évangile  est  ouvert  ;  Nicée  en  vain  décide  ; 
Et  du  prêtre  Arius  la  diphthongue  homicide 
Fait  chanceler  cent  ans  sur  un  dogme  incertain 
L'édifice  nouveau  qu'a  fondé  Constantin. 
Ici  Donat  triomphe  aux  champs  où  fut  Carthage  ; 
Là  Manès  avec  Dieu  met  le  diable  en  partage  ; 
Le  glaive  inexorable  égorge  les  Vaudois; 
Un  tribunal  de  sang  détruit  les  Albigeois; 
Du  bûcher  de  Jean  Hus  naît  un  vaste  incendie  ; 
Bientôt  je  vois  Zuingle,  apôtre  d'Helvétie, 
L'impérieux  Luther  et  le  doux  Mélanchthon, 
Puissants  chez  les  Germains  à  l'aide  du  Saxon  ; 
Calvin,  sous  qui  Genève  a  trop  imité  Rome  ; 
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logie  est  à  l'astronomie,  la  fille  trés-folle  d'une  mère 
très-sage.  Ces  deux  filles  ont  long-temps  subjugué 
toute  la  terre. 

Lorsque  dans  nos  siècles  de  barbarie  il  y  avait 

Socin ,  du  dieu  Jésus  fesant  un  honnête  homme  ; 

Au  sage  Barneveldt  Arminius  fatal  ; 

Et  ce  prélat  flamand ,  le  saint  de  Port-Royal  ; 

Et . . .  Mais  on  compterait  les  braves  de  la  France , 

Les  oliviers  croissant  au  bord  de  la  Durance, 

Les  pachas  étranglés  par  l'ordre  des  sultans, 

Le  nombre  des  écus  volés  par  les  traitants, 

Et  des  Phrynés  de  cour  les  douces  fantaisies  , 

Avant  de  compléter  les  noms  des  hérésies. 

Pluquet  en  compila  deux  volumes  entiers  : 

Les  noms  de  leurs  martyrs  en  tiendraient  des  milliers. 

Sans  tracer  le  tableau  de  ces  terribles  crises 
Où ,  le  glaive  à  la  main,  les  erreurs  sont  aux  prises. 
Observons  que  pour  soi  chacune  a  radoté. 
Mais  contre  sa  rivale  a  bien  argumenté. 
S'agit-il  de  blâmer  un  pouvoir  sans  limites. 
Guerre ,  impôts ,  brigandage ,  oubli  des  lois  écrites  ; 
Certains  pairs  du  royaume,  et  même  des  prélats,  ' 

Ont,  par  de  bons  discours,  signalé  nos  états. 
Les  rois,  de  leur  côté,  contre  leurs  adversaires, 
Pesaient  de  beaux  écrits ,  du  moins  par  secrétaires , 
Et  savaient  quelquefois,  finement  ingénus, 
Au  nom  du  pauvre  peuple  enfler  leurs  revenus. 
Des  tyrans  féodaux  rogner  les  privilèges , 
Ou  d'un  pape  insolent  les  profits  sacrilèges. 
Dans  l'Eglise  surtout  les  différents  partis 
De  leurs  torts  mutuels  nous  ont  trop  avertis. 
Si  Bossuet  prouva  que  les  sectes  nouvelles, 
A  Luther ,  à  Calvin ,  comme  à  Rome  infidèles , 
Vingt  fois  se  réformant,  variaient  chaque  jour, 
Basnage  à  Bossuet  sut  prouver  à  son  tour 
Que  sans  se  réformer  ,  dans  l'Église  latine, 
De  concile  en  concile  on  changeait  de  doctrine. 
Bien  plus,  lorsque  Viret,  Etienne  et  Dumoulin 
Tiraient  contre  le  pape  en  faveur  de  Calvin, 
On  eut  souvent  le  droit  d'accuser  leur  visière , 
Et  Jean  reçut  des  coups  qu'ils  adressaient  à  Pierre. 
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à  peine  deux  seigneurs  féodaux  qui  eussent  chez 
eux  un  nouveau  Testament,  il  pouvait  être  pardon- 
nable de  présenter  des  fables  au  vulgaire,  c'est-à- 
ilire  à  ces  seigneurs  féodaux,  à  leurs  femmes  im- 
béciles et  aux  brutes  leurs  vassaux  ;  on  leur  lésait 
croire  que  saint  Christophe  avait  porté  Tenfanl 
Jésus  du  bord  d'une  rivière  à  l'autre;  on  les  repais- 
sait d'histoires  de  sorciers  et  de  possédés;  ils  ima- 
ginaient aisément  que  saint  Genou  guérissait  de  la 
goutte,  et  que  sainte  Claire  guérissait  les  yeux  ma- 
lades. Les  enfants  croyaient  au  loup-garou ,  et  les 

Le  haineux  janséniste,  en  dirigeant  Pascal , 
S'il  nuisit  au  jésuite,  eut  bien  sa  part  tlu  mal  ; 
Il  se  blessa  lui-niènie  avec  le  ridicule , 
Et  laissa  sur  son  pied  tomber  les  traits  d'Hercule. 

Âiifsi  le  genre  liumain  ,  lentement  éclairé, 
Reconnut  par  quel  art  on  l'avait  égaré. 
Il  s'écria  :  Silence,  ambitieux  sectaires, 
Cessez  vos  arguments,  laissez  là  vos  mystères; 
Dieu  ne  révéla  rien  ;  vous  mentez  en  son  nom. 
Mais  Dieu  me  fait  penser  :  abjurer  la  raison 
Est  d'un  sot ,  n'en  déplaise  aux  tyrans  qu'elle  irrite  ; 
Feindre  de  l'abjurer  est  d'un  lâche  hypocrite. 
Prêtres,  de  qui  l'empire  est  au  pied  ries  autels, 
Grands,  qui  vous  séparez  du  reste  des  mortels. 
Rois,  qui  voulez  des  grands  dont  vous  soyez  les  maîtres. 
Et  des  peuples  dévots  quand  vous  payez  les  prêtres  , 
Impudents,  c'est  par  vous,  par  vos  débats  honteux. 
Que  ce  qui  semblait  sûr  est  devenu  douteux. 
Émules  de  mensonge,  et  rivaux  de  puissance, 
Si  vous  avez  trompé  ma  longue  adolescence. 
Si  d'un  triple  bandeau  mes  yeux  furent  couverts  , 
"Vos  mains  l'ont  déchiré,  mes  yeux  se  sont  ouverts; 
J'ai  vu  s'évanouir  une  splendeur  factice. 
En  vous  accusant  tous,  vous  vous  lendez  justice; 
Tous  vous  avez  les  torts  que  vous  vous  imputez; 
Nul  de  vous  n'a  les  droits  que  vous  vous  disputez. 
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pères  au  cordon  de  saint  François.  T.e  nombre  des 
reliques  était  innombrable. 

La  rouille  de  tant  de  superstitions  a  subsisté 
encore  quelque  temps  chez  les  peuples ,  lors  même 
qu'enfin  la  religion  fut  épurée.  On  sait  que  quand 
M.  de  Noailles,  évèque  de  Châlons  ,fit  enlever  et  je- 
ter au  feu  la  prétendue  relique  du  saint  nombril  de 
Jésus-Christ,  toute  la  ville  de  Châlons  lui  fit  un 
procès;  mais  il  eut  autant  de  courage  que  de  piété, 
et  il  parvint  bientôt  à  faire  croire  aux  Champe- 
nois qu'on  pouvait  adorer  Jésus -Christ  en  esprit 

Alors  on  distingua  les  voix  de  quelques  sages , 
Dont  la  persévérance,  au  sein  des  derniers  âges, 
Accusa,  poursuivit,  détrôna  par  degrés 
Des  abus  que  le  temps  avait  rendus  sacrés. 
D'autres  sages  viendront  ;  et  la  même  constance , 
Des  abus  survivants  vaincra  la  résistance. 
Si  le  mal  du  trompé  fait  le  bien  du  trompeur, 
Si  l'erreur  est  utile  à  qui  vit  de  l'erreur, 
Hélas  !  en  traits  de  sang  l'histoire  nous  l'atteste  , 
Du  genre  humain  séduit  toute  erreur  est  funeste. 
Malheur  donc  au  héros  qui  sert  les  imposteurs , 
Et  des  vieux  préjugés  se  fait  des  protecteurs  ! 
11  soumet  tout  jiar  eux  :  mais  avec  eux  il  tombe  ; 
Il  fît  couler  des  pleurs ,  et  l'on  rit  sur  sa  tombe. 
Heureux  qui ,  remplissant  un  austère  devoir, 
Combat  les  préjugés,  favoris  du  pouvoir. 
Et  sur  les  vieux  débris  d'une  erreur  étouffée 
S'élève  de  ses  mains  un  paisible  trophée  ! 
Modeste,  il  ne  voit  point  des  peuples  gémissants 
A  ses  pieds,  dans  ses  fers,  lui  prodiguer  l'encens; 
Héros  de  la  raison,  victorieux -«ans  armes, 
Avec  elle  il  triomphe ,  en  tarissant  des  larmes  ; 
Et  chez  les  Portalis  dùt-on  me  censurer. 
C'est  le  seul  conquérant  que  je  veuille  honorer. 

Voltaire,  qui,  dans  son  Dictionnaire  philosophique ,  au  mot  Dis- 
pute ,  n'a  pas  hésité  à  imprimer  la  jolie  pièce  de  Rulhière ,  n'aurait 
certainement  pas  eu  plus  de  scrupule  pour  celle-ci. 
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et  en  vérité,  sans  avoir  son  nombril  dans  une  église. 

Ceux  qu'on  appelait  jansénistes  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  déraciner  insensiblement  dans  l'esprit 
de  la  nation  la  plupart  des  fausses  idées  qui  dés- 
honoraient la  religion  chrétienne.  On  cessa  de 
croire  qu'il  suffisait  de  réciter  l'oraison  des  trente 
jours  à  la  vierge  Marie  pour  obtenir  tout  ce  qu'on 
voulait  et  pour  pécher  impunément. 

Enfin  la  bourgeoisie  a  commencé  à  soupçonner 
que  ce  n'était  pas  sainte  Geneviève  qui  donnait  ou 
arrêtait  la  pluie  ,  mais  que  c'était  Dieu  lui  -  même 
qui  disposait  des  éléments.  Les  moines  ont  été 
étonnés  que  leurs  saints  ne  fissent  plus  de  mira- 
cles ;  et  si  les  écrivains  de  la  f^ie  de  saint  François 
Xavier  revenaient  au  monde,  ils  n'oseraient  pas 
écrire  que  ce  saint  ressuscita  neuf  morts,  qu'il  se 
trouva  en  même  temps  sur  mer  et  sur  terre,  et  que 
son  crucifix  étant  tombé  dans  la  mer ,  un  cancre 
vint  le  lui  rapporter. 

Il  en  a  été  de  même  des  excommunications.  Nos 
historiens  nous  disent  que  lorsque  le  roi  Robert 
eut  été  excommunié  par  le  pape  Grégoire  V ,  pour 
avoir  épousé  la  princesse  Berthe  sa  commère,  ses  do- 
mestiques jetaient  par  les  fenêtres  les  viandes  qu'on 
avait  servies  au  roi  ,  et  que  la  reine  Berthe  accou- 
cha d'une  oie  en  punition  de  ce  mariage  incestueux. 
On  doute  aujourd'hui  que  les  maîtres-d'hôtel  d'un 
roi  de  France  excommunié  jetassent  son  dîner  par 
la  fenêtre,  et  que  la  reine  mît  au  monde  un  oison 
en  pareil  cas. 

S'il  y  a  quelques  convulsionnaires  dans  un  coin 
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d'un  faubourg,  c'est  une  maladie  pédiculaire  dont  il 
n'y  a  que  la  plus  vile  populace  qui  soit  attaquée. 
Chaque  jour  la  raison  pénètre  en  France  dans  les 
boutiques  des  marchands,  comme  dans  les  hôtels 
des  seigneurs.  Il  faut  donc  cultiver  les  fruits  de 
cette  raison ,  d'autant  plus  qu'il  est  impossible  de 
les  empêcher  d'éclore.  On  ne  peut  gouverner  la 
France  ,  après  qu'elle  a  été  éclairée  par  les  Pascal, 
les  Nicole,  les  Arnauld,  les  Bossuet,  les  Descartes, 
les  Gassendi,  les  Bayle,  les  Fontenelle,  etc. ,  comme 
on  la  gouvernait  du  temps  des  Garasse  et  des  Menot. 

Si  les  maîtres  d'erreurs,  je  dis  les  grands  maî- 
tres, si  long-temps  payés  et  honorés  pour  abrutir 
l'espèce  humaine  ,  ordonnaient  aujourd'hui  de 
croire  que  le  grain  doit  pourir  pour  germer  ;  que 
la  terre  est  immobile  sur  ses  fondements,  qu'elle 
ne  tourne  point  autour  du  soleil;  que  les  marées 
ne  sont  pas  un  effet  naturel  de  la  gravitation ,  que 
l'arc-en-ciel  n'est  pas  formé  par  la  réfraction  et 
la  réflexion  des  rayons  de  la  lumière ,  etc. ,  et  s'ils 
se  fondaient  sur  des  passages  mal  entendus  de  la 
sainte  Écriture  pour  appuyer  leurs  ordonnances , 
comment  seraient-ils  regardés  par  tous  les  hommes 
instruits  ?  le  terme  de  bêtes  serait-il  trop  fort  ?  Et  si 
ces  sages  maîtres  se  servaient  de  la  force  et  de  la 
persécution  pour  faire  régner  leur  ignorance  inso- 
lente ,  le  terme  de  bêtes  farouches  serait-il  déplacé  ? 

Plus  les  superstitions  des  moines  sont  méprisées, 
plus  les  évêques  sont  respectés,  et  les  curés  con- 
sidérés; ils  ne  font  que  du  bien,  et  les  supersti- 
tions monacales  ultramontaines  feraient  beaucoup 
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tle  mal.  Mais  de  toutes  les  superstitions,  la  plus 
dangereuse,  n'est-ce  pas  celle  de  haïr  son  prochain 
pour  ses  opinions?  et  n'est-il  pas  évident  quil  se- 
rait encore  plus  raisonnable  d'adorer  le  saint  nom- 
bril, le  saint  prépuce,  le  lait  et  la  robe  de  la  vierge 
Marie ,  que  de  détester  et  de  persécuter  son  frère  ? 


CHAPITRE  XXI. 

Vertu  vaut  mieux  que  science. 

Moins  de  dogmes ,  moins  de  disputes  ;  et  moins 
de  disputes  ,  moins  de  malheurs  :  si  cela  n'est  pas 
vrai ,  j'ai  tort. 

La  religion  est  instituée  pour  nous  rendre  heu- 
reux dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Que  faut-il  pour 
être  heureux  dans  la  vie  à  venir  ?  être  juste. 

Pour  être  heureux  dans  celle-ci ,  autant  que  le 
permet  la  misère  de  notre  nature,  que  faut-il?  être 
indulgent. 

Ce  serait  le  comble  de  la  folie  de  prétendre 
amener  tous  les  honmies  à  penser  d'une  manière 
uniforme  sur  la  métaphysique.  On  pourrait  beau- 
coup plus  aisément  subjuguer  l'univers  entier  par 
les  armes  que  subjuguer  tous  les  esprits  d'une 
seule  ville. 

Euclide  est  venu  aisément  à  bout  de  persuader 
à  tous  les  hommes  les  vérités  de  la  géométrie  t  pour- 
quoi? parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  un 
corollaire  évident  de  ce  petit  axiome  :  deux  et  deux 
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font  quatre.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  dans 
le  mélange  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie. 

Lorsque  l'évéque  Alexandre  et  le  prêtre  Arios 
ou  Aiius  commencèrent  à  disputer  sur  la  manière 
dont  le  Logos  était  une  émanation  du  Père,  l'em- 
pereur Constantin  leur  écrivit  d'abord  ces  paroles 
rapportées  par  Eusèbe  et  par  Socrate  :  «  Vous  êtes 
(i  de  grands  fous  de  disputer  sur  des  choses  que 
«  vous  ne  pouvez  entendre.  » 

Si  les  deux  partis  avaient  été  assez  sages  pour 
convenir  que  l'empereur  avait  raison,  le  monde 
chrétien  n'aurait  pas  été  ensanglanté  pendant  trois 
cents  années. 

Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  fou  et  de  plus  hor- 
rible que  de  dire  aux  hommes  :  «  Mes  amis ,  ce 
«n'est  pas  assez  d'être  des  sujets  fidèles,  des  en- 
(fants  soumis,  des  pères  tendres,  des  voisins  équi- 
«  tables  ,  de  pratiquer  toutes  les  vertus ,  de  cultiver 
«  l'amitié,  de  fuir  l'ingratitude,  d'adorer  Jésus-Christ 
«  en  paix  ;  il  faut  encore  que  vous  sachiez  comment 
«  on  est  engendré  de  toute  éternité  ;  et  si  vous  ne 
«  savez  pas  distinguer  ï Omousion  dans  l'hypostase, 
«  nous  vous  dénonçons  que  vous  serez  brûlés  à  ja- 
'cmais;  et,  en  attendant,  nous  allons  commencer 
«  par  vous  égorger  ?» 

Si  on  avait  présenté  une  telle  décision  à  un  Ar- 
chimède ,  à  un  Posidonius ,  à  un  Varron ,  à  un 
Caton,  à  un  Cicéron,  qu'auraient-ils  répondu? 

Constantin  ne  persévéra  point  dans  sa  résolu- 
tion d'imposer  silence  aux  deux  partis  ;  il  pouvait 
faire  venir  les  chefs  de  l'ergotisme  dans  son  palais; 
\u  ''  1:3 
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il  pouvait  leur  demander  par  quelle  autorité  ils 
troublaient  le  nionlle  :  «  Avez-vous  les  litres  de  la 
u  famille  divine?  Que  vous  importe  que  le  Logos 
u  soit  fait  ou  engendré,  pourvu  qu'on  lui  soit  fi- 
tt  dèle ,  pourvu  qu'on  prêche  une  bonne  morale, 
a  et  qu'on  la  pratique  si  on  peut?  J'ai  commis  bien 
«  des  fautes  dans  ma  vie,  et  vous  aussi:  vous  êtes 
w  ambitieux,  et  moi  aussi  ;  l'empire  m'a  coûté  des 
«  fourberies  et  des  cruautés;  j'ai  assassiné  presque 
«  tous  mes  proches;  je  m'en  repens  :  je  veux  ex- 
((  pier  mes  crimes ,  en  rendant  l'empire  romain 
«  tranquille,  ne  m'empêchez  pas  de  faire  le  seul 
«  bien  quL  puisse  faire  oublier  mes  anciennes  bar- 
«  baries,  aidez -moi  à  finir  mes  jours  en  paix.  » 
Peut-être  n'aurait-il  rien  gagné  sur  les  disputeurs; 
peut-être  fut-il  flatté  de  présider  à  un  concile  en 
long  habit  rouge,  la  tête  chargée  de  pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à  tous  ces 
fléaux  qui  vinrent  de  l'Asie  inonder  l'Occident.  II 
sortit  de  chaque  verset  contesté  une  furie  armée 
d'un  sophisme  et  d'un  poignard,  qui  rendit  tous 
les  hommes  insensés  et  cruels.  Les  Huns,  les  He- 
rnies, les  Goths  et  les  Vandales,  qui  survinrent, 
firent  infiniment  moins  de  mal  ;  et  le  plus  grand 
qu'ils  firent  fut  de  se  prêter  enfin  eux-mêmes  à  ces 
disputes  fatales. 
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CHAPITRE    XXII. 

De  la  tolérance  universelle. 

11  ne  faut  pas  un  grand  art,  une  éloquence  bien 
recherchée,  pour  prouver  que  des  chrétiens  doivent 
se  tolérer  les  uns  les  autres.  Je  vais  plus  loin  :  je 
vous  dis  qu'il  faut  regarder  tous  les  hommes  comme 
nos  frères.  Quoi!  mon  frère  le  Turc?  mon  frère 
le  Chinois?  le  Juif?  le  Siamois?  Oui,  sans  doute; 
ne  sommes-nous  pas  tous  enfants  du  même  père, 
et  créatures  du  même  Dieu? 

Mais  ces  peuples  nous  méprisent;  mais  ils  nous 
traitent  d'idolâtres!  Hé  bien!  je  leur  dirai  qu'ils 
ont  grand  tort.  Il  me  semble  que  je  pourrais  éton- 
ner au  moins  l'orgueilleuse  opiniâtreté  d'un  iman 
ou  d'un  talapoin ,  si  je  leur  parlais  à  peu  près  ainsi  : 

Ce  petit  globe ,  qui  n'est  qu'un  point ,  roule 
dans  l'espace,  ainsi  que  tant  d'autres  globes;  nous 
sommes  perdus  dans  cette  immensité.  L'homme, 
haut  d'environ  cinq  pieds,  est  assurément  peu  de 
chose  dans  la  création.  Un  de  ces  êtres  impercep- 
tibles dit  à  quelques-uns  de  ses  voisins,  dans  l'A- 
rabie ou  dans  la  Cafrerie  :  «  Ecoutez-moi ,  car  le 
«  Dieu  de  tous  ces  mondes  m'a  éclairé;  il  y  a  neuf 
«  cent  millions  de  petites  fourmis  comme  nous 
«  sur  la  terre,  mais  il  n'y  a  que  ma  fourmilière 
a  qui  soit  chère  à  Dieu;  toutes  les  autres  lui  sont 
<  en  horreur  de  toute  éternité;  elle  sera  seule  heu- 

i3. 
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«  reust',  et  toutes  les  autres  seront  éternellement 
t«  infortunées.  » 

Ils  ni'arrrteraienl  alors,  et  me  demanderaient 
quel  est  Ir  iouqui  a  dit  cette  sottise.  Je  serais  oblige 
de  leur  répondre  :  C'est  vous-mêmes.  Je  tacherais 
(Misuite  de  les  adoucir  ;  mais  cela  serait  bien  difficile. 

Je  parlerais  maintenant  aux  chrétiens,  et  j'ose- 
rais dire,  par  exemple,  à  un  dominicain  inquisi- 
teur pour  la  foi  :  «  Mon  frère,  vous  savez  que 
.c  chaque  province  d'Italie  a  son  jargon,  et  qu'on 
«  nt*  parle  point  à  Venise  et  à  Bergame  connne  à 
«  Florence.  L'académie  delà  Crusca  a  fixé  la  langue  ; 
a  son  dictionnaire  est  une  règle  dont  on  ne  doil 
«  pas  s'écarter,  et  la  grammaire  de  Buonmattei  esl 
«  un  guide  infaillible  (pi'il  faut  suivre;  mais  croyez- 
u  vous  que  le  consul  de  l'académie,  et  en  son  ab- 
«  sence  Buonmatlei  ,  auraient  pu  en  conscience 
«  faire  couper  la  langue  à  tous  les  Vénitiens  et  à 
«  tous  les  Bergamasques  qui  auraient  persisté  dans 
«  leur  patois?  » 

L'inquisiteur  me  répond  :  a  il  y  a  bien  de  la  dit- 
ce  férence;  il  s'agit  ici  du  salut  de  votre  ame;  c'est 
«  pour  votre  bien  que  le  directoire  de  l'inquisition 
«  ordonne  qu'on  vous  saisisse  sur  la  dépositior» 
u  d'une  seule  personne,  fùtrelle  infâme  et  reprise 
«<  de  justice;  que  vous  n'ayez  point  d'avocat  pour 
<c  vous  défendre  ;  que  le  nom  de  votre  accusateui 
«  ne  vous  soit  pas  seuh^ment  connu;  que  l'inqui- 
'<  siteur  vous  promette  grâce,  et  ensuite  vous  con 
a  damne;  qu'il  vous  applique  à  cinq  tortures  dd- 
«  férentes;  et  qu'ensuite  vous  soyez  ou  fouetté,  ou 
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«  mis  aux  galères ,  ou  brûlé  en  cérémonie  ".  Le  père 
.(  Ivonet,  le  docteur  Cuchalon ,  Zunchinus,  (^,ani- 
(<  pegius,  Roias,  Felynus  ,  Oomarus  ,  Diabarus  , 
«  Gemelinus  **,  y  sont  formels ,  et  cette  pieuse  pra- 
«  tique  ne  peut  souffrir  de  contradiction.  » 

Je  prendrais  la  liberté  de  lui  répondre  :  «  Mon 
u  frère,  peut-être  avez-vous  raison;  je  suis  con- 
<(  vaincu  du  bien  que  vous  voulez  me  faire;  mais  ne 
«  pourrais-je  pas  être  sauvé  sans  tout  cela?  » 

Il  est  vrai  que  ces  horreurs  absurdes  ne  souillent 
pas  tous  les  jours  la  face  de  la  terre;  mais  elles 
ont  été  fréquentes ,  et  on  en  composerait  aisément 
ini  volume  beaucoup  plus  gros  que  les  évangiles 
qui  les  réprouvent.  Non-seulement  il  est  bien  cruel 
de  persécuter  dans  cette  courte  vie  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  nous,  mais  je  ne  sais  s'il  n'est 
pas  bien  hardi  de  prononcer  leur  damnation  éter- 
nelle. U  me  semble  qu'il  n'appartient  guère  à  des 
atomes  d'un  moment,  tels  que  nous  sommes,  de 
prévenir  ainsi  les  arrêts  du  Créateur.  Je  suis  bien 

"  Voyez  l'excelleut  livre  intitulé  le  Manuel  de  l'inquisition  *. 

*  V.  B.  Le  livre  que  Voltaire  recommande  ici  avec  raison  est  le  Manuel  des 
inquisiteurs  à  l'usage  des  inquisitions  d'Espagne  et  de  Portugal,  ou  abrège 
de  l'ouvrage  intitulé  Directorium  inqiiisitorum  ,  composé  'vers  i358,  pa) 
.\icolas  Ejmerie ,  etc.,  1762,  in-12  ;  l'auteur  du  Manuel  est  M.  l'abbé 
MorcUet. 

C'est  d'après  l'ouvrage  de  M  l'abbé  Morellet ,  cité  en  la  note 
précédente ,  que  j'ai  rétabli  les  noms  de  Cuchalon ,  Roius  et  Felynus 
(au  lieu  de  Chucalon ,  Rayas  et  Telinus ,  qu'on  lit  dans  les  autres 
éditions).  Les  noms  de  Gomarus,  Diabarus  et  Gemelinus  me  semblent 
aussi  altérés  ;  je  les  ai  vainement  cherches ,  non-seulement  dans 
l'ouvrage  de  M.  Morellet,  mais  encore  dans  plusieurs  bibliographes 
nationaux,  ou  professionaux  ;  au  lieu  de  Gomarus,  Gemelinus ,  peut- 
être  faut -il  lire  Gomez  et  Geminianus ,  mais  je  ne  puis  explique! 
Diabarus. 
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loin  de  combattre  cette  sentence,  «  Hors  de  l'E- 
«  glise  point  de  salut;»  je  la  respecte,  ainsi  que 
tout  ce  qu'elle  enseigne;  mais,  en  vérité,  connais- 
sons-nous toutes  les  voies  de  Dieu,  et  toute  l'é-ten- 
due  de  ses  miséricordes  ?  N'est-il  pas  permis  d'es- 
pérer en  lui  autiuit  que  de  le  craindre?  n'est-ce  pas 
assez  d'être  fidèles  à  l'Eglise  ?faudra-t-il  que  chaque 
particulier  usurpe  les  tlroits  de  la  Divinité  ,  et  dé- 
cide avant  elle  du  sort  éternel  de  tous  les  hommes? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d'un  roi  de  Suède, 
ou  de  Danemarck,  ou  d'Angleterre,  ou  de  Prusse, 
(lisons -nous  que  nous  portons  le  deuil  d'un  ré- 
prouvé qui  brûle  éternellement  en  enfer?  Il  y 
a  dans  l'Europe  quarante  millions  d'habitants  qui 
ne  sont  pas  de  l'Eglise  de  Rome,  dirons-nous  à 
chacun  d'eux  :  «  Monsieur,  attendu  que  vous  êtes 
u  infailliblement  damné,  je  ne  veux  ni  manger,  ni 
«  contracter,  ni  converser  avec  vous?  » 

Quel  est  l'ambassadeur  de  France  qui ,  étant  pré- 
senté à  l'audience  du  grand-seigneur ,  se  dira  dans  le 
fond  de  son  cœur  :  Sa  hautesse  sera  infailliblement 
brûlée  pendant  toute  l'éternité,  parce  qu'elle  est 
soumise  à  la  circoncision?  S'il  croyait  réellement 
que  le  grand-seigneur  est  l'ennemi  mortel  de  Dieu, 
et  l'objet  de  sa  vengeance,  pourrait-il  lui  parler? 
devrait-il  être  envoyé  vers  lui?  Avec  quel  homme 
pourrait-on  commercer?  quel  devoir  de  la  vie,civilc 
pourrait-on  jamais  remplir ,  si  en  effet  on  était 
convaincu  de  cette  idée  que  l'on  converse  avec  des 


réprouvés? 


O  sectateurs  d'un  Dieu  clément  !  si  vous  aviez  un 
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cœur  cruel;  si,  en  adorant  celui  dont  toute  la  loi 
consistait  en  ces  paroles ,  «  Viinez  Dieu  et  votre 
n  prochain ,  »  vous  aviez  surchargé  cette  loi  pure 
et  sainte  de  sophismes  et  de  disputes  incompré- 
hensibles; si  vous  aviez  allumé  la  discorde,  tantôt 
pour  lui  mot  nouveau  ,  tantôt  pour  une  seule  lettre 
de  l'alphabet  ;  si  vous  aviez  attaché  des  peines  éter- 
nelles à  l'omission  de  quelques  paroles,  de  quel- 
ques cérémonies  que  d'autres  peuples  ne  pouvaient 
connaître;  je  vous  dirais,  en  répandant  des  larmes 
sur  le  genre  humain  :  «  Transportez- vous  avec  moi 
«  au  jour  où  tous  les  hommes  seront  jugés,  et  où 
'(  Dieu  rendra  à  chacun  selon  ses  oeuvres.  » 

«  Je  vois  tous  les  morts  des  siècles  passés  et  du 
ic  nôtre  comparaître  en  sa  présence.  Etes-vous  bien 
ce  sûrs  que  notre  Créateur  et  notre  Père  dira  au  sage 
«  et  vertueux  Confucius ,  au  législateur  Sol  on  ,  à 
«  Pythagore,  à  Zaleucus,  à  Socrate,  à  Platon,  aux 
«  divins  Antonins,  au  bon  Trajan,  à  Titus,  les  dé- 
«  lices  du  genre  humain,  à  Épictète,  à  tant  d'autres 
a  hommes,  les  modèles  des  hommes  :  Allez,  mons- 
c(  très  ;  allez  subir  des  châtiments  infinis  en  inten- 
«  site  et  en  durée  ;  que  votre  supplice  soit  éternel 
«  comme  moi!  Et  vous,  mes  bien-aimés,  Jean  Châ- 
cc  tel ,  Ravaillac ,  Damiens  ,  Cartouche ,  etc. ,  c[ui 
«  êtes  morts  avec  les  formules  prescrites,  partagez 
«  à  jamais  à  ma  droite  mon  empire  et  ma  félicité.  » 

Vous  reculez  d'horreur  à  ces  paroles;  et,  après 
qu'elles  me  sont  échappées ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire. 
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CHAPITRE    XXlll 

Prière  à  Dieu. 

Ce  n'est  dune  plus  aux  hommes  que  je  m'adresse  ; 
c'est  à  toi ,  Dieu  de  tous  les  êtres ,  de  tous  les  mondes 
et  de  tous  les  temps  :  s'il  est  permis  à  de  faibles  créa- 
tures perdues  dans  l'immensité ,  et  imperceptibles 
au  reste  de  l'univers ,  d'oser  te  demander  quelque 
chose ,  à  toi  qui  as  tout  donné ,  à  toi  dont  les  décrets 
sont  immuables  comme  éternels,  daigne  regarder 
en  pitié  les  erreurs  attachées  à  notre  nature  ;  que  ces 
erreurs  ne  fassent  point  nos  calamités.  Tu  ne  nous 
as  point  donné  un  cœur  pour  nous  haïr,  et  des 
mains  pour  nous  égorger;  fais  que  nous  nous  ai- 
dions mutuellement  à  supporter  le  fardeau  d'une 
vie  pénible  et  passagère;  que  les  petites  différences 
entre  les  vêtements  qui  couvrent  nos  débiles  corps , 
entre  tous  nos  langages  insuffisants,  entre  tous 
nos  usages  ridicules ,  entre  toutes  nos  lois  impar- 
faites, entre  toutes  nos  opinions  insensées,  entre 
toutes  nos  conditions  si  disproportionnées  à  nos 
yeux,  et  si  égales  devant  toi  ;  que  toutes  ces  petites 
nuances  qui  distinguent  les  atomes  appelés  hommes 
ne  soient  pas  des  signaux  de  haine  et  de  persécu- 
tion; que  ceux  qui  allument  des  cierges  en  plein 
midi  pour  te  célébrer  supportent  ceux  qui  se  con- 
tentent de  la  lumière  de  ton  soleil;  que  ceux  qui 
couvrent  leur  robe  d'une  toile  blanche  pour  dire 
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qu'il  faut  t'aimer  ne  détestent  pas  ceux  qui  disent 
la  même  chose  sous  un  manteau  de  laine  noire; 
qu'il  soit  égal  de  t'adorer  dans  un  jargon  formé 
d'une  ancienne  langue ,  ou  dans  un  jargon  plus  nou- 
veau; que  ceux  dont  Thabit  est  teint  en  rouge  ou 
en  violet,  qui  dominent  sur  une  petite  parcelle  d'un 
petit  tas  de  la  boue  de  ce  monde ,  et  qui  possèdent 
quelques  fragments  arrondis  d'un  certain  métal, 
jouissent  sans  orgueil  de  ce  qu'ils  appellent  ^ra/z- 
deur  et  richesse,  et  que  les  autres  les  voient  sans 
envie;  car  tu  sais  qu'il  n'y  a  dans  ces  vanités  ni  de 
quoi  envier ,  ni  de  quoi  s'enorgueillir. 

Puissent  tous  les  hommes  se  souvenir  qu'ils  sont 
frères!  qu'ils  aient  en  horreur  la  tyrannie  exercée 
sur  les  âmes,  comme  ils  ont  en  exécration  le  bri- 
gandage qui  ravit  par  la  force  le  fruit  du  travail 
et  de  l'industrie  paisible  !  Si  les  fléaux  de  la  guerre 
sont  inévitables,  ne  nous  haïssons  pas,  ne  nous 
déchirons  pas  les  uns  les  autres  dans  le  sein  de  la 
paix ,  et  employons  l'instant  de  notre  existence  à 
bénir  également  en  mille  langages  divers ,  depuis 
Siam  jusqu'à  la  Californie,  ta  bonté  qui  nous  a 
donné  cet  instant. 


CHAPITRE  XXIV. 

Post-scriptum. 

Tandis  qu'on  travaillait  à  cet  ouvrage,  dans  l'u- 
nique dessein  de  rendre  les  hommes  phis  rompa- 
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tissants  et  plus  doux,  un  autre  homme  écrivait 
clans  un  dessein  tout  contraire;  car  chacun  a  son 
opinion.  Cet  liomnie  fesait  imprimer  un  petit  code 
de  persécution  ,  intitulé  :  V Accord  de  la  religion  et 
de  l  liumanitê*  {^  c'est  une  faute  de  l'imprimeur: 
lisez  de  Hrdiumanite). 

L'auteur  de  ce  saint  libelle  s'appuie  sur  sahit 
Augustin,  qui,  après  avoir  prêché  la  douceur, 
prêcha  enfin  la  persécution,  attendu  qu'il  était 
alors  le  plus  fort,  et  qu'il  changeait  souvent  d'avis. 
Il  cite  aussi  l'évéque  de  Meaux,  Rossuet,  qui  per- 
sécuta le  célèbre  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai, 
coupable  d'avoir  imprimé  que  Dieu  vaut  bien  la 
peine  qu'on  l'aime  pour  lui-même. 

Bossuet  était  éloquent ,  je  l'avoue  ;  l'évéque 
d'Hippone ,  quelquefois  inconséquent,  était  plus 
disert  que  ne  sont  les  autres  Africains ,  je  l'a- 
voue encore:  mais  je  prendrai  la  liberté  de  dire  à 
l'auteur  de. ce  saint  libelle ,  avec  Armande,  dans  les 
Femmes  savantes  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

Acte  I ,  sc-tne  i. 

Je  dirai  à  l'évéque  d'Hippone  :  Monseigneur, 
vous  avez  changé  d'avis,  permettez-moi  de  m'en 
tenir  à  votre  première  opinion;  en  vérité,  je  la 
crois  meilleure. 

Je  dirai  à  l'évéque  de  Meaux  :  Monseigneur ,  vous 
êtes  un  grand  homme;  je  vous  trouve  aussi  savant, 

Par  l'abbé  de  Caveyrac.  L'aJ)bé  Hebrail ,  auteur  de  la  France 
/iltéiatre  de  1764,  attribue  cet  ouvrage  à  l'abbé  de  Malvaux. 
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pour  le  moins,  que  saint  Augustin,  et  beaucouj3 
plus  éloquent  :  mais  pourquoi  tant  tourmenter 
votre  confrère,  qui  était  aussi  éloquent  que  vous 
dans  un  autre  genre,  et  qui  était  plus  aimable? 

L'auteur  du  saint  libelle  sur  l'inhumanité  n'est 
ni  un  P)Ossuct  ni  un  Augustin,  il  me  paraît  tout 
propre  à  faire  lui  excellent  inquisiteur;  je  voudrais 
qu'il  fut  à  Goa  à  la  tête  de  ce  beau  tribimal.  Il  est, 
de  plus,  homme  d'état,  et  il  étale  de  grands  prin- 
cipes de  politique,  a  S'il  y  a  chez  vous ,  dit-il ,  beau- 
ce  coup  d'hétérodoxes,  ménagez-les,  persuadez-les; 
«  s'il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre,  mettez  en  usage 
«la  potence  et  les  galères,  et  vous  vous  en  trou- 
«  verez  fort  bien  :  »  c'est  ce  qu'il  conseille ,  aux 
pages  89  et  90. 

Dieu  merci ,  je  suis  bon  catholique,  je  n'ai  point 
à  craindre  ce  que  les  huguenots  appellent  le  mar- 
tyre :  mais  si  cet  homme  est  jamais  premier  ministre, 
comme  il  paraît  s'en  flatter  dans  son  libelle,  je 
l'avertis  que  je  pars  pour  l'Angleterre  le  jour  qu'il 
aura  ses  lettres-patentes. 

En  attendant,  je  ne  puis  que  remercier  la  Pro- 
vidence de  ce  qu'elle  permet  que  les  gens  de  son 
espèce  soient  toujours  de  mauvais  raisonneurs.  11 
va  jusqu'à  citer  Bayle  parmi  les  partisans  de  l'into- 
lérance ,  cela  est  sensé  et  adroit  :  et  de  ce  que  Bayle 
accorde  qu'il  faut  punir  les  factieux  et  les  fripons, 
notre  homme  en  conclut  qu'il  faut  persécuter  à  feu 
et  à  sang  les  gens  de  bonne  foi  qui  sont  paisibles. 

Presque  tout  son  livre  est  une  imitation  de  l'Apo- 
logie de  la  Saint-Barthélemi.  C'est  cet  apologiste 
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OU  son  écho.  Dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas,  il  faut 
espéror  (|iie  ni  \o  inaîlrc  ni  \c  disciple  ne  gouver- 
ueroTit  IV'lal. 

Mais  s'il  arrive  qu'ils  eu  soient  les  maîtres,  je 
Iriir  j)résente  de  loin  cette  requête,  au  sujet  de 
lieux  lignes  de  la  page  93  du  saint  libelle  : 

"  l''aut-il  sacrifier  au  bonh(un*  du  vingtième  de 
'.  la  nation  le  bonheur  de  la  nalion  entière?  » 

Supposé  qu'en  effet  il  y  ait  vingt  catholiques 
romains  en  France  contre  un  huguenot ,  je  ne 
prétends  point  que  le  huguenot  mange  les  vingt 
Ciilholiques;mais  aussi  pourquoi  ces  vingt  catholi- 
ques mangeraient-ils  ce  huguenot,  et  pourquoi  em- 
pêcher ce  huguenot  de  se  marier  ?  M 'y  a-t-il  pas  des 
évèqucs,  des  abbés, des  moines,  qui  ont  des  terres 
en  Dauphiné,  dans  le  Gévaudan,  devers  A.gde,  de- 
vers Carcassonne  ?  Ces  évèques ,  ces  abbés ,  ces 
moines ,  n'ont-ils  pas  des  fermiers  qui  ont  le  mal- 
heur de  ne  pas  croire  à  la  transsubstantiation? N'est- 
il  pas  de  l'intérétdesévèques,  des  abbés,  des  moines 
et  du  public,  que  ces  fermiers  aient  de  nombreuses 
familles?  N'y  aura-t-il  que  ceux  qui  commimieront 
sous  une  seule  espèce  à  qui  il  sera  permis  de  faire 
des  enfants  ?  En  vérité  cela  n'est  ni  juste  ni  honnête. 

«  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  point  au- 
«  tant  produit  d'inconvénients  qu'on  lui  en  attri- 
«  bue  » ,  dit  l'auteur. 

Si  en  effet  on  lui  en  attribue  plus  qu'elle  n'en 
a  produit,  on  exagère;  et  le  tort  de  presque  tous 
les  historiens  est  d'exagérer;  mais  c'est  aussi  le  tort 
de  tous  les   controversisles  de  réduire  à  rien   le 
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mal  qu'on  leur  reproche.  N'en  croyons  ni  les  doc- 
teurs (lo  Paris  ni  les  prédicateurs  d'Amsterdam. 

Prenons  poui- juge  M.  le  comte  d'Avaux,  ambas 
sadeur  en  Hollande,  depuis  i685  jusqu'en  1688.  Il 
dit,  page  181,  tome  v,  qu'un  seul  homme  avait  of- 
fert de  découvrir  plus  de  vingt  millions  que  les 
persécutés  fesaient  sortir  de  France.  Louis  XIV  ré- 
pond à  M.  d'Avaux  :  «  Les  avis  que  je  reçois  tous 
«  les  jours  d'un  nombre  infini  de  conversions  ne 
«  me  laissent  plus  douter  que  les  plus  opiniâtres  ne 
.<  suivent  l'exemple  des  autres.  » 

On  voit,  par  cette  lettre  de  Louis  XIV,  qu'il  était 
de  très-bonne  foi  sur  l'étendue  de  son  pouvoir.  On 
lui  disait  tous  les  matins  :  Sire,  vous  êtes  le  plus 
grand  roi  de  l'univers;  tout  l'univers  fera  gloire 
de  penser  comme  vous  dès  que  vous  aurez  parlé. 
Pellisson,  qui  s'était  enrichi  dans  la  place  de  pre- 
mier commis  des  finances,  Pellisson,  qui  avait  été 
trois  ans  à  la  Bastille  comme  complice  de  Fouquet, 
Pellisson ,  qui  de  calviniste  était  devenu  diacre  et 
bénéficier ,  qui  fesait  imprimer  des  prières  pour 
la  messe  et  des  bouquets  à  Iris,  qui  avait  obtenu 
la  place  des  économats  et  de  convertisseur  ;  Pellis- 
son, dis-je,  apportait  tous  les  trois  mois  une  grande 
liste  d'abjurations  à  sept  ou  huit  écus  la  pièce,  et 
fesait  accroire  à  son  roi  que  quand  il  voudrait,  il 
convertirait  tous  les  Turcs  au  même  prix.  On  se 
relayait  pour  le  tromper;  pouvait-il  résister  à  la 
séduction  ? 

Cependant  le  même  M.  d'Avaux  mande  au  roi 
qu'un  nommé  Vincent  maintient  plus  de  cinq  cents 
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ouvriers  auprès  d'Aiigoulème,  et  que  sa  sortie  cau- 
sera (lu  préjudice:  tome  v  ,  page  194. 

Le  même  M.  (r\vaux  parle  de  deux  ré£;iments 
que  le  priuce  d'()raiii;e  fait  déjà  lever  par  les  of- 
(iciers  français  réfugiés;  il  parle  de  matelots  qui 
désertèrent  de  trois  vaisseaux  pour  servii>  sur  ceux 
du  prince  d'Orange.  Outre  ces  deux  régiments, 
le  prince  dOrange  forme  encore  une  compagnie 
de  cadets  réfugiés ,  commandés  par  deux  capitaines, 
page  240.  Cet  ambassadeur  écrit  encore,  le  9  mai 
168G,  à  M.  de  Seignelai ,  «  qu'il  ne  peut  lui  dissi- 
«  muler  la  peine  qu'il  a  de  voir  les  manufactures  de 
a  France  s'établir  en  Hollande,  d'où  elles  ne  sorti- 
«  ront  jamais.  » 

Joignez  à  tous  ces  témoignages  ceux  de  tous  les 
intendants  du  royaume  en  1699,  ^'^  j"?^^  ^i  '^  ^^' 
vocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  pas  produit  plus  de 
mal  que  de  bien,  malgré  l'opinion  du  respectable 
auteur  de  V  Accord  de  la  religion  et  de  V  inhumanité. 

Un  maréchal  de  France,  connu  par  son  esprit 
supérieur,  disait,  il  y  a  quelques  années  :  «  Je  ne 
«  sais  pas  si  la  dragonnade  a  été  nécessaire;  mais 
«  il  est  nécessaire  de  n'en  plus  faire.  » 

J'avoue  que  j'ai  cru  aller  un  peu  trop  loin,  quand 
j'ai  rendu  publique  la  lettre  du  correspondant  du 
P.  Letellier,  dans  laquelle  ce  congréganiste  pro- 
pose des  tonneaux  de  poudre*.  Je  me  disais  à  moi- 
même  :  On  ne  m'en  croira  pas,  on  regardera  cette 
lettre  comme  une  pièce  supposée.  Mes  scrupules 
heureusement  ont  été  levés  quand  j'ai  lu  dans  \j4c- 

*  Voyez  ci-dessus,  chap.  xvn. 
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cord  de  la  religion  et  de  V iidiumanitè  ^  l>«>£;<*  '49  ■> 
ces  douces  paroles  : 

«L'extinction  totale  des  protestants  en  France 
«  n'affaiblirait  pas  pins  la  France  qu'une  saignée 
«  n'affaiblit  un  malade  bien  constitué.  » 

Ce  chrétien  compatissant,  qui  a  dit  tout-à-l'heure 
que  les  protestants  composent  le  vingtième  de  la 
nation,  veut  donc  qu'on  répande  le  sang  de  cette 
vingtième  partie,  et  ne  regarde  cette  opération  que 
comme  une  saignée  d'une  palette!  Dieu  nous  pré- 
serve avec  lui  des  trois  vingtièmes  ! 

Si  donc  cet  honnête  homme  propose  de  tuer  le 
vingtième  de  la  nation,  pourquoi  l'ami  du  P.Letel- 
lier  n'aurait-il  pas  proposé  de  faire  sauter  en  l'air, 
d'égorger  et  d'empoisonner  le  tiers?  Il  est  donc  très- 
vraisemblable  que  la  lettre  au  père  Letellier  a  été 
réellement  écrite. 

Le  saint  auteur  finit  enfin  par  conclure  que  l'in- 
tolérance est  une  chose  excellente ,  «  parce  qu'elle 
«  n'a  pas  été,  dit-il,  condamnée  expressément  par 
«  Jésus-Christ.  >>  Mais  Jésus-Christ  n'a  pas  condamné 
non  plus  ceux  qui  mettraient  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Paris;  est-ce  une  raison  pour  canoniser 
les  incendiaires? 

Ainsi  donc,  quand  la  nature  fait  entendre  d'un 
côté  sa  voix  douce  et  bienfesante,  le  fanatisme,  cet 
ennemi  de  la  nature,  pousse  des  hurlements;  et 
lorsque  la  paix  se  présente  aux  hommes,  l'intolé- 
rance forge  ses  armes.  O  vous,  arbitre  des  nations, 
qui  avez  donné  la  paix  à  l'Europe ,  décidez  entre 
l'esprit  pacifique  et  l'esprit  meurtrier! 
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CHAPITRE  XXV. 

Suite  et  conclusion. 

Nous  apprenons  que  le  7  mars  17O3,  tout  le 
conseil  d'état  assemblé  à  Versailles,  les  ministres 
d'état  y  assistant ,  le  chancelier  y  présidant,  M.  de 
Crosne,  maître  des  requêtes,  rapporta  l'affaire  des 
Calas  avec  l'impartialité  d'un  juge ,  l'exactitude  d'un 
homme  parfaitement  instruit,  l'éloquence  simple 
et  vraie  d'un  orateur  homme  d'état,  la  seule  qui 
convienne  dans  une  telle  assemblée.  Une  foule  pro- 
digieuse de  personnes  de  tout  rang  attendait  dans 
la  ealerie  du  château  la  décision  du  conseil.  On 
annonça  bientôt  au  roi  que  toutes  les  voix ,  sans 
en  excepter  une,  avaient  ordonné  que  le  parle- 
ment de  Toulouse  enverrait  au  conseil  les  pièces 
du  procès,  et  les  motifs  de  son  arrêt  qui  avait  fait 
expirer  Jean  Calas  sur  la  roue.  Sa  majesté  approuva 
le  jugement  du  conseil. 

Il  y  a  donc  de  l'humanité  et  de  la  justice  chez 
les  hommes,  et  principalement  dans  le  conseil 
d'un  roi  aimé  et  digne  de  l'être.  L'affaire  d'une  mal- 
heureuse famille  de  citoyens  obscurs  a  occupé  sa 
majesté,  ses  ministres,  le  chancelier  et  tout  le  con- 
seil ,  et  a  été  discutée  avec  un  examen  aussi  réflé- 
chi que  les  plus  grands  objets  de  la  guerre  et  de 
la  paix  peuvent  l'être.  L'amour  de  l'équité,  l'inté- 
rêt du  genre  humain,  ont  conduit  tous  les  juges. 
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Grâces  en  soient  rendues  à  ce  Dieu  de  clémence, 
qui  seul  inspire  l'équité  et  tontes  les  vertus! 

Nous  attestons  que  nous  n'avons  jamais  connu 
ni  cet  infortuné  Calas  que  les  huit  juges  de  Tou- 
louse firent  périr  sur  les  indices  les  plus  faibles, 
contre  les  ordonnances  de  nos  rois,  et  contre  les 
lois  de  toutes  les  nations  ;  ni  son  fils  Mare-Antoine, 
dont  la  mort  étrange  a  jeté  ces  huit  juges  dans  l'er- 
reur; ni  la  mère,  aussi  respectable  que  malheureuse; 
ni  ses  innocentes  filles,  qui  sont  venues  avec  elle 
de  deux  cents  lieues  mettre  leur  désastre  et  leur 
vertu  au  pied  du  trône  ^ 

Ce  Dieu  sait  que  nous  n'avons  été  animés  que  d'un 
esprit  de  justice,  de  vérité  et  de  paix  ,  quand  nous 
avons  écrit  ce  que  nous  pensons  de  la  tolérance, 
à  l'occasion  de  Jean  Calas,  que  l'esprit  d'intolé- 
rance a  fait  mourir. 

Nous  n'avons  pas  cru  offenser  les  huit  juges  de 
Toulouse,  en  disant  qu'ils  se  sont  trompés,  ainsi 
que  tout  le  conseil  l'a  présumé  :  au  contraire,  nous 
leur  avons  ouvert  une  voie  de  se  justifier  devant 
l'Europe  entière.  Cette  voie  est  d'avouer  que  des 
indices  équivoques  et  les  cris  d'une  multitude  in- 
sensée ont  surpris  leur  justice;  de  demander  par- 
don à  la  veuve ,  et  de  réparer ,  autant  qu'il  est  en 
eux,  la  ruine  entière  d'une  famille  innocente,  en 
se  joignant  à  ceux  qui  la  secourent  dans  son  afflic- 
tion. Ils  ont  fait  mourir  le  père  injustement;  c'est 

'  M.  de  Voltaire  entend  ici  qu'il^  n'a  eu  d'autres  liaisons  avec  la 
famille  des  Calas  que  d'avoir  pris  sa  défense,  d'avoir  appuyé  ses  ré- 
clamations et  ses  plaintes. 

u.  i4 
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à  eux  tlf  leiiir  litni  de  père  aux  entanls,  suppose 
que  ces  orphelius  veuillent  bien  recevoir  d'eux  une 
faible  marque  d'un  très-juste  repe!itir.  Il  sera  beau 
aux  juges  de  l'offrir,  et  à  la  famille  de  la  refuseï-. 

C'est  surtout  au  sieur  David,  capitoul  de  Tou- 
louse, s'il  a  été  le  premier  persécuteur  de  l'inno- 
cence, à  donner  l'exemple  des  remords.  11  insulta 
un  père  de  famille  mourant  sur  Téchafaud.  Cette 
cruauté  est  bien  inouïe  ;  mais  puisque  Dieu  par- 
donne ,  les  hommes  doivent  aussi  pardonner  à  qui 
répare  ses  injustices. 

On  m'a  écrit  du  Languedoc  cette  lettre  du  H) 
février  1763. 


«  Votre  ouvrage  sur  la  tolérance  me  paraît  plein 
«  d'humanité  et  de  vérité;  mais  je  crains  qu'il  jie 
«  fasse  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  famille  des  Calas. 
M  II  peut  ulcérer  les  huit  juges  qui  ont  opiné  à  la 
«  roue;  ils  demanderont  au  parlement  qu'on  brûle 
«  votre  livre;  et  les  fanatiques  (car  il  y  en  a  tou- 
«  jours  )  répondront  par  des  cris  de  fureur  à  la  voix 
«  de  la  raison ,  etc.  « 

Voici  ma  réponse  : 

(c  Les  huit  juges  de  loulouse  peuvent  faire  biù 
ft  1er  mon  livre,  s'il  est  bon;  il  n'y  a  rien  de  plus 
«  aisé  :  on  a  bien  brûlé  les  Lettres proi'inciales ,  qui 
«  valaient  sans  doute  Ix^nicoup  mieux  :  chacun  peut 
"  biùlei-  chez  lui  les  livres  etpapicts  qui  lui  dé|»l;H 
«  sent. 

«  Mon  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux 
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«  Calas,  que  je  ne  connais  point.  Le  conseil  durci, 
«  impartial  et  ferme,  juge  suivant  les  lois,  suivant 
K  l'équité,  sur  les  pièces,  sur  les  procédures,  et 
«  non  sur  un  écrit  qui  n'est  point  juridique ,  et  dont 
«  le  fond  est  absolument  étranger  à  l'affaire  qu'il 
«  juge. 

«  On  aurait  beau  imprimer  des  in-folio  pour  ou 
«  contre  les  huit  juges  de  Toulouse,  et  pour  ou 
«  contre  la  tolérance ,  ni  le  conseil ,  ni  aucim  tri- 
«  bunal  ne  regardera  ces  livres  comme  des  pièces  du 
«  procès. 

«  Cet  écrit  sur  la  tolérance  est  une  requête  que 
«  l'humanité  présente  très-humblement  au  pouvoir 
«  et  à  la  prudence.  Je  sème  un  grain  qui  pourra  un 
«  jour  produire  une  moisson.  Attendons  tout  du 
«  temps,  de  la  bonté  du  roi,  de  la  sagesse  de  ses 
«  ministres,  et  de  l'esprit  de  raison  qui  commence 
«  à  répandre  partout  sa  lumière. 

«  La  nature  dit  à  tous  les  hommes  :  Je  vous  ai  tous 
«  fait  naître  faibles  et  ignorants ,  pour  végéter 
«  quelques  minutes  sur  la  terre,  et  pour  l'engrais- 
«  ser  de  vos  cadavres.  Puisque  vous  êtes  faibles,  se- 
«  courez-vous;  puisque  vous  êtes  ignorants,  éclairez- 
«  vous  et  supportez-vous.  Quand  vous  seriez  tous 
«  du  même  avis,  ce  qui  certainement  n'arrivera ja- 
«  mais,  quand  il  n'y  aurait  qu'un  seul  homme  d'un 
«avis  contraire,  vous  devriez  lui  pardonner;  car 
«  c'est  moi  qui  le  fais  peliser  comme  il  pense.  Je 
«  vous  ai  donné  des  bras  p'dt'ir  cultiver  ia  terre,  et 
•(  une  petite  lueur  de  raison  pour  vous  conduire; 
«  j'ai  mis  dans  vos  cœurs^un  germe  de  compassion 

14. 
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'<  j>oiir  vous  ailler  les  mis  les  autres  à  supporter 
"  la  vie.  N'étouffez  pas  ce  ^errue,  ne  le  corrompe/ 
«pas,  apprenez  qu'il  est  tlisiu,  et  ne  substituez 
«  pas  les  misérables  fureurs  de  l'école  à  la  voix  de 
I'  la  nature. 

«  C'est  moi  seule  qui  vous  unis  encore  malgré 
«  vous  par  vos  besoins  mutuels ,  au  milieu  même  de 
u  vos  guerres  cruelles  si  légèrement  entreprises, 
«  théâtre  éternel  des  fautes,  des  hasards  et  des 
«  malheurs.  C'est  moi  seule  qui ,  dans  ime  nation  , 
«  arrête  les  suites  funestes  de  la  division  intermi- 
«nable  entre  la  noblesse  et  la  magistrature,  entre 
«  ces  deux  corps  et  celui  du  clergé,  entre  le  bour- 
«  geois  même  et  le  cultivateur.  Ils  ignorent  tous  les 
<(  bornes  de  leurs  droits;  mais  ils  écoutent  tous 
«  malgré  eux,  à  la  longue,  ma  voix  qui  parle  à  leur 
«  cœur.  Moi  seule  je  conserve  l'équité  dans  les  tri- 
ce  bunaux,  où  tout  serait  livré  sans  moi  à  l'indéci- 
{(  sion  et  aux  caprices,  au  milieu  d'un  amas  con- 
<i  fus  de  lois  faites  souvent  au  hasard  et  pour  un 
<'  besoin  passager,  différentes  entre  elles  de  pro- 
«  vince  en  province,  de  ville  en  ville,  et  presque 
u  toujours  contradictoires  entre  elles  dans  le  même 
«  lieu.  Seule  je  peux  inspirer  la  justice,  quand  les 
u  lois  n'inspirent  que  la  chicane.  Celui  qui  m'é- 
«  conte  juge  toujours  bien;  et  celui  qui  ne  cherche 
«  qu'à  concilier  des  opinions  qui  se  contredisent 
«  est  celui  qui  s'égare. 

«  Il  y  a  un  édifice  immense  dont  j'ai  posé  le  fon- 
«  dément  de  mes  mains;  il  était  solide  et  simple, 
u  tous  les  hommes  pouvaient  y  entrer  en  sûreté  ; 
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«  ils  ont  voulu  y  ajouter  les  oiiiernonts  les  plus 
«bizarres,  les  plus  grossiers  et  les  plus  inutiles; 
«  le  bâtiment  tombe  en  ruine  de  tous  les  cotés; les 
«  hommes  en  prennent  les  pierres ,  et  se  les  jettent 
«  à  la  tète;  je  leur  crie  :  Arrêtez,  écartez  ces  dé- 
«  conibres  funestes  qui  sont  votre  ouvrage,  et  de- 
«  meurez  avec  moi  en  paix  dans  l'édifice  inébran- 
«■  lable,  qui  est  le  mien*.  » 

ARTICLE  NOUVELLEMENT  AJOUTÉ 

DANS  LEQUEL  ON   REND  COMPTE    OU   DERNIER    ARRÊT   RENDU 
EN   FAVEUR  DE   LA  FAMILLE  DES  CALAS. 

Depuis  le  7  mars  1763  jusqu'au  jugement  défi- 
nitif, il  se  passa  encore  deux  années;  tant  il  est 
facile  au  fanatisme  d'arracher  la  vie  à  l'innocence  , 
et  difficile  à  la  raison  de  lui  faire  rendre  justice.  Il 
fallut  essuyer  des  longueurs  inévitables,  nécessaire- 
ment attachées  aux  formalités.  jMoins  ces  forma- 
lités avaient  été  observées  dans  la  condanmation 
de  Calas ,  plus  elles  devaient  l'être  rigoureusement 
par  le  conseil  d'état.  Une  année  entière  ne  suffit 
pas  pour  forcer  le  parlement  de  Toulouse  à  faire 
parvenir  au  conseil  tonte  la  procédure,  pour  en 
faire  l'examen,  pour  le  rapporter.  M.  de  Crosne 
fut  encore  chargé  de  ce  travail  pénible.  Une  assem- 
blée de  près  de  quatre-vingts  juges  cassa  l'arrêt  de 
Toulouse,  et  ordonna  la  révision  entière  du  procès. 

D'autres  affaires  importantes  occupaient  alors 
j)resque  tous  les  tribunaux  du  royaume.  On  chas- 

C'est  ici  que  finit  le  Traité  de  la  tolérance  dans  l'édition  de  i  763  ' 
l'article  qui  suit  fut  ajouté  en  1765. 


214  CH\P.   XXV.   SUITF 

sait  les  jésuites  ;  ou  abolissait  leur  société  en  France  : 
ils  avaient  été  intolérants  et  persécuteurs  ;  ils  furent 
persécutés  à  leur  tour. 

L'extravaganc(^  des  billets  de  confession,  dont 
on  les  crut  les  auteurs  secrets,  et  dont  ils  étaient 
publiquenuMit  les  partisans,  avait  déjà  i-animé 
contre  eux  la  haine  de  la  nation.  Une  banqueroute 
immense  d'un  de  leurs  missionnaires,  banque- 
route que  l'on  crut  on  partie  frauduleuse,  acheva 
de  les  perdre.  (îes  seuls  mots  A^  missionnaires  ettl<' 
banqueroutiers ^  si  peu  faits  pour  être  joints  en- 
semble, portèrent  dans  tous  les  esprits  l'arrêt  de 
leur  condamnation.  Enfin  les  ruines  de  Port-Royal 
et  les  ossements  de  tant  d'hommes  célèbres  in- 
sultés par  eux  dans  leurs  sépultures,  et  exhumés 
au  commencement  du  siècle  par  des  ordres  que  les 
jésuites  seuls  avaient  dictés ,  s'élevèrent  tous  contre 
leur  crédit  expirant.  On  peut  voir  l'histoire  de  leur 
proscription  dans  l'excellent  livre  intitulé,  i^w/'  Ui 
destruction  des  jésuites  en  France* ,  ouvrage  impar- 
tial, parce  qu'il  est  d'un  philosophe,  écrit  avec  la 
finesse  et  l'éloquence  de  Pascal,  et  surtout  avec  une 
supériorité  de  lumières  qui  n'est  pas  offusquée, 
comme  dans  Pascal ,  par  des  préjugés  qui  ont  quel- 
quefois séduit  de  grands  hommes. 

Cette  grande  affaire ,  dans  laquelle  quelques  par- 
tisans des  jésuites  disaient  que  la  religion  était  ou- 
tragée, et  où  le  plus  grand  nombre  la  croyait  ven- 
gée, fit  pendant  plusieurs  mois  perdre  de  vue  au 

*  Par  d'Alembert,  1765,111-12;  1767  ,  in-i  a  ;  et  dans  les  Œuvres 
rie  cet  auteur. 


ET  CONCI.USIOJV.  2  I  .^ 

public  le  procès  des  Calas  :  mais  le  roi  avant  attri- 
bué au  tribunal  qu'on  appelle  les  requêtes  de  l'hô- 
tel le  jugement  clétinitit",  le  même  public ,  qui  aime 
à  passer  d'une  scène  à  l'autre,  oublia  les  jésuites, 
et  les  Calas  saisirent  toute  son  attention. 

La  chambre  ties  requêtes  de  l'hôtel  est  une  cour 
souveraine  composée  de  maîtres  des  requêtes ,  pour 
juger  les  procès  entre  les  officiers  de  la  cour,  et  les 
causes  que  le  roi  leiu-  renvoie.  On  ne  pouvait  choi- 
sir un  tribunal  plus  instruit  de  l'affaire  :  c'étaient 
précisément  les. mêmes  magistrats  qui  avaient  jugé 
deux  fois  les  préliminaires  de  la  révision,  et  qui 
étaient  parfaitement  instruits  du  fond  et  de  la  forme. 
La  veuve  de  Jean  Calas,  son  fils,  et  le  sieur  de 
Lavaisse,se  remirent  en  prison  :  on  fit  venir  du  fond 
du  Languedoc  cette  vieille  servante  catholique,  qui 
n'avait  pas  quitté  un  moment  ses  maîtres  et  sa  maî- 
tresse, dans  le  temps  qu'on  supposait ,  contre  toute 
vraisemblance ,  qu'ils  étranglaient  leur  fils  et  leur 
frère.  On  délibéra  enfin  sur  les  mêmes  pièces  qui 
avaient  sefvi  à  condamner  Jean  Calas  à  la  roue,  et 
son  fils  Pierre  au  bannissement. 

Ce  fut  alors  que  parut  ini  nouveau  mémoire  de 
l'éloquent  M.  de  Beaumont,  et  un  autre  du  jeune 
M.  deLavaisse,si  injustement  impliqué  dans  cette 
procédure  criminelle  par  les  juges  de  Toulouse , 
qui ,  pour  comble  de  contradiction ,  ne  l'avaient 
pas  déclaré  absous.  Ce  jeune  homme  fit  lui-même 
un  factum  qui  fut  jugé  digne  par  tout  le  monde 
de  paraître  à  côté  de  celui  de  M.  de  Beaumont.  ]l 
avait  le  double  avantage  de  parler  pour  lui-même 
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et  pour  une  faniille  dont  il  avait  partagé  les  fers. 

II  n'avait  tenu  i\\{li  luTdo  briser  les  siens  et  de  sor- 
tir des  prisons  i\e  rouie mse,  s'il  avait  voulu  seule- 
ment dire  qu'il  avait  quitté  lui  moment  les  Calas 
dans  le  temps  qu'on  prétendait  que  le  père  et  la 
mère  avaient  assassiné  leur  iils.  On  l'avait  menacé 
du  supplice;  la  question  et  la  mort  avaient  été  pré- 
sentées à  ses  yeux  :  un  mot  lui  aurait  pu  rendre  sa 
liberté  ;  il  aima  mieux  s'exposer  au  supplice  que  de 
prononcer  ce  mol  qui  aurait  été  un  mensonge.  11 
exposa  tout  ce  détail  dans  son  faclum, avec  une  can- 
deur si  noble,  si  simple,  si  éloignée  de  toute  os- 
tentation, qu'il  toucha  tous  ceux  qu'il  ne  voulait 
que  convaincre,  et  qu'il  se  fit  admirer  sans  pré- 
tendre à  la  réputation. 

Son  père,  fameux  avocat,  n'eut  aucune  part  à 
cet  ouvrage  :  il  se  vit  tout  d'un  coup  égalé  par  son 
fils,  qui  n'avait  jamais  suivi  le  barreau. 

Cependant  les  persoimes  de  la  j)lus  grande  con- 
sidération venaient  en  foule  dans  la  prison  de  ma- 
dame Calas ,  où  ses  filles  s'étaient  renfermées  avec 
elle.  On  s'y  attendrissait  jusqu'aux  larmes.  L'hu- 
manité, la  générosité,  leur  prodiguaient  des  se 
cours.  Ce  qu'on  appelle  la  charité  ne  leur  en  don- 
nait aucun.  La  charité ,  qui  d'ailleurs  est  si  souvent 
mesquine  et  insultante,  est  le  partage  des  dévots, 
et  les  dévots  tenaient  encore  contre  les  Calas. 

Lejour  arriva  (9  mars  1765)  où  l'innocence  triom- 
pha pleinement.  M.  de  Baquencourt  ayant  rap- 
porté toute  la  procédure ,  et  ayant  instruit  l'affaire 
jusque  dans  les  moindres  circonstances,  tons  les 
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juges,  d'une  voix  unanime,  déclarèrent  la  famille 
innocente,  tortionnairement  et  abusivement  jugée 
par  le  parlement  de  Toulouse.  Ils  réhabilitèrent  la 
mémoire  du  père.  Ils  permirent  à  la  famille  de  se 
pourvoir  devant  qui  il  appartiendrait ,  pour  prendre 
ses  juges  à  partie,  et  pour  obtenir  les  dépens, 
dommages  et  intérêts  que  les  magistrats  toulou- 
sains auraient  dû  offrir  d'eux-mêmes. 

Ce  fut  dans  Paris  une  joie  universelle  :  on  s'at- 
troupait dans  les  places  publiques,  dans  les  pro- 
menades :  on  accourait  pour  voir  cette  famille  si 
malheureuse  et  si  bien  justifiée  ;  on  battait  des 
mains  en  voyant  passer  les  juges,  on  les  comblait 
de  bénédictions.  Ce  qui  rendait  encore  ce  spectacle 
plus  touchant,  c'est  que  ce  jour,  neuvième  mars, 
était  le  jour  même  où  Calas  avait  péri  par  le  plus 
cruel  supplice  (  trois  ans  auparavant  ). 

Messieurs  les  maîtres  des  requêtes  avaient  rendu 
à  la  famille  Calas  une  justice  complète,  et  en  cela 
ils  n'avaient  fait  que  leur  devoii*.  Il  est  un  autre 
devoir ,  «celui  de  la  bienfesance ,  plus  rarement 
rempli  par  les  tribunaux  qui  semblent  se  croire 
faits  pour  être  seulement  équitables.  Les  maîtres 
des  requêtes  arrêtèrent  qu'ils  écriraient  en  corps 
à  sa  majesté,  pour  la  supplier  de  réparer  par  ses 
dons  la  ruine  de  la  famille.  La  lettre  fut  écrite.  Le 
roi  y  répondit  en  fesant  délivrer  trente -six  mille 
livres  à  la  mère  et  aux  enfants  ;  et  de  ces  trente-six 
mille  hvres,  il  y  en  eut  trois  mille  pour  cette  ser- 
vante vertueuse  qui  avait  constamment  défendu 
la  vérité  en  défendant  ses  maîtres. 
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Le  roi,  pai-  cette  bonté,  mériln,  comme  par  tant 
(f  autres  actions,  le  surnom  que  l'amour  de  la  na- 
tion lui  a  donné.  Puisse  cet  exemple  servir  à  ins- 
pirer aux  honmies  la  tolérance,  sans  laquelle  le 
fanatisme  désolerait  la  terre,  ou  du  moins  l'attris- 
terait toujours!  Nous  savons  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  seule  famille ,  et  que  la  rage  des  sectes  en 
a  fait  périr  des  milliers;  mais  aujourd'hui  qu'une 
ombre  de  paix  laisse  reposer  toutes  les  sociétés 
chrétiennes,  après  des  siècles  de  carnage,  c'est  dans 
ce  temps  de  tranquillité  que  le  malhein*  des  Calas 
doit  faire  une  plus  grande  impression ,  à  peu  près 
comme  le  tonnerre  qui  tombe  dans  la  sérénité  d'un 
beau  jour.  Ces  cas  sont  rares,  mais  ils  arrivent, 
et  ils  sont  l'effet  de  cette  sombre  superstifion  qui 
porte  les  âmes  faibles  à  imputer  des  crimes  à  qui- 
conque ne  pense  pas  comme  elles. 


FIN    DU   TRAITE  SUR   LA   TOLFRAiNCt 
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CONCERNANT  LA  MORT  DES  SIEURS  CALAS, 

KT  LE  JUGEMENT  RENDU  A  TOULOUSE,  l'tC 


EXTRAIT 
D'UNE  LETTRE  DE  LA  DAME  VEUVE  CALAS. 

Du  i5  juin  1762. 

Non,  monsieur,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
prouver  notre  innocence,  préférant  de  mourir  jus- 
tifiée, à  vivre  et  à  être  crue  coupable.  On  conti- 
nue d'opprimer  l'innocence ,  et  d'exercer  sur  nous 
et  notre  déplorable  famille  une  cruelle  persécu- 
tion. On  vient  encore  de  me  faire  enlever,  comme 
Vous  le  savez  ,  mes  chères  filles,  seuls  restes  de  ma 
consolation,  pour  les  conduire  dans  deux  diffé- 
rents couvents  de  Toulouse  :  on  les  mène  dans  le 
lieu  qui  a  servi  de  théâtre  à  tous  nos  affreux  mal- 
heurs :  on  les  a  même  séparées.  Mais  si  le  roi 
daigne  ordonner  qu'on  ait  soin  d'elles,  je  n'ai  qu'à 
le  bénir.  Voici  exactement  le  détail  de  notre  mal- 
heureuse affaire,  tout  comme  elle  s'est  passée  au 
vrai. 

Le  1 3  octobre  1761,  jour  infortuné  pour  nous, 
M.  Gobert  Lavaisse ,  arrivé  de  Bordeaux  (  où  il  avait 
resté  quelque  temps  )  pour  voir  ses  parents,  qui 
étaient  pour  lors  à  leur  campagne ,  et  cherchant 
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un  cheval  de  louage  pour  les  y  aller  joindre  sur 
les  quatre  à  riiu|  îieures  du  soir,  vient  à  la  maison; 
et  mon  mari  lui  dit  (|ue,  puisqu'il  ne  parlait  pas, 
s'il  Nonlail  souper  avec  nous,  il  nous  ferait  plaisir; 
à  quoi  le  jeune  homme  consentit;  et  il  monta  me 
voir  dans  ma  chambre,  d'où,  contre  mon  ordi- 
naire, je  n'étais  pas  sortie.  Le  premier  compliment 
fait,  il  me  dit  :  Je  soupe  avec  vous,  votre  mari 
m'en  a  prié  ;  je  lui  en  témoignai  ma  satisfaction  , 
et  le  quittai  quelques  moments  pour  aller  donner 
des  ordres  à  ma  servante.  En  conséquence  je  fus 
aussi  trouver  mon  fils  aîné  Marc-Antoine,  que  je 
trouvai  assis  tout  seul  dans  la  boutique  et  fort  rê- 
veur, pour  le  prier  d'aller  acheter  du  fromage  de 
Roquefort.  H  était  ordinairement  le  pourvoyeur 
pour  cela ,  parce  qu'il  s'y  connaissait  mieux  que  les 
autres;  je  lui  dis  donc  :  Tiens,  va  acheter  du  fro- 
mage de  Roquefort,  voilà  de  l'argent  pour  cela,  et 
tu  rendras  le  reste  à  ton  père;  et  je  retourne  dans 
ma  chambre  joindre  le  jeune  homme  Lavaisse  que 
j'y  avais  laissé.  Mais  peu  d'instants  après  il  me 
quitta,  disant  qu'il  voulait  retourner  chez  les  fe- 
nassiers"  voir  s'il  y  avait  quelque  cheval  d'arrivé, 
voulant  absolument  partir  le  lendemain  pour  la 
campagne  de  son  père  ;  et  il  sortit. 

Lorsque  mon  fils  aîné  eut  fait  l'emplette  du  fro- 
mage, l'iicurc  du  souper  arrivée'',  tout  le  monde 
se  rendit  pour  se  mc'ttre  à  table  ,  et  nous  nous  v 
plaçâmes.  Durant  le  souper,  qui  ne  fut  pas  fort 
long,  on  s'entretint  de  choses  indifférentes,  et  entre 

Ce  sont  les  loueurs  de  chevaux.  —     Sur  les  sept  heures. 
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aulres  des  nntiqiiiU's  do  rHolcI-de-vilIc  ;  el  mon 
cadet,  Pierre,  voulut  en  citer  quelques-unes,  et 
son  frère  le  reprit,  parce  qu'il  ne  les  racontait  pas 
bien  ni  juste. 

Lorsque  nous  fûmes  au  dessert,  ce  malheureux 
enfant,  je  veux  dire  mon  (ils  aîné,  Marc-Antoine, 
se  leva  de  table ,  comme  c'était  sa  coutume ,  et 
passa  à  la  cuisine".  La  servante  lui  dit  :  Avez -vous 
froid,  monsieur  l'aîné?  chauffez  -  vous.  Il  lui  ré- 
pontlit:  Bien  au  contraire,  je  brûle;  et  sortit.  Nous 
restâmes  encore  quelques  moments  à  table;  après 
quoi  nous  passâmes  dans  cette  chambre  que  vous 
connaissez ,  et  où  vous  avez  couché ,  M.  Lavaisse  , 
mon  mari ,  mon  fils  et  moi  ;  les  deux  premiers  se 
mirent  sur  le  sofa,  mon  cadet  sur  un  fauteuil,  et 
moi  sur  une  chaise,  et  là  nous  fîmes  la  conversa- 
tion tous  ensemble.  Mon  fils  cadet  s'endormit;  et 
environ  sur  les  neuf  heures  trois  quarts  à  dix  heu- 
res, M.  Lavaisse  prit  congé  de  nous,  et  nous  ré- 
veillâmes mon  cadet  pour  aller  accompagner  ledit 
Lavaisse,  lui  remettant  le  flambeau  à  la  main  pour 
lui  faire  lumière,  et  ils  descendirent  ensemble. 

Mais  lorsqu'ils  furent  en  bas ,  l'instant  d'après 
nous  entendîmes  de  grands  cris  d  alarme,  sans  dis- 
tinguer ce  que  l'on  disait,  auxquels  mon  mari  ac- 
courut, et  moi  je  demeurai  tremblante  sur  la  ga- 
lerie, n'osant  descendre,  et  ne  sachant  pas  ce  que 
ce  pouvait  être. 

Cependant ,  ne  voyant  personne  venir ,  je  me 
déterminai  de  descendre  ;  ce  que  je  fis  :  mais  je 

"  La  cuisine  est  auprès  de  la  salle  à  manger,  au  premier  étage. 
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ln)u\;ii  ;iu  bas  tic  Tescalier  M.  J^avaisso  à  qui  je 
demandai  avec  précipitation  qu'est-ce  qu'il  y  avait. 
Il  me  répondit  qu'il  mcsupjiliait  de  remonter,  que 
je  le  saurais;   et   il  me  lit  tant  d  instances  que  je 
remontai  avec  lui  dans  ma  chambre.  Sans  doute 
que  c'était  pour  m'épargner  la  douleur  de  voir  mon 
fils  dans  cet  état,  et  il  redescendit;  mais  l'incerti- 
tude où  j'étais  était  un  état  trop  violent  pour  pou- 
voir y  rester  long -temps;  j'appelle  donc  ma  ser- 
vante, et  lui  dis  :  Jeannette,  allez  voir  ce  qu'il  y 
a  là-bas,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  je  suis  toute 
tremblante  :  et  je  lui  mis  la  chandelle  à  la  main , 
et  elle  descendit;  mais  ne  la  voyant  pas  remonter 
pour  me  rendre  compte,  je  descendis  moi-même. 
Mais,  grand  Dieu  !  quelle  fut  ma  douleur  et  ma 
surprise  ,  lorsque  je  vis  ce  cher  fils  étendu  à  terre! 
Opendant  je  ne  le  crus  pas  mort,  et  je  courus 
chercher  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie,  croyant 
qu'il  se  trouvait  mal;  et  comme  l'espérance  est  ce 
qui  nous  quitte  le  dernier,  je  lui  donnai  tous  les 
secours  qu'il  m'était  possible  pour  le  rappeler  à 
la  vie,  ne  pouvant  me  persuader  qu'il  fût  mort. 
Nous  nous  en  flattions  tous,  puisque  l'on  avait  été 
chercher  le  chirurgien,  et  qu'il  était  auprès  de  moi, 
sans  que  je  l'eusse  vu  ni  aperçu,  que  lorsqu'il  me 
dit  qu'il  était  imitile  de  lui  faire  rien  de  plus,  qu'il 
était  mort.  Je  lui  soutins  alors  que  cela  ne  se  pou- 
vait pas,  et  je  le  priai  de  redoubler  ses  attentions 
et  de  l'examiner  plus  exactement,  ce  qu'il  fit  inu- 
tilement. Cela  n'était  que  trop  vrai  ;  et  pendant 
tout  ce  temps -là  mon  mari  était  appuyé  sur  un 
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comptoir  à  se  désespérer;  de  sorte  que  mon  coeur 
était  déchiré  entre  le  déplorable  spectacle  de  mon 
fils  mort,  et  la  crainte  de  perdre  ce  cher  mari,  de 
la  douleur  à  laquelle  il  se  livrait  tout  entier  sans 
entendre  aucune  consolation  ;  et  ce  fut  dans  cet 
état  que  la  justice  nous  trouva ,  lorsqu'elle  nous 
arrêta  dans  notre  chambre  où  l'on  nous  avait  fait 
remonter. 

Voilà  l'affaire  tout  comme  elle  s'est  passée,  mot 
à  mot  ;  et  je  prie  Dieu ,  qui  connaît  notre  innocence, 
de  me  punir  éternellement,  si  j'ai  augmenté  ni  di- 
minué d'un  iota,  et  si  je  n'ai  dit  la  pure  vérité  en 
toutes  ses  circonstances.  Je  suis  prête  à  sceller  de 
mon  sang  cette  vérité,  etc. 


LETTRE 


l)i:    UONAT  CALAS  FILS    A    LA    VEDVIC   DAMK  CALAS, 
SA  MÈRE*. 


De  CliAtelaine,  aa  juin  1761. 

Ma  chère,  infortunée  et  respectable  mère,  j'ai 
vu  voire  lellre  du  1 .)  juin  entre  les  mains  d'ini  ami 
qui  pleurait  eu  la  lisant  ;  je  l'ai  mouillée  de  mes 
larmes.  Je  suis  tombé  à  genoux;  j'ai  prié  Dieu  de 
m'exterminer,  si  aucun  de  ma  famille  était  coupa- 
ble do.  l'abominable  parricidi;  imputé  à  mon  père, 
à  mon  frère,  et  dans  lequel  vous,  la  meilleure  et 
la  plus  vertueuse  des  mères ,  avez  été  impliquée 
vous-même. 

Obligé  d'aller  en  Suisse  depuis  quelques  mois 
pour  mon  petit  commerce,  c'est  là  que  j'aj^pris  le 
désastre  inconcevable  de  ma  famille  entière.  Je  sus 
fl'abord  que  vous  ma  mère,  mon  père,  mon  frère 
Pierre  Calas ,  M.  Lavaisse ,  jeune  homme  connu 
pour  sa  probité  et  pour  la  douceur  de  ses  mœurs, 
vous  elle/,  tous  aux  fers  à  Toulouse;  que  mon  frère 
aîné ,  Marc-Antoine  Calas ,  était  mort  d'une  mort 
affreuse ,  et  que  la  haine ,  qui  naît  si  souvent  de 
la  diversité  des  religions,  vous  accusait  tous  de  ce 

Ces  pièces,  signées  de  Donat  et  de  Pierre  Calas,  «ni  été  rédigées 
par  M.  de  Voltaire,  d'après  tous  les  renseignements  détaillés  qu'il  leur 
avait  demandés.  Il  est  également  l'auteur  des  autres  écrits  rassemblés 
ici  concerniint  les  Calas,  à  l'exception  da  la  Déclaration  de  Jeanne 
f^iffuUre,  et  de  la  Lettre  du  marquis  fPArgence. 
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uieuitre.  Je  lonil>ai  malade  clans  Texcès  d(Mna  dou- 
knir,  et  j'aurais  voulu  être  mort. 

On  m'apprit  bientôt  qu'une  partie  de  la  pojudace 
de  Toulouse  avait  crié  à  notre  porte ,  en  voyant 
mon  frère  expiré  :  «  C'est  son  père,  c'est  sa  famille 
«  protestante  qui  l'a  assassiné  ;  il  voulait  se  faire 
«catholique",  il  devait  abjurer  le  lendemain;  son 
«  père  l'a  étranglé  de  ses  mains,  croyant  faire  une 
•(  œuvre  agréable  à  Dieu  ;  il  a  été  assisté  dans  ce 
«  sacrifice  par  son  fils  Pierre ,  par  sa  femme ,  par 
«  le  jeune  Lavaisse.  » 

On  ajoutait  que  Lavaisse,  âgé  de  vingt  ans,  ar- 
rivé de  Bordeaux  le  jour  même ,  avait  été  choisi 
dans  une  assemblée  de  protestants  pour  être  le 
bourreau  de  la  secte,  et  pour  étrangler  quiconque 
changerait  de  religion.  On  criait  dans  Toulouse  que 
c'était  la  jurisprudence  ordinaire  des  réformés. 

L'extravagance  absurde»  de  ces  calomnies  me  ras- 
surait ;  plus  elles  manifestaient  de  démence,  plus 
j'espérais  de  la  sagesse  de  vos  juges. 

Je  tremblai ,  il  est  vrai ,  quand  toutes  les  nou- 
velles m'apprirent  qu'on  avait  commencé  par  faire 
ensevelir  mon  frère  Marc-Antoine  dans  une  église 
catholique,  sur  cette  seule  supposition  imaginaire 
qu'il  devait  changer  de  religion.  On  nous  apprit 
que  la  confrérie  des  pénitents  blancs  lui  avait  fait 

"  On  a  dit  qu'où  l'avait  vu  dans  une  église.  Est-ce  une  preuve  qu'il 
devait  abjurer?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  catholiques  venir 
entendre  les  prédicateurs  célèbres  en  Suisse,  duns  Amsterdam ,  a 
Genève,  etc.  ?  Enfin  il  est  prouvé  que  Marc -Antoine  Calas  n'avait 
pris  aucunes  mesures  pour  changer  de  religion;  ainsi  nul  motif  de 
la  colère  prétendue  de  ses  parents. 

U.  I  j 


2  •>.()  LE  T  l  n  I     1)1     DO  ^  \  1    (A  1   A  s    F  I  I.  S 

lin  service  solennel  comme  à  un  martyr,  qu'on  lui 
avait  dressé  un  mausolée,  et  qu'on  avait  placé  sur 
ce  mausolée  sa  Hi^ure,  tenant  dans  les  mains  une 
|)alme. 

Je  ne  pressentis  que  trop  les  effets  de  cette  pré- 
cipitation et  de  ce  fatal  enthousiasme.  Je  connus 
que,  puisqu'on  regardait  mon  fière  Marc-Antoine 
comme  un  martyr,  on  ne  voyait  dans  mon  père, 
dans  vous ,  dans  mon  frère  Pierre ,  dans  le  jeune 
Lavaisse  ,  que  des  bourreaux.  Je  restai  dans  une 
horreur  stupide  un  mois  entier.  J'avais  beau  me 
dire  à  moi-même  :  Je  connais  mon  malheureux 
frère,  je  sais  qu'il  n'avait  point  le  dessein  d'abju- 
rer; je  sais  que  s'il  avait  voulu  changer  de  religion , 
mon  père  et  ma  mère  n'auraient  jamais  gêné  sa 
conscience;  ils  ont  trouvé  bon  que  mon  autre  frère 
Louis  se  fit  catholique;  ils  lui  font  une  pension; 
rien  n'est  plus  commun  dans  les  familles  de  ces 
provinces  que  de  voir  des  frères  de  religion  diffé- 
rente; l'amitié  fraternelle  n'en  est  point  refroidie; 
la  tolérance  heureuse,  cette  sainte  et  divine  maxime 
dont  nous  fesons  profession ,  ne  nous  laisse  con- 
damner personne;  nous  ne  savons  point  prévenir 
les  jugements  de  Dieu  ;  nous  suivons  les  mouve- 
ments de  notre  conscience  sans  inquiéter  celle  des 
autres. 

Il  est  incompréhensible,  disais-je,  que  mon  père 
et  ma  mère,  qui  n'ont  jamais  maltraité  aucun  de 
leurs  enfants,  en  qui  je  n'ai  jamais  vu  ni  colère  ni 
humeur ,  qui  jamais  en  leur  vie  n'ont  commis  la 
plus  légère  violence,   aient  passé  tout  d'un  coup 
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tl'iiiie  tluucedf  liabituelle  de  treille  années  à  la  fu- 
reur inouïe  trétraiigler  de  leurs  mains  leur  fils  aine, 
dans  la  crainte  chimérique  qu'il  ne  quittât  une  re- 
ligion qu'il  ne  voulait  point  quitter. 

Voilà,  ma  mère,  les  idées  qui  me  rassuraient; 
mais  à  chaque  poste  c'étaient  de  nouvelles  alarmes. 
Je  voulais  venir  me  jeter  à  vos  pieds  et  baiser  vos 
chaînes.  Vos  amis ,  mes  protecteurs  me  retinrent 
par  des  considérations  aussi  puissantes  que  ma 
douleur. 

Ayant  passé  près  de  deux  mois  dans  cette  incer- 
titude effrayante,-  sans  pouvoir  ni  recevoir  de  vos 
lettres,  ni  vous  faire  parvenir  les  miennes,  je  vis 
enfin  les  mémoires  produits  pour  la  justification 
de  l'innocence.  Je  vis  dans  deux  de  ces  factums 
précisément  la  même  chose  que  vous  dites  aujour- 
d'hui dans  votre  lettre  du  i  5  juin ,  que  mon  mal- 
heureux frère  Marc-Antoine  avait  soupe  avec  vous 
avant  sa  mort ,  et  qu'aucun  de  ceux  qui  assistè- 
rent à  ce  dernier  repas  de  mon  frère  ne  se  sépara 
de  la  compagnie  qu'au  moment  fatal  où  l'on  s'a- 
perçut de  sa  fin  tragique". 

"  Il  est  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  Marc -Antoine  Calas 
se  défit  lui-même  :  il  était  mécontent  de  sa  situation;  il  était  sombre  , 
atrabilaire,  et  lisait  souvent  des  ouvrages"  sur  le  suicide.  Lavaisse , 
avant  le  souper,  l'avait  trouvé  dans  une  profonde  rêverie.  Sa  mère 
s'en  était  aussi  aperçue.  Ces  motsy'e  brûle,  répondus  à  la  servante  , 
qui  lui  proposait  d'approcher  du  feu  ,  sont  d'un  grand  poids.  Il 
descend  seul  en  bas  après  souper.  Il  exécute  sa  résolution  funeste. 
Son  frère,  au  bout  de  deux  heures,  en  reconduisant  Lavaisse,  est 
témoin  de  ce  spectacle.  Tous  deux  s'écrient;  le  père  vient;  on  dé- 
pend le  cadavre  :  voilà  la  première  cause  du  jugement  porté  conti-e 
cet  infortuné  père.  Il  ne  veut  pas-  d'abord  dire  aux  voisins ,  aux 
chirurgiens  :  Mon  fîls  s'est  pendu  ;  il  faut  qu'on  le  traîne  sur  la  claie  , 

f5. 
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Parilonnez-moi  si  j('  vous  nippelle  toutes  ces  im*i- 
ges  horribles;  il  le  faut  bien.  Nos  inallieurs  nou- 
veaux vous  retracent  eoutinueilemenl  les  anciens, 
et  vous  ne  nie  pardonneriez  pas  de  ne  point  rou- 
vrir vos  blessures.  Vous  ne  sain-iez  croire,  ma  mère, 
([uel  effet  favorable  fit  sur  tout  le  monde  cette 
preuNC  (pie  mon  père  et  vous,  et  mon  frère  Pierre, 
et  le  sieur  Lavais.se,  vous  ne  vous  étiez  pas  quitlt^ 
un  moment  dans  le  temps  qui  s'écoula  entre  ce 
triste  souper  et  votre  emprisonnement. 

Voici  comme  on  a  raisonné  dans  tons  les  en- 
droits de  l'Europe  où  notre  calamité  est  parvenue; 
j'en  suis  bien  informé,  et  il  fuut  que  vous  le  sa- 
chiez. On  disait  : 

Si  Marc-Antoine  Calas  a  été  étranglé  par  quel- 
qu'un de  sa  famille,  il  l'a  été  certainement  par  sa 
famille  entière,  et  par  Lavaisse,  et  par  la  servante 
même;  car  il  est  prouvé  que  cette  famille,  et  J..a- 
vajsse,  et  la  servante",  furent  toujours  tous  en- 
semble; les  juges  en  conviennent,  rien  n'est  plus 
avéré.  Ou  tous  les  prisonniers  sont  coupables,  ou 
aucun  d'eux  ne  l'est;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Or  il 
n'est  pas  dans  la  nature  qu'une  famille  jusque-là 
irréprochable,  un  père  tendre,  la  meilleure  des 

et  qu'on  rléslionore  ma  famille.  11  n'avoue  la  vérité  que  lorsqu'on  ne 
|;i'Ut  plus  la  teler.  C'est  sa  piété  paternelle  qui  l'a  perdu  :  on  a  ti  u 
qu'il  ét;iit  coupable  de  la  mort  de  son  fils,  parce  qu'il  ji'avait  pas 
voulu  d'abord  accuser  son  fils. 

"  Cette  servante  est  catholique  et  pieuse  ;  elle  était  dans  la  mai- 
scn  depuis  trente  ans;  elle  avait  beaucoup  servi  à  la  conversion 
d'un  des  enfants  du  sienr  Calas.  Son  témoignage  est  du  plus  grand 
poids.  Comment  n'a -t- il  jkis  prévalu  sur  les  présomptions  les  plus 
nom  penses? 
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mères,  un  frère  qui  aimait  sou  frère,  un  ami  qui 
arrivait  clans  la  ville,  et  qui  par  hasard  avait  soupe 
avec  eux  ,  aient  pu  prendre  tous  à  la  fois  ,  et  en 
un  moment,  sans  aucune  raison,  sans  le  moindre 
motif,  la  résolution  inouïe  de  commettre  un  par- 
ricide. Un  tel  complot;  dans  de.  telles  circonstances 
est  impossible";  l'exécution  en  est  plus  impossible 
encore.  Il  est  donc  infiniment  probable  que  les 
juges  répareront  l'affront  fait  à  l'innocence. 

Ces  discours  me  soutenaient  un  peu  dans  mon 
accablement. 

Toutes  ces  idées  de  consolation  ont  été  bien 
vaines.  La  nouvelle  arriva  au  mois  de  mars  du  sup- 
plice de  mon  père.  Une  lettre  qu'on  voulait  me 
cacher,  et  que  j'arrachai,  m'apprit  ce  que  je  n'ai 
pas  la  force  d'exprimer,  et  ce  qu'il  vous  a  fallu  si 
souvent  entendre. 

Soutenez-moi,  ma  mère,  dans  ce  moment  où  je 
vous  écris  en  tremblant,  et  donnez-moi  votre  cou- 
rage :  il  est  égal  à  voItc  horrible  situation.  Vos  en- 
fants dispersés  ,  votre  fils  aîné  mort  à  vos  yeux  , 
votre  mari,  mon  père,  expirant  du  plus  cruel  des 
supplices ,  votre  dot  perdue ,  l'indigence  et  l'op- 
probre succédant  à  la  considération  et  à  la  fortune  : 

"  Dans  quel  temps  le  père  aurait  -il  pu  pendre  son  fils?  Ce  n'est 
pas  avant  le  souper ,  puisqu'ils  soupèrent  ensemble  ;  ce  n'est  pas 
pendant  le  souper  ;  ce  n'est  pas  après  le  souper ,  puisque  le  père  et 
la  famille  étaient  en  haut  quand  le  fils  était  descendu.  Comment  le 
père,  assisté  même  de  main -forte,  aurait-il  pu  pendre  soh  fils  aux 
deux  battants  d'une  porte  au  rez-de-chaussée ,  sans  un  violent  com- 
bat ,  sans  un  tumulte  horrible  ?  Enfin  pourquoi  ce  père  aurait  -  il 
pendu  son  fils?  Pour  le  dépendre?  Quelle  absurdité  dans  ces  accu- 
sations ! 
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voilà  donc  votre  état!  mais  Dieu  vous  reste,  il  lu 
vous  a  pas  abandonnée;  l'honneur  de  mon  père 
vous  est  cher;  vous  bravez  les  horreurs  de  la  pau- 
vreté, de  la  maladie,  de  la  honte  même,  pour  venir 
<1p  deux  cents  lieues  implorer  au  pied  du  trône  la 
justice  du  roi;  si  vous  parvenez  à  vous  faire  en- 
tendre, vous  l'obtiendrez  sans  doute. 

Que  pourrait-on  opposer  aux  cris  et  aux  larmes 
i l'une  mère  et  d'une  veuve,  et  aux  démonstrations 
(le  la  raison  ?  Il  est  prouvé  que  mon  père  ne  vous 
a  pas  quittée,  qu'il  a  été  constamment  avec  vous 
et  avec  tous  les  accusés  dans  l'appartement  d'en 
haut,  tandis  que  mon  malheureux  frère  était  mort 
au  bas  de  la  maison.  Cela  suffit.  On  a  condamné 
mon  père  au  dernier  et  au  plus  affreux  des  sup- 
[)lices  ;  mon  frère  est  banni  par  un  second  juge- 
ment; et,  malgré  son  bannissement,  on  le  met  dans 
un  couvent  de  jacobins  de  la  même  ville.  Vous  êtes 
hors  de  cour,  Lavaisse  hors  de  cour.  Persofine  n'a 
conçu  ces  jugements  extraordinaires  et  contradic- 
toires. Pourquoi  mon  frère  n'est-il  que  banni,  s'il 
est  coupable  du  meurtre  de  son  frère?  Pourquoi, 
s'il  est  banni  du  Languedoc,  est -il  enfermé  dans 
ini  couvent  de  Toulouse?  On  n'y  comprend  rien. 
Chacun  cherche  la  raison  de  ces  arrêts  et  de  cette 
conduite,  et  personne  ne  la  trouve. 

Tout  ce  que  je  sais  ,  c'est  que  les  juges,  sur  des 
uidices  trompeurs,  voulaient  condamner  tous  les 
accusés  au  supplicie,  et  qu'ils  se  contentèrent  de 
faire  périr  mon  père,  dans  l'idée  où  ils  étaient  que 
cet  infortuné  avouerait ,  en  expirant,  le  crime  (\v 
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toute  la  famille.  Ils  furent  étonnés,  m'a -t -on  dit, 
quand  mon  père ,  au  milieu  des  tourments ,  prit 
Uieu  à  témoin  de  son  innocence  et  de  la  votre,  et 
mourut  en  priant  ce  Dieu  de  miséricorde  de  faire 
grâce  à  ces  juges  de  rigueur  que  la  calomnie  avait 
trompés. 

Ce  fut  alors  qu'ils  prononcèrent  l'arrêt  qui  vous 
a  rendu  la  liberté,  mais  qui  ne  vous  a  rendu  ni  vos 
biens  dissipés,  ni  votre  honneur  indignemeut  flé- 
tri ,  si  pourtant  l'honneur  dépend  de  l'injustice  des 
hommes. 

Ce  ne  sont  pas  les  juges  que  j'accuse:  ils  n'ont 
pas  voulu  sans  doute  assassiner  juridiquement  l'in- 
nocence; j'impute  tout  aux  calomnies,  aux  indices 
faux,  mal  exposés,  aux  rapports  de  l'ignorance'', 
aux  méprises  extravagantes  de  quelques  déposants, 
aux  cris  d'une  multitude  insensée,  et  à  ce  zèle  fu- 
rieux qui  veut  que  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
nous  soient  capables  des  plus  grands  crimes. 

Il  vous  sera  aisé  sans  doute  de  dissiper  les  illu- 
sions* qui  ont  surpris  des  juges,  d'ailleurs  intègres 
ot  éclairés  ;  car  enfin,  puisque  mon  père  a  été  le  seul 
condamné  ,  il  faut  que  mon  père  ait  commis  seul 
le  parricide.  Mais  comment  se  peut-il  faire  qu'un 

"  Quand  le  père  et  la  mère  en  larmes  étaient ,  vers  les  dix  Iieures 
du  soir  ,  auprès  de  leur  fils  Marc  -  Antoine ,  déjà  mort  et  froid,  ils 
s'écriaient ,  ils  poussaient  des  cris  pitoyables ,  ils  éclataient  en  san- 
glots ;  ce  sont  ces  sanglots ,  ces  cris  paternels ,  qu'on  a  imagiué  être 
les  cris  mêmes  de  Marc- Antoine  Calas,  mort  deux  heures  aupara- 
vant :  et  c'est  sur  cette  méprise  qu'on  a  cru  qu'un  père  et  une  mère 
qui  pleuraient  leur  fils  mort  assassinaient  ce  fils  ;  et  c'est  sur  cela 
qu'on  a  jugé. 

Un  témoin  a  prétendu  qu'on  avait  entendu  Calas  père  menacer 
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vieillard  de  soixaiUe-huit  ans,  que  j'ai  vu  peiidanl 
deux  ans  attaqué  d'un  rhumatisme  sur  les  jambes  , 
ait  seul  pendu  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans, 
dont  la  force  prodigieuse  et  l'adresse  singulière 
fiaient  connues? 

Si  le  mot  de  ridicule  pouvait  trouver  place  au 
milieu  de  tant  d'horreurs,  le  ridicule  excessif  de 
oelte  supposition  suflirait  seul,  sans  autre  examen, 
pour  nous  obtenir  la  réparation  qui  nous  est  due. 
Quels  misérables  indices  ,  quels  discours  vagues , 
(j^uels  rapports  populaires  pourront  tenir  contre 
l'impossibilité  physique  démontrée? 

\oilà  où  je  m'en  tiens.  Il  est  impossible  que  mon 
père,  que  même  deux  personnes  aient  pu  étran£[ler 
mon  frère;  il  est  impossible,  encore  une  fois,  que 
mon  père  soit  seul  coupable,  quand  tous  les  ac- 
cusés ne  l'ont  pas  quitté  d'un  moment,  il  faut  donc 
absolument,  ou  que  les  juges  aient  condamné  un 
innocent,  ou  qu'ils  aient  prévariqué ,  en  ne  pur- 
geant j)as  la  terre  de  quatre  monstres  coupables  du 
plus  horrible  ciime. 

Plus  je  vous  aime  et  vous  respecte ,  ma  mère , 
moins  j'épargne  les  termes.  L'excès  de  l'horreur 
dont  on  vous  a  chargée  ne  sert  qu'à  mettre  au  jour 
I  excès  de  votre  malheur  et  de  voire  vertu.  Vous 
demandez  à  présent  ou  la  mort  ou  la  justiBcatiou 

son  fils  quelques  semaines  auparavant.  Quel  rapport  des  menaces 
[)aternelles  peuvent  -  elles  avoir  avec  un  parricidi' ?  Marc- Antoine 
(Jalas  passait  sa  vie  à  la  paume,  au  billard,  dans  les  salles  d'armes  ; 
le  père  le  menaçait  s'il  ne  changeait  pas.  Cette  juste  correction  de 
l'amour  paternel ,  et  peut-être  quelque  vivacit*'-,  protiveront-elles  le 
•  lime  le  plus  atroce  et  le  plus  dénaturé  ? 
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de  mon  père;  je  me  joins  à  vous,  et  je  demande  la 
mort  avec  vous  si  mon  père  est  coupable. 

Obtenez  seulement  que  les  juges  produisent  le 
procès  criminel;  c'est  tout  ce  que  je  veux,  c'est  ce 
que  tout  le  monde  désire,  et  ce  qu'on  ne  peut  re- 
fuser. Toutes  les  nations,  toutes  les  religions,  y  sont 
intéressées.  La  justice  est  peinte  un  bandeau  sur 
les  yeux  ,  mais  doit -elle  être  muette  ?  Pourquoi , 
lorsque  l'Europe  demande  compte  d'un  arrêt  si 
étrange,  ne  s'empresse-t-on  pas  à  le  donner? 

C'est  pour  le  public  que  la  punition  des  scélérats 
est  décernée  :  les  accusations  sur  lesquelles  on  les 
punit  doivent  donc  être  publiques.  On  ne  peut  re- 
tenir plus  long -temps  dans  l'obscurité  ce  qui  doit 
paraître  au  grand  jour.  Quand  on  veut  donner  quel- 
que idée  des  tyrans  de  l'antiquité,  on  dit  qu'ils 'dé- 
cidaient arbitrairement  de  la  vie  des  hommes.  Les 
juges  de  Toulouse  ne  sont  point  des  tyrans,  ils  sont 
les  ministres  des  lois,  ils  jugent  au  nom  d'un  roi 
j  uste  ;  s'ils  on t  été  trompés,  c'est  qu'ils  sont  hommes  : 
ils  peuvent  le  reconnaître,  et  devenir  eux-mêmes 
vos  avocats  auprès  du  ti  ône. 

Adressez-vous  donc  à  monsieur  le  chancelier",  à 

"  Monsieur  le  chancelier  se  souviendra  sans  doute  de  ces  paroles 
de  M.  d'Aguesseau  ,  son  prédécesseur ,  dans  sa  dix-septième  mercu- 
riale :  «  Qui  croirait  qu'une  première  impression  put  décider  quel- 
'  quefois  de  la  vie  et  de  la  mort?  Un  amas  fatal  de  circonstances 
«  qu'on  dirait  que  la  fortune  a  assemblées  pour  faire  périr  un  mal- 
•<  heureux  ,  une  foule  de  témoins  muets ,  et  par  là  plus  redoutables , 

•  semblent  déposer  contre  l'iimocence;  le  juge  se  prévient,  son  in- 
idiguation  s'allume,  et  son  zèle  même  le  séduit.  Moins  juge  qu'ac- 
'  cusatcur,  il  ne  voit  plus  que  ce  qui  sert  à  condamner,  et  il  sacrilie 

•  aux  raisonnements  de  l'homme  celui  qu'il  aurait  sauvé  s  il  n'avait 
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messieurs  les  minisires.  avec  confiance.  Vous  êtes 
timide,  vous  craignez  de  parler,  mais  votre  cause 
parlera.  Ne  croyez  point  (pi'à  la  cour  on  soil  aussi 
insensible,  aussi  dur,  aussi  injuste  que  l'écrivent 
«Tinipudents  raisonneurs,  à  qui  les  hommes  de  Ions 
les  états  sont  éejalement  inconnus.  Le  roi  veut  la 
justice,  c'est  la  base  de  son  gouvernement;  son 
conseil  n'a  certainement  nul  intérêt  que  cette  jus- 
lice  ne  soit  pas  rendue.  Croyez-moi,  il  y  a  dans  les 
cœurs  de  la  compassion  et  de  l'équité  :  les  passions 
turbulentes  et  les  préjugés  étouffent  souvent  en 
nous  ces  sentiments  ;  et  le  conseil  du  roi  n'a  cer- 
tainement ni  passion  dans  cette  affaire,  ni  préjugé 
qui  puisse  éteindre  ses  lumières. 

Qu'arrivera-t-il  enfin?  Le  procès  criminel  sera-t-il 
mis' sous  les  yeux  du  public?  Alors  on  verra  si  le 
rapport  contradictoiie"  d'un  chiiurgien,  et  quel- 

•  admis  que  les  preuves  de  la  loi.  Un  événement  imprévu  fait  quei- 
■>  quefois  éclater  dans  la  suite  l'innocence  accablée  smis  le  poids  des 
■>  conjectures,  et  dément  ces  indices  trompeurs  dont  la  fausse  lumière 
«  avait  ébloui  l'esprit  du  magistrat.  La  vérité  sort  du  nuage  de  la 
«  vraiseml)lance  :  mais  elle  en  sort  trop  tard  :  le  sang  de  l'innocent 
«  demande  vengeance  contre  la  prévention  de  son  juge;  et  le  magis- 

-  trat  est  réduit  à  pleurer  toute  sa  vie  un  malheur  que  son  repentir 

-  ue  peut  plus  réparer.  » 

"  De  très- mauvais  pliysiciens  ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible que  Marc-Antoine  se  fût  pendu.  Rien  n'est  pourtant  si  possible  : 
ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  qu'un  vieillard  ait  pendu,  au  bas  de  la 
maison,  un  jeune  homme  robuste,  tandis  que  ce  vieillard  était  en 
haut. 

iV.  £.  Le  père,  ca  arrivant  sur  le  lieu  où  son  (ils  était  suspendu, 
4vait  voulu  couper  la  corde;  elle  avait  cédé  d'elle  •  même;  il  crut 
l'avoir  coupi^e  :  il  se  trompa  sur  ce  lait  inutile  devant  les  juges,  qui 
le  crurent  coupable. 

On  dit  encore  que  ce  père  ,  accablé  et  hors  de  lui-même,  avait  dit 
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fjiies  iuéj3rises  frivoles  rloiveiit  l'emporter  sur  les 
démonstrations  les  plus  évidentes  que  l'innocence 
ait  jamais  produites.  A.lors  on  plaindra  les  juges  de 
n'avoir  point  vu  par  leurs  yeux  dans  une  affaire  si 
importante,  et  de  s'en  être  rapportés  à  l'ignorance; 
alors  les  juges  eux-mêmes"  joindront  leurs  voix 

dans  son  interrogatoire  :  <•  Tous  les  conviés  passèrent,  au  sortir  de 
••  table,  dans  la  même  chambre.  »  Pierre  lui  répliqua  :  «  Eh,  mon  père, 
-  oubliez  -  vous  que  mon  frère  Marc  -  Antoine  sortit  avant  nous ,  et 
"descendit  en  bas?  —  Oui,  vous  ave/,  raison,  répondit  le  père. 
"  —  Vous  vous  coupez,  vous  êtes  coupable,  »  dirent  les  juges.  Si 
cette  anecdote  est  vraie,  de  quoi  dépend  la  vie  des  hommes? 

"  Qu'on  oppose  indices  à  indices,  dépositions  à  dépositious,  con- 
jectures à  conjectures  ;  et  les  avocats  qui  ont  défendu  la  cause  des 
accusés  sont  prêts  à  faire  voir  Tinnocence  de  celui  qui  a  été  sacri- 
fié. S'il  ne  s'agit  que  de  conviction ,  on  s'en  rapporte  à  l'Europe  en- 
tière. S'il  s'agit  d'un  examen  juridique,  on  s'en  rapporte  à  tous  les 
magistrats  ,  à  ceux  de  Toulouse  même,  qui,  avec  le  temps,  se  feront 
un  honneur  et  un  devoir  de  réparer,  s'il  est  possible,  un  malheur 
dont  plusieurs  d'entre  eux  sont  effrayés  aujourd'hui.  Qu'ils  descen- 
dent dans  eux-mêmes,  qu'ils  voient  par  quel  raisonnement  ils  se 
sont  dirigés.  Ne  se  sont-ils  pas  dit  :  Marc-Antoine  Calas  n'a  pu  se 
pendre  lui-même;  donc  d'autres  l'ont  pendu  ;  il  a  soupe  avec  sa  fa- 
mille et  avec  Lavaisse;  donc  il  a  été  étranglé  par  sa  famille  et  par 
Lavaisse  :  on  l'a  vu  une  ou  deux  fois,  dit-on,  dans  une  église;  donc 
sa  famille  protestante  l'a  étranglé  par  principe  de  religion.  Voilà  les 
présomptions  qui  les  excusent. 

-Mais  à  présent  les  juges  se  disent  :  Sans  doute  Marc-Antoine  Calas 
1  pu  renoncer  à  la  vie  ;  il  est  physiquement  impossible  que  son  père 
seul  l'ait  étranglé  ;  donc  son  père  seul  ne  devait  pas  périr  :  il  nous 
<"st  prouvé  que  la  mère,  et  son  fils  Pierre,  et  Lavaisse,  et  la  servante, 
qui  seuls  pouvaient  être  coupables  avec  le  père,  sont  tous  innocents, 
|)uisque  nous  les  avons  tous  élargis  ;  donc  il  nous  est  prouvé  que 
Calas  le  père,  qui  ne  les  a  pas  quittés  un  instant,  est  innocent 
«  ( mime  eux. 

Il  est  reconnu  que  Marc -Antoine  Calas  ne  devait  pas  abjurer; 
donc  il  est  impossible  que  sou  père  l'ait  immolé  à  la  fureur  du  fana- 
tisme. Nous  n'avons  aucun  témoin  oculaire,  et  il  ne  peut  eu  être.  Il 
n'y  a  eu  que  des  rapports  d'après  des  ouï-dire  :  or  ces  vains  rapports 
ne  peuvent  balancer  la  déclaration  de  Calas  sur  la  roue ,  et  l'inno- 
rence  avérée  des  autres  accusés;  donc  Calas  le  père,  que  nous  avons 
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;»ux  nôtres.  Refuseront-ils  de  tirer  la  vérité  de  leur 
greffe  ?  celte  vérité  s'élèvera  alors  avec  plus  de 
force. 

Persistez  donc,  nia  mère,  dans  votre  entreprise; 
laissons  là  notre  foitune  ;  nous  soinnies  cinq  en- 
fants sans  pain  ,  mais  nous  avons  tous  de  Tlion- 
neur,  et  nous  le  préférons  comme  vous  à  la  vie.  Je 
nie  jette  à  vos  pieds,  je  les  baie^ne  de  mes  pleurs;  je 
vous  demande  votre  bénédiction  avec  un  respect 
que  vos  malheurs  augmentent. 

DoNAT  Calas. 

roue ,  était  innocent  ;  donc  nous  devons  pleurer  sur  le  jugement  que 
nous  avons  rendu;  et  ce  n'est  pas  là  le  premier  exemple  d'un  si  juste 
*"t  si  noble  repentir. 


MEMOIRE  DE  DON  AT  CALAS, 

POUR  SON  PÈRE,  SA  MÈRE  ET  SON  FRÈRE. 


Je  commence  par  avouer  que  toute  noire  famille 
est  née  dans  le  sein  d'une  religion  qui  n'est  pas  la 
dominante.  On  sait  assez  combien  il  en  coûte  à  la 
probité  de  changer.  Mon  père  et  ma  mère  ont  per 
sévéré  dans  la  religion  de  leurs  pères.  On  nous  a 
trompés  peut-être  mes  parents  et  moi ,  quand  on 
nous  a  dit  que  cette  religion  est  celle  que  profes- 
saient autrefois  la  France,  la  Germanie  et  l'Angle- 
terre, lorsque  le  concile  de  Francfort,  assemblé 
par  Charlemagne,  condamnait  le  culte  des  images; 
lorsque  Ratram  ,  sous  Charles-le-Chauve ,  écrivait 
en  cent  endroits  de  son  livre,  en  fesant  parler  Jé- 
sus-Christ même  :  «  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  cor- 
«  porellement  que  vous  mangiez  ma  chair  et  bu- 
«  viez  mon  sang;» lorsqu'on  chantait  dans  la  plupart 
des  églises  cette  homélie  conservée  dans  plusieurs 
bibliothèques  :  «  Nous  recevons  le  corps  et  le  sang 
«  de  Jésus-Christ,  non  corporellement,  mais  spiri- 
«  tuellement.  » 

Quand  on  se  fut  fait,  m'a- 1 -on  dit,  des  notions 
plus  relevées  de  ce  mystère  ;  quand  on  crut  devoir 
changer  l'économie  de  l'Eglise,  plusieurs  évêques 
ne  changèrent  point  :  surtout  Claude ,  évéque  de 
Turin,  retint  les  dogmes  et  le  culte  que  le  concile 
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de  Francfort  avait  adoptés,  tM  ([uil  ciut  vive  ceux 
(Ir  l'Eglise  primitiv(>  ;  il  y  rut  toujours  un  trou- 
peau attaché  à  ce  culte,  l.e  giautl  nouihre  prévalut , 
et  prodigua  à  nos  pèi'cs  les  noms  de  munic/iéens , 
de  bulgares^  de  patarins^  de  hllarclsy  de  vaudois^ 
S  albigeois  y  de  huguenots,  de  calvinistes. 

Telles  sont  les  idées  acquises  par  l'examen  que 
ma  jeunesse  a  pu  me  permettre  :  je  ne  les  rapporte 
pas  pour  étaler  une  vaine  érudition,  mais  pour  ta- 
cher d'adoucir  dans  l'esprit  de  nos  frères  catholi 
ques  la  haine  qui  peut  les  armer  contre  leurs  frères  ; 
mes  notions  peuvent  être  erronées,  mais  ma  bonne 
foi  n'est  point  criminelle. 

Nous  avons  fait  de  grandes  fautes,  comme  tous 
les  autres  hommes  :  nous  avons  imité  les  fureurs  des 
Guises;  mais  nous  avons  combattu  pour  Henri  IV, 
si  cher  à  Louis  XV.  Les  horreurs  des  Cévennes 
commises  par  des  paysans  insensés  ,  et  que  la  li- 
cence des  dragons  avait  fait  naître ,  ont  été  mises 
en  oubli,  comme  les  horreurs  de  la  Fronde.  Nous 
sommes  les  enfants  de  Louis  XV,  ainsi  que  ses  au- 
tres sujets;  nous  le  vénérons;  nous  chérissons  en 
lui  notre  père  commun  ;  nous  obéissons  à  toutes 
ses  lois  ;  nous  payons  avec  allégresse  des  impots 
nécessaires  pour  le  soutien  de  sa  juste  guerre;  nous 
respectons  le  clergé  de  France,  qui  fait  gloire  d'être 
soumis  comme  nous  à  son  autorité  royale  et  pater- 
nelle ;  nous  révérons  les  parlements  ;  nous  les  re- 
izardons  comme  les  df'fenseurs  du  troue  et  de  l'état 
contre  les  entreprises  ultramontaines.  C'est  dans 
ces  sentiments  que  j'ai  été  élevé,  et  c'est  ainsi  que 
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pense  parmi  nous  quiconque  sait  lire  et  éci  ire.  Si 
nous  avons  quelques  grâces  à  demander,  nous  les 
espérons  en  silence  de  la  bonté  du  meilleur  des 
rois. 

Il  n'appartient  pas  à  un  jeune  homme,  à  un  in- 
fortuné de  décider  laquelle  des  deux  religions  est 
la  plus  agréable  à  l'Être  suprême;  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  le  fond  de  la  religion  est  entière- 
ment semblable  pour  tous  les  cœurs  bien  nés; 
que  tous  aiment  également  Dieu,  leur  patrie,  el 
leur  roi. 

L'horrible  aventure  dont  je  vais  rendre  compte 
pourra  émouvoir  la  justice  de  ce  roi  bienfesant  et 
de  son  conseil  ,  la  charité  du  clergé ,  qui  nous 
plaint  en  nous  croyant  dans  l'erreur,  et  la  com- 
passion généreuse  du  parlement  même  qui  nous  a 
plongés  dans  la  plys  affreuse  calamité  où  une  fa- 
mille honnête  puisse  être  réduite. 

Nous  sommes  actuellement  cinq  enfants  orphe- 
lins ;  car  notre  père  a  péri  par  le  plus  grand  des 
supplices,  et  notre  mère  poursuit  loin  de  nous, 
sans  secours  et  sans  appui,  la  justice  due  à  la  mé- 
moire de  mon  père.  Notre  cause  est  celle  de  toutes 
les  familles;  c'est  celle  de  la  nature:  elle  intéresse 
l'état,  la  religion,  et  les  nations  voisines. 

Mon  père,  Jean  Calas,  était  un  négociant  établi 
à  Toulouse  depuis  quarante  ans.  Ma  mère  est  An- 
glaise ,  mais  elle  est,  par  son  aïeule,  de  la  maison 
de  La  Garde-Montesquieu,  et  tient  à  la  principale 
noblesse  du  Languedoc.  Tous  deux  ont  élevé  leurs 
enfants  avec  tiMidresfie;  jamais  aucun  de  nous  n'a 
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essuyé  d'eux  ni  coups  ni  mauvaise  huuieui-  :  il  n'a 
peut-être  jamais  été  de  meilleurs  parents. 

S'il  fallait  ajoutei-  à  mon  téinoiij;nage  des  témoi 
louages  étrani;e!s,  j'en  produirais  plusieurs''. 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous  savent  que 
mon  père  ne  nous  a  jamais  gênés  sur  le  ciioix 
il'une  religion  :  il  sVn  est  toujours  rapporté  à  Dieu 
l't  à  notre  conscience.  Il  élait  si  éloigné  de  ce  zèle 
amer  qui  indispose  les  esprits,  qu'il  a  toujours  eu 
dans  sa  maison  une  servante  catholique. 

Cette  servante  très- pieuse  contribua  à  la  con- 
version d'un  de  mes  frères,  nommé  Louis:  elle 
resta  auprès  de  nous  après  cette  action  ;  on  ne  lui 
lit  aucuns  reproches  :  il  n'y  a  point  de  plus  forte 
preuve  de  la  bonté  du  cœur  de  mes  parents. 

INIon  père  déclara  en  présence  de  son  fils  Louis, 
devant  M.  de  Lamotte,  conseiller  au  parlement, 
que  «  pourvu  que  la  conversion  de  son  fils  fût  sin- 
«cère,  il  ne  pouvait  la  désapprouver,  parce  que 
«t  de  gêner  les  consciences  ne  sert  qu'à  faire  des 
«  hypocrites.»  Ce  furent  ses  propres  paroles,  que 
mon  frère  Louis  a  consignées  dans  une  déclara- 
tion pubUque  au  temps  de  notre  catastrophe. 

"  J'atteste  devant  Dieu  que  j'ai  demeuré  pendant  quatre  ans  h 
Toulouse  chez  les  sieur  et  dame  Calas  ;  que  je  n'ai  jamais  vu  une 
famille  plus  unie ,  ni  un  père  plus  tendre ,  et  que  ,  dans  l'espace  de 
quatre  années ,  il  ne  s'est  pas  mis  une  fois  en  colère  ;  que  si  j  ai 
quelques  sentiments  d'honneur,  de  droiture  et  de  modération,  je 
Jes  dois  à  l'éducation  que  j'ai  reçue  chez  lui. 

Genève,  5  juillet  176a. 

Signe  J.  (]m,vft,  caissier  fies  j<ofle>  de  Siiisu- 
d'.4llemugne  et  d'Italie.   . 
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Mon  père  lui  fit  une  pension  de  (piatre  cents 
livres,  et  jamais  aucun  de  nous  ne  lui  a  fait  le 
moindre  reproche  de  son  changement.  Tel  était 
l'esprit  de  douceur  et  d'union  que  mon  père  et 
ma  mère  avaient  établi  dans  notre  famille.  Dieu 
la  bénissait;  nous  jouissions  d'un  bien  honnête; 
nous  avions  des  amis  ;  et  pendant  quarante  ans 
notre  famille  n'eut  dans  Toulouse  ni  procès  ni  que- 
i-elle  avec  personne.  Peut-être  quelques  marchands, 
jaloux  de  la  prospérité  d'une  maison  de  commerce 
qui  était  d'une  autre  religion  qu'eux,  excitaient 
la  populace  contre  nous;  mais  notre  modération 
constante  semblait  devoir  adoucir  leur  haine. 

Voici  comment  nous  sommes  tombés  de  cet  état 
heureux  dans  le  plus  épouvantable  désastre.  Notre 
frère  aîné,  Marc- Antoine  Calas,  la  source  de  tous 
nos  malheurs ,  était  d'une  humeur  sombre  et  mé- 
lancolique; il  avait  quelques  talents;  mais  n'ayant 
pu  réussir  ni  à  se  faire  recevoir  licencié  en  droit , 
parce  qu'il  eût  fallu  faire  des  actes  de  catholique , 
ou  acheter  des  certificats;  ne  pouvant  être  négo- 
ciant, parce  qu'il  n'y  était  pas  propre;  se  voyant 
repoussé  dans  tous  les  chemins  de  la  fortune,  il 
se  livrait  à  une  douleur  profonde.  Je  le  voyais 
souvent  lire  des  morceaux  de  divers  auteurs  sur 
le  suicide,  tantôt  de  Plutarque  ou  de  Sénèque, 
tantôt  de  Montaigne  :  il  savait  par  cœur  la  traduc- 
tion en  vers  du  fameux  monologue  de  Hamlet,  si 
célèbre  en  Angleterre ,  et  des  passages  d'une  tragi- 
comédie  française  'mùtu\ée,  Sid/iej* .  Je  ne  croyais 

De  Gresset. 
îC.  16 
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pas  qu'il  tiùl  metlic  un  jour  on  pratique  des  le- 
çons si  funestes. 

Enfin  un  jour,  c'était  le  i3  octobre  1761  (je  n'y 
étais  pas;  mais  on  peut  bien  croire  que  je  ne  suis 
que  trop  instruit  );  ce  jour,  dis-je ,  un  fils  de  M.  La- 
vaisse,  fameux  avocat  de  Toulouse,  arrivé  de  Bor- 
deaux, veut  aller  voir  son  père  qui  était  à  la  cani 
pagne;  il  cherche  partout  des  chevaux,  il  n'en 
trouve  point  :  le  hasard  fait  que  mon  père  et  mon 
frère  Marc-Antoine,  son  ami,  le  rencontrent  et  le 
prient  à  souper;  on  se  met  à  table  à  sept  heures, 
selon  l'usage  simple  de  nos  familles  réglées  et  oc- 
cupées, qui  finissent  leur  journée  de  bonne  heure 
pour  se  lever  avant  le  soleil.  Le  père,  la  mère,  les 
enfants,  leur  ami,  font  un  repas  frugal  au  pre- 
mier étage.  La  cuisine  était  auprès  de  la  salle  à 
manger;  la  même  servante  catholique  apportait 
les  plats,  entendait  et  voyait  tout.  Je  ne  peux  que 
répéter  ici  ce  qu'a  dit  ma  malheureuse  et  respec- 
table mère.  Mon  frère  Marc- Antoine  se  lève  de 
table  un  peu  avant  les  autres  ;  il  passe  dans  la  cui- 
sine ;  la  servante  lui  dit  :  Approchez-vous  du  feu. 
Ah!  répondit- il, yd  brûle.  Après  avoir  proféré  ces 
paroles,  qui  n'en  disent  que  trop,  il  descend  en 
bas  ,  vers  le  magasin ,  d'un  air  sombre ,  et  profon- 
dément pensif.  Ma  famille,  avec  le  jeune  Lavaisse, 
continue  une  conversation  paisible  jusqu'à  neuf 
heures  trois  quarts,  sans  se  quitter  un  moment. 
M.  Lavaisse  se  retire;  ma  mère  dit  à  son  second 
fils,  Pierre,  de  prendre  un  flambeau  et  de  l'éclai- 
rer. Ils  descendent;  mais  (|uel  spectacle  s'offre  à 
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eux!  ils  voient  la  porte  du  magasin  ouverte,  les 
deux  battants  rapprochés,  un  bâton,  lait  pour 
serrer  et  assujettir  les  ballots,  passé  au  haut  des 
deux  battants,  une  corde  à  nœuds  coulants,  et  mon 
malheureux  frère  suspendu  en  chtunise,  les  che- 
veux arrangés,  son  habit  plié  sur  le  comptoir. 

A  cet  objet  ils  poussent  ces  cris  :  Ah  !  mon  Dieu  ! 
ah ,  mon  Dieu  !  Ils  remontent  l'escalier  ;  il  appellent 
le  père;  la  mère  suit  toute  tremblante;  ils  l'arrê- 
tent; ils  la  conjurent  de  rester;  ils  volent  chez  les 
chirurgiens ,  chez  les  magistrats.  La  mère  effrayée 
descend  avec  la  servante;  les  pleurs  et  les  cris  re- 
doublent; que  faire?  laissera-t-on  le  corps  de  son 
fils  sans  secours?  le  père  embrasse  son  fils  mort; 
la  corde  cède  au  premier  effort,  parce  qu'un  des 
bouts  du  bâton  glissait  aisément  sur  les  battants , 
et  que  le  corps  soulevé  par  le  père  n'assujettissait 
plus  ce  billot.  La  mère  veut  faire  avaler  à  son  fils 
des  liqueurs  spiritueuses;  la  servante  multiplie  en 
vain  ses  secours  ;  mon  frère  était  mort.  Aux  cris 
et  aux  sanglots  de  mes  parents,  la  populace  envi- 
ronnait déjà  la  maison  ;  j'ignore  quel  fanatique 
imagina  le  premier  que  mon  frère  était  un  martyr, 
que  sa  famille  l'avait  étranglé  pour  prévenir  son 
abjuration.  Un  autre  ajoute  que  cette  abjuration 
devait  se  faire  le  lendemain.  Un  troisième  dit  que 
la  religion  protestante  ordonne  aux  pères  et  mères 
d'égorger  ou  d'étrangler  leurs  enfants,  quand  ils 
veulent  se  faire  cathoHques.  Un  quatrième  dit  que 
rien  n'est  plus  vrai  ;  que  les  protestants  ont  dans 
leur  dernière  assemblée  nommé  un  bourreau  de 
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la  secte;  que  le  jeune  Lavaisse,  âgé  de  dix-  neuf  à 
vingt  ans,  est  le  l)ourreau;  que  ce  jeune  homme, 
la  candeur  et  la  douceur  même,  esl  venu  de  Bor- 
deaux à  Toulouse  exprès  pour  pendre  son  ami. 
Voilà  bien  le  peuple!  voilà  un  tableau  trop  fidèle 
de  vses  excès! 

Ces  rumenrs  volaient  de  bouclie  en  bouche; 
ceux  qui  avaient  entendu  les  cris  de  mon  Frère 
Pierre  et  du  sieur  Lavaisse,  et  les  gémissements  de 
mon  père  et  de  ma  mère,  à  neuf  heures  trois  quarts, 
ne  manquaient  pas  (raffirmer  qu'ils  avaient  en- 
tendu les  cris  de  mon  frère  étranglé,  et  qui  était 
mort  deux  heures  auparavant. 

Pour  comble  de  malheur,  le  capitoul,  prévenu 
par  ces  clameurs,  arrive  sur  le  lieu  avec  ses  asses- 
seurs, et  fait  transporter  le  cadavre  à  Tllotel-de- 
vilie.  Le  procès  verbal  se  fait  à  cet  hôtel,  au  lien 
d'itre  dressé  dans  l'endroit  même  où  l'on  a  trouve 
le  mort,  comme  on  m'a  dit  que  la  loi  l'ordonne" 
Quelques  témoins  ont  dit  que  ce  procès  veibal, 
fait  à  rHotel-de-ville,  était  tiaté  de  la  maison  du 
mort;  ce  serait  une  grande  preuve  de  l'animosité 
qui  a  perdu  ma  famille.  Mais  qu'importe  que  le 
juge  en  premier  ressort  ait  commis  cette  faute  ' 
nous  ne  prétendons  accuser  personne;  ce  n'est  pa'^ 
cette  irrégularité  seule  qui  nous  a  été  fatale. 

Ces  premiers  juges  nv  balançaient  pas  entre  un 
suicide,  qui  est  rare  en  ce  pays,  et  un  parricide, 
qui  est  encore  mille  fois  plus  rare.  Ils  croyaient  h 
parricide;  ils  le  supposaient  sur  le   changement 

"  Ordonnance  fJp  1670  ,  art.  i'"'',  titre  iv. 
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prétendu  de  religion  que  le  mort  devait  faire;  et 
on  va  visiter  ses  papiers,  ses  livres,  pour  voir  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  preuve  de  ce  changement; 
on  n'en  trouve  aucune. 

Enfin  un  chirurgien  ,  nommé  Lamarque ,  est 
nommé  poiu'  ouvrir  l'estomac  de  mon  frère,  et 
pour  taire  rapport  s'il  y  a  trouvé  des  restes  d'ali- 
ments. Son  rapport  dit  que  les  aliments  avaient  été 
pris  quatre  heures  avant  sa  mort.  Il  se  trompait 
évidemment  de  plus  de  deux.  Il  est  clair  qu'il  vou- 
lait se  faire  valoii-  en  prononçant  quel  temps  il 
faut  pour  la  digestion,  que  la  diversité  des  tem- 
péraments rend  plus  ou  moins  lente.  Cette  petite 
<M'reur  d'un  chirurgien  devait-elle  ])réparer  le  sup- 
plice de  mon  père  ?  La  vie  des  hommes  dépend 
donc  d'un  mauvais  raisonnement! 

Il  n'y  avait  point  de  preuve  contre  mes  parents, 
et  il  ne  pouvait  y  en  avoir  aucune  :  on  eut  incon- 
tinent recours  à  un  monitoire.  Je  n'examine  pas 
si  ce  monitoire  était  dans  les  règles;  on  y  suppo- 
sait le  crime,  et  on  demandait  la  révélation  des 
preuves.  On  supposait  Lavaisse  mandé  de  Bordeaux 
pour  être  bourreau^  et  on  supposait  l'assemblée 
tenue  pour  élire  ce  bourreau  le  jour  même  de  l'ar- 
rivée de  Lavaisse,  i3  octobre.  On  imaginait  que 
quand  on  étrangle  quelqu'un  pour  cause  de  reli- 
gion on  le  fait  mettre  à  genoux;  et  on  demandait 
si  l'on  n'avait  pas  vu  le  malheureux  Marc-Antoine 
Calas  à  genoux  devant  son  père  qui  l'étranglait 
pendant  la  nuit  dans  un  endroit  où  il  n'y  avait 
point  de  lumière. 
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On  était  sur  que  tnon  frère  étajt  mort  catlioliqiie, 
«^t  l'on  demandait  des  preuves  de  sa  catholicité, 
(jiioiqiril  soit  bien  prouvé  que  mon  frère  n'avait 
point  changé  de  reUgion ,  et  n'en  voulait  point 
changer.  On  était  surtout  persuadé  que  la  maxime 
<ie  tous  les  protestants  est  d'étrangler  leur  fils, 
dès  qu'ils  ont  le  moindre*  soupçon  que  leur  fils 
veut  être  catholique;  et  ce  fanatisme  fnt  porté  au 
point  que  toute  l'Eglise  de  Genève  se  crut  obligée 
d'envoyer  une  attestation  de  son  horreur  pour  des 
idées  si  abominables  et  si  insensées,  et  de  l'éton- 
nement  où  elle  était  qu'un  tel  soupçon  eût  jamais 
pu  entrer  dans  la  tète  des  juges. 

Avant  que  ce  monitoire  parût,  il  s'éleva  une  voix 
du  peuple  qui  dit  que  mon  frère  Marc- Antoine 
devait  entrer  le  lendemain  dans  la  confréiie  des 
pénitents  blancs  :  aussitôt  les  capitouls  ordonnè- 
rent qu'on  enterrât  mon  frère  pompeusement  au 
milieu  de  l'église  de  Saint-Etienne. Quarante  prêtres 
et  tous  les  pénitents  blancs  assistèrent  au  convoi''. 

Quatre  jours  après,  les  pénitents  blancs  lui  fi- 
rent un  service  solennel  dans  leur  chapelle;  l'é- 
glise était  tendue  de  blanc  ;  on  avait  élevé  au  mi- 
lieu un  catafalque,  au  haut  duquel  on  voyait  un 
squelette  humain  qu'un  chirurgien  avait  prêté  : 
ce  squelette  tenait  dans  une  main  un  papier  où  on 
lisait  ces  mots,  Abjuration  contre  V hérésie;  et  de 
l'autre,  une  palme,  l'emblème  de  son  martyre. 

"  Il  y  a  dans  Toulouse  quatre  confréries  de  péniteats ,  blancs , 
hleus ,  gris ,  noirs  :  ils  portent  une  longue  capote ,  avec  un  ni;)squr 
'\e  la  même  couleur,  percé  de  deux  trous  pour  les  yeux 
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Le  lendemain ,  les  cordeliers  lui  firent  un  pareil 
service.  On  peut  juger  si  un  tel  éclat  acheva  d'en- 
flammer tous  les  esprits;  les  pénitents  blancs  et  les 
cordeliers  dictaient,  sans  le  savoir,  la  mort  de 
mon  père. 

Le  parlement  saisit  bientôt  cette  affaire.  Il  cassa 
d'abord  la  procédure  des  capitouls,  qui,  étant  vi- 
cieuse dans  toutes  ses  formes,  ne  pouvait  pas  sub- 
sister; mais  le  préjugé  subsista  avec  violence.  Tous 
les  zélés  voulaient  déposer;  l'un  avait  vu  dans  l'ob- 
scurité, à  travers  le  trou  de  la  serrure  de  la  porte, 
des  hommes  qui  couraient;  l'autre  avait  entendu, 
du  fond  d'une  maison  éloignée  à  l'autre  bout  de 
la  rue ,  la  voix  de  Calas ,  qui  se  plaignait  d'avoir  été 
étranglé. 

Un  peintre,  nommé  Matei ,  dit  que  sa  femme  lui 
avait  dit  qu'une  nommée  Mandrille  lui  avait  dit 
qu'une  inconnue  lui  avait  dit  avoir  entendu  les 
cris  de  Marc-Antoine  Calas  à  une  autre  extrémité 
de  la  ville. 

Mais  pour  tous  les  accusés,  mon  père ,  ma  mère, 
mon  frère  Pierre,  le  jeune  Lavaisse,  et  la  serv^ante, 
ils  furent  unanimement  d'accord  sur  tous  les 
points  essentiels  ;  tous  aux  fers,  tous  séparément 
interrogés,  ils  soutinrent  la  vérité ,  sans  jamais 
varier  ni  au  récolement,  ni  à  la  confrontation. 

Leur  trouble  mortel  put,  à  la  vérité,  faire  chan- 
celer leur  mémoire  sur  quelques  petites  circon- 
stances qu'ils  n'avaient  aperçues  qu'avec  des  yeux 
égarés  et  offusqués  par  les  larmes  ;  mais  aucun 
d'eux  n'hésita  un  moment  sur  tout  ce  qui  pouvait 


u4^  MKaiOIRh 

constater  leur  innocence.  Les  cris  (!<'  la  iiinltitud* 
l'ignorante  déposition  du  chirurgien  Laniarque. 
des  témoins  auriculaires  qui ,  ayant  une  fois  débite 
des  accusations  al)surd(\s,  ne  voulaient  pas  s'en  dé- 
dire, remportèrent  sur  la  vérité  la  plus  évidente. 
;  Les  juges  avaient,  il'un  coté,  ces  accusations 
frivoles  sous  leurs  yeux;  de  l'autre,  l'impossibilité 
démontrée  que  mon  père,  âgé  de  soixante- huit 
ans  ,  eût  pu  seul  pendre  un  jeune  homme  de 
vingt-huit  ans  beaucoup  plus  robuste  que  lui  , 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs  ;  ils  convenaient  bien 
que  ce  crime  était  difficile  à  commettre,  mais  ils 
prétendaient  qu'il  était  encore  plus  difficile  que 
mon  frère  Marc -Antoine  Calas  eut  terminé  lui- 
même  sa  vie. 

Vainement  Lavaisse  et  la  servante  prouvaient 
l'innocence  de  mon  père,  de  ma  mère  et  de  mon 
frère  Pierre;  Lavaisse  et  la  servante  étaient  eux- 
mêmes  accusés;  le  secours  de  ces  témoins  néces- 
saires nous  fut  ravi  contre  l'esprit  de  toutes  les 
lois. 

Il  est  clair ,  et  tout  le  monde  en  convient ,  que 
si  Marc-Antoine  Calas  avait  été  assassiné ,  il  l'avait 
été  par  toute  la  famille,  et  par  I^ivaisse  et  la  ser- 
vante; qu'ils  étaient  ou  tous  iiuiocents  ou  tous 
coupables,  puisqu'il  était  prouvé  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  quittés  lui  moment,  ni  pendant  le  souper,  ni 
après  le  souper. 

J'ignore  par  quelle  fatalité  les  juges  ciurent  mon 
père  criminel,  et  comment  la  forme  l'emporta  sur 
le  fond.  On  m'a  assuré  que  plusieurs  d'enlrc  eu\ 
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soutinrent  long-temps  l'innocence  de  nion  père, 
mais  qu'ils  cédèrent  ejilin  à  la  plmalité.  Cette 
pluralité  croyait  toute  ma  famille  et  le  jeune  La- 
vaisse  également  couj^ables.  Il  est  certain  qu'ils 
condamnèrent  mon  malheureux  père  au  siipj)lice 
de  la  roue,  dans  l'idée  où  ils  étaient  qu'il  ne  ré- 
sisterait pas  aux  tourments,  et  qu'il  avouerait  les 
prétendus  compagnons  de  son  crime  ilans  l'hor- 
reur du  supplice. 

Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  ne  peux  trop  le  répéter,  ils 
turent  surpris  de  le  voir  mourir  en  prenant  à  té- 
moin de  son  innocence  le  Dieu  devant  lequel  il 
allait  comparaître.  Si  la  voix  publique  ne  m'a  pas 
trompé,  les  deux  dominicains,  nommés  Bourges 
et  Caldaguès,  qu'on  lui  donna  pour  l'assister  dans 
ces  moments  cruels,  ont  rendu  témoignage  de  sa 
résignation;  ils  le  virent  pardonner  à  ses  juges,  et 
les  plaindre;  ils  souhaitèrent  enfin  de  mourir  un 
jour  avec  des  sentiments  de  piété  aussi  touchants. 

Les  juges  furent  obligés  bientôt  après  d'élargir 
ma  mère,  le  jeune  Lavaisse  et  la  servante;  ils  ban- 
nirent mon  frère  Pierre;  et  j'ai  toujours  dit  avec 
le  public  :  Pourquoi  le  bannir,  s'il  est  innocent?  et 
pourquoi  se  borner  au  bannissement,  s'il  est  cou- 
pable ? 

J'ai  toujours  demandé  pourquoi ,  ayant  été  con 
duit  hors  de  la  ville  par  une  pojte,  on  le  laissa  ou 
on  le  fit  rentrer  sur-le-champ  par  une  autre?  pour- 
quoi il  fut  enfermé  trois  mois  dans  un  couvent  de 
dominicains?  Voulait-on  le  convertir  au  lieu  de  le 
bannir?  mettait-on  son  rappel  au  prix  de  son  chan- 
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ti:emeiit.'  punissait-on,  fosait-on  grâce  arbitraire- 
ment? et  le  supplice  atfreiix  de  son  père  était -il 
lin  moyen  de  persuasion? 

Mu  mère,  après  cette  horrible  catastrophe,  a 
eu  le  courage  d'abandonner  sa  dot  et  son  bien  ; 
elle  est  allée  à  Paris,  sans  autre  secours  que  sa 
vertu,  implorer  la  justice  du  roi  :  elle  ose  espérer 
{pie  le  conseil  de  sa  majesté  se  fera  représenter  la 
procédure  faite  à  Toulouse.  Qui  sait  même  si  les 
juges,  touchés  de  la  conduite  généreuse  de  ma 
mère,  n'en  verront  pas  plus  évidemment  l'inno- 
cence, déjà  entrevue,  de  celui  qu'ils  ont  condamné? 
N'apercevront -ils  pas  qu'une  femme  sans  appui 
n'oserait  assurément  demander  la  révision  du  pro- 
cès si  son  mari  était  criminel?  aurait-elle  fait  âeux 
cents  lieues  pour  aller  chercher  la  mort  qu'elle 
mériterait?  cela  n'est  pas  plus  dans  la  nature  hu- 
maine que  le  crime  dont  mon  père  a  été  accusé. 
Car,  je  le  dis  encore  avec  horreur,  si  mon  père  a 
été  coupable  de  ce  parricide,  ma  mère  et  mon 
frère  Pierre  Calas  le  sont  aussi  ;  J^avaisse  et  la  ser- 
vante ont  eu,  sans  doute,  part  an  crime.  Ma  mère 
aurait-elle  entrepris  ce  voyage  pour  les  exposer 
tous  au  supplice,  et  s'y  exposer  elle-même? 

Je  déclare  que  je  pense  comme  ell(î,  que  je  me 
soumets  à  la  mort  comme  elle,  si  mon  père  a  com- 
mis, contre  Dieu,  la  nature,  l'état  et  la  religion, 
le  crime  qu'on  lui  a  imputé. 

Je  me  joins  donc  à  cette  vertueuse  mère  par  cet 
acte  légal  ou  non ,  mais  public  et  signé  de  moi. 
Les  avocats  qui  prendront   sa   défense  pourront 
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mettre  au  jour  les  nullités  de  la  procédure  :  c'est 
à  eux  qu'il  appartient  de  montrer  que  I^avaisse  et 
la  servante,  quoique  accusés,  étaient  des  témoins 
nécessaires,  qui  déposaient  invinciblement  en  fa- 
veur de  mon  père.  Ils  exposeront  la  nécessité  où 
les  juges  ont  été  réduits  du  supposer  qu'un  vieil- 
lard de  soixante-huit  ans,  que  j'ai  vu  incx)mmodé 
des  jambes,  avait  seul  pendu  son  propre  fils,  le 
plus  robuste  des  hommes,  et  l'impossibilité  abso- 
lue d'une  telle  exécution. 

Ils  mettront  dans  la  balance ,  d'un  coté  cette  im- 
possibilité physique,  et  de  l'autre  des  rumeurs  po- 
pulaires. Ils  pèseront  les  probabilités;  ils  discute- 
ront les  témoignages  auriculaires. 

Que  ne  diront -ils  pas  sur  tous  les  soins  que 
nous  avons  pris  depuis  trois  mois  pour  nous  faire 
communiquer  la  procédure ,  et  sur  les  refus  qu'on 
nous  en  a  faits!  Le  public  et  le  conseil  ne  seront- 
ils  pas  saisis  d'indignation  et  de  pitié,  quand  ils 
apprendront  qu'un  procureur  nous  a  demandé 
deux  cents  louis  d'or,  à  nous,  à  une  famille  deve- 
nue indigente,  pour  nous  faire  avoir  cette  procé- 
dure d'une  manière  illégale? 

Je  ne  demande  point  pardon  aux  juges  d'élever 
ma  voix  contre  leur  arrêt  ;  ils  le  pardonnent  sans 
doute  à  la  piété  filiale  ;  ils  me  mépriseraient  trop 
si  j'avais  une  autre  conduite;  et  peut-être  quel- 
ques-uns d'eux  mouilleront  mon  mémoire  de  leurs 
larmes. 

Cette  aventure  épouvantable  intéresse  toutes  les 
religions  et  toutes  les  nations;  il  importe  à  Tétai 
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(le  savoir  île  quel  cùlé  es!  le  laiiatisme  le  plus  dan 
£;ereu\.  Je  liéniis  en  y  pensant,  et  pins  d'nn   lee- 
tem'  sensible  IVénnra  eomnie  moi-même. 

Seul  dans  nn  désert ,  dénué  de  conseil ,  d'appui . 
di'  consolation,  je  dis  à  monseigneur  le  chance- 
lier et  à  tout  le  conseil  d'état:  Cette  requête  (|ue 
|e  mets  à  vos  pieds  est  extrajudiciaire;  mais  ren- 
dez-la judiciaire  par  votre  autorité  et  par  votre 
|uslice.  N'ayez  point  pitié  de  ma  famille,  mais  faites 
paraître  la  vérité.  Que  le  parlement  de  Toulouse 
ait  le  courage  de  publier  les  procédures;  l'Europe 
les  demande,  et  s  il  ne  les  produit  pas,  il  voit  ce 
que  l'Europe  décide. 

A  CliAtelaine,  a2  juillet  1763. 

Signé  Don  AT  Calas. 

DÉCLARATIOIN   DE  PIERRE  CALAS. 

En  arrivant  chez  mon  frère  Donat  Calas  poui 
pleurer  avec  lui ,  j'ai  trouvé  entre  ses  mains  ce  mé- 
moire qu'il  venait  d'achever  pour  la  justification 
de  notre  malheureuse  famille.  Je  me  joins  à  ma 
mère  et  à  lui  ;  je  suis  prêt  à  attester  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  vient  d'écrire;  je  ratifie  tout  ce  qu'a 
dit  ma  mère;  et,  devenu  plus  courageux  par  son 
exemple,  je  demande  avec  elle  à  mourir  si  mon 
père  a  été  criminel. 

Je  dépose  et  je  promets  de  déposer  juridique- 
itient  ce  (|ui  suit  : 

Le  jeune  Gobert  Lavaisse,  âgé  de  dix- neuf  à 
'.  ingt  ans,  jeime  homme  des  mœurs  les  pins  douces. 
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élevé  dans  la  vertu  par  son  père,  célèbre  avocat, 
était  Tarai  de  Marc-Antoine,  mon  frère;  et  ce  frère 
était  un  liomme  de  lettres,  «jui  avait  étudié  aussi 
pour  être  avocat.  Lavaisse  soupa  avec  nous,  le  iS 
octobre  1761,  comme  on  l'a  dit.  Je  m'étais  un  peu 
endormi  apivs  le  souper,  au  temps  que  le  sieur  La- 
vaisse voulut  prendre  congé.  iNIa  mère  me  réveilla , 
et  me  dit  d'éclairer  notre  ami  avec  un  flambeau. 

On  peut  juger  de  mou  hor»rible  surprise,  quand 
je  vis  mon  frère  suspendu,  en  chemise,  aux  deux 
battants  de  la  porte  de  la  boutique  qui  donne  dans 
le  magasin.  Je  poussai  des  cris  affreux  ;  j'appelai 
mon  père:  il  descend  éperdu;  il  prend  à  brasse- 
corps  son  malheureux  fils,  en  fesant  glisser  le  bâ- 
ton et  la  corde  qui  le  soutenaient;  il  ôte  la  corde 
du  cou,  en  élargissant  le  nœud;  il  tremblait,  il 
pleurait,  il  s'écriait  dans  cette  opération  funeste: 
Va,  me  dit-il,  au  nom  de  Dieu  ,  chez  le  chirurgien 
Camoire,  notre  voisin;  peut-être  mon  pauvre  fils 
n'est  pas  tout-à-fait  mort. 

Je  vole  chez  le  chirurgien;  je  ne  trouve  que  le 
sieur  Gorse,  son  garçon,  et  je  l'amené  avec  moi 
Mon  père  était  entre  ma  mère  et  un  de  nos  voisins 
nommé  Delpèche,  fils  d'un  négociant  catholique, 
qui  pleurait  avec  eux.  Ma  mère  tachait  en  vain  de 
faire  avaler  à  mon  frère  des  eaux  spiritueuses,  et 
lui  fi'ottait  les  tempes.  Le  chirurgien  Gorse  lui  tâte 
le  pouls  et  le  cœur;  il  le  trouve  mort  et  déjà  froid  ; 
il  lui  Ote  son  tour  de  cou  qui  était  de  taffetas  noir; 
il  voit  l'impression  d'une  corde,  et  prononce  qu'il 
est  étranglé. 


Sa  chemise  n  était  pas  seulement  froissée ,  ses 
cheveux  arrangés  connue  à  l'ordinaire ,  et  je  vis 
■;on  habit  propronent  plié  sur  le  comptoir.  Je  sors 
pour  aller  partout  tlemaiuler  conseil.  Mon  père, 
dans  l'excès  de  sa  douleur,  me  dit  :  Ne  va  pas  ré- 
pandre le  hruit  que  ton  frère  s'est  défait  lui-même, 
sauve  au  moins  Thonneur  de  ta  misérable  famille. 
Je  cours,  tout  hors  de  moi,  chez  le  sieur  Casein^, 
ami  de  la  maison ,  négociant  qui  demeurait  à  la 
Bourse;  je  l'amène  au  logis;  il  nous  conseille  d'a- 
vertir au  plus  vite  la  justice  :  je  vole  chez  le  sieur 
Clausade,  homme  de  loi;  Lavaisse  court  chez  le 
greffier  des  capitouls,  chez  l'assesseur  maître  Mo- 
nier.  Je  retourne  en  hâte  me  rendre  auprès  de 
mon  père,  tandis  que  Lavaisse  et  Clausade  fesaient 
relever  l'assesseur,  qui  était  déjà  couché,  et  qu'ils 
vont  avertir  le  capiloul  lui-même. 

Le  capitoul  était  déjà  parti,  sur  la  rumeur  pu- 
blique, pour  se  rendre  chez  nous.  Il  entre  avec 
quarante  soldats;  j'étais  en  bas  pour  le  recevoir; 
il  ordonne  qu'on  me  garde. 

Dans  ce  moment  même,  l'assesseur  arrivait  avec 
les  sieurs  Clausade  et  Lavaisse.  Les  gardes  ne  vou- 
lurent point  laisser  entrer  Lavaisse,  et  le  repous- 
sèrent: ce  ne  fut  qu'en  fesant  beaucoup  de  bruit, 
en  insistant,  et  en  disant  qu'il  avait  soupe  avec  la 
famille,  qu'il  obtint  du  capitoul  qu'on  le  laissai 
entrer. 

Quiconque  aura  la  moindre  connaissance  du 
cœur  humain  verra  bien  par  toutes  ces  démarches 
<|uelle  était  notre  innocence  :  comment  pouvait-on 
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la  soupçonner.'^  A.-t-on  quelque  exemple,  dans  les 
annales  du  monde  et  de.s  crimes,  d'un  pareil  par 
ricide,  commis  sans  aucun  dessein,  sans  aucun  in- 
térêt, sans  aucune  cause? 

Le  capitoul  avait  mandé  le  sieur  Latour,  méde- 
cin, et  les  sieurs  Lamarque  et  Perronet,  chirur- 
giens; ils  visitèrent  le  cadavre  en  ma  présence, 
cherchèrent  des  meurtrissures  sur  le  corps,  et  n'en 
trouvèrent  point.  Ils  ne  visitèrent  point  la  corde: 
ils  firent  un  rapport  secret,  seulement  de  bouche, 
au  capitoul  ;  après  quoi  on  nous  mena  tous  à  l'Hô- 
tel-de-ville,  c'est-à-dire  mon  père,  ma  mère,  le 
sieur  Lavaisse,  le  sieur  Caseing  notre  ami,  la  ser 
vante,  et  moi:  on  prit  le  cadavre  et  les  habits, 
qui  furent  portés  aussi  à  l'Hôtel-de-ville. 

Je  voulus  laisser  un  flambeau  allumé  dans  le  pas- 
sage, au  bas  de  la  maison,  pour  retrouver  de  la 
lumière  à  notre  retour.  Telle  était  ma  sécurité  et 
celle  de  mon  père,  que  nous  pensions  être  menés 
seulement  à  l'Hôtel-de-ville  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité,  et  que  nous  nous  flattions  de  re- 
venir coucher  chez  nous  ;  mais  le  capitoul ,  sou- 
riant de  ma  simplicité,  fit  éteindre  le  flambeau,  en 
disant  que  nous  ne  reviendrions  pas  si  tôt.  Mon 
père  et  moi  nous  fûmes  mis  dans  un  cachot  noir; 
ma  mère,  dans  un  cachot  éclaire,  ainsi  que  La- 
vaisse, Caseing  et  la  servante.  Le  procès  verbal 
du  capitoul  et  celui  des  médecins  et  chirurgiens 
furent  faits  le  lendemain  à  l'Hôtel. 

Caseing,  qui  n'avait  pas  soupe  avec  nous,  fut 
bientôt  élargi;  nous  fûmes,  tous  les  autres,  con- 
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damnés  à    la  question,  et  mis  :mix  ters,  ie  18  no 
vembre.  Nous  en  appelâmes  au  parlement  qui  cassa 
la  sentence  du  capiloid,  irrégulière   en  plusieurs 
points,  et  qui  continua  les  procédures. 

On  m'interrogea  plus  de  cinquante  fois  :  on  me 
demanda  si  mon  frère  Marc-Antoine  devait  se  faire 
catholique,  .le  répondis  que  j'étais  sûr  du  contraire; 
mais  qu'étant  homme  de  lettres  et  amateur  de  la 
nnisique,  il  allait  quelquefois  entendre  les  prédi- 
cateurs qu'il  croyait  éloquents ,  etla musique  quanil 
elle  était  bonne  :  et  que  m'eût  importé,  bon  Dieu' 
que  mon  frère  Marc-Antoine  eût  été  catholique  ou 
réformé?  en  ai-je  moins  vécu  en  intelligence  avec 
mon  frère  Louis,  parce  qu'il  allait  à  la  messe  ?  n'ai- je 
pas  dîné  avec  lui?  n'ai-je  pas  toujours  fréquenté  les 
catholiques  dans  Toulouse?  aucun  s'est-il  jamais 
plaint  de  mon  père  et  de  moi  ?  n'ai-je  pas  appris 
dans  le  célèbre  mandement  de  M.  l'évéque  de  Sois- 
sons  qu'il  faut  traiter  les  Turcs  mêmes  comme  nos 
Irères?  pourquoi  aurais-je  traité  mon  frère  comme 
une  béte  féroce  ?  quelle  idée  !  quelle  démence! 

Je  fus  confronté  souvent  avec  mon  père  ,  qui  en 
me  voyant  éclatait  en  sanglots,  et  fondait  en  larmes. 
L'excès  de  ses  malheurs  dérangeait  quelquefois  sa 
mémoire.  Aide-moi,  me  disait-il;  et  je  le  remettais 
>>ur  la  voie  concernant  des  points  tout-à-fait  indif 
terents  ;  par  exemple,  il  lui  échappa  de  dire  que 
nous  sortunes  de  table  tous  ensemble.  Eh!  mou 
père,  m'écriai-je,  oubliez-vous  que  mon  frère  sor- 
tit quelque  temps  avant  nous?  Tu  as  raison,  me 
dit-il;  pardonne,  je  suis  troublé. 
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Je  fus  coiitrontéavec  plus  de  cinquante  témoins. 
Les  cœurs  se  soulèveront  de  pitié  quand  ils  verront 
quels  étaient  ces  témoins  et  ces  témoignages..  C'é- 
tait un  nommé  Popis,  garçon  passementier,  qui, 
entendant  d'une  maison  voisine  les  cris  que  je 
poussais  à  la  vue  de  mon  frère  mort,  s'était  ima- 
giné entendre  les  cris  de  mon  frère  même;  c'était 
une  bonne  servante  qui,  lorsque  je  m'écriais ,  ^h, 
mon  Dieu!  crut  que  je  criais  au  voleur;  c'étaient 
des  ouï-dire  d'après  des  ouï-dire  extravagants.  Il 
ne  s'agissait  guère  que  de  méprises  pareilles. 

La  demoiselle  Peyronet  déposa  qu'elle  m'avait 
vu  dans  la  rue,  le  i3  octobre,  à  dix  heures  du  soir, 
a  courant  avec  un  mouchoir ,  essuyant  mes  larmes, 
K  disant  que  mon  frère  était  mort  d'un  coup  d'é- 
«  pée.  M  Non,  je  le  ne  dis  pas;  et  si  je  l'avais  dit, 
j'aurais  bien  fait  de  sauver  l'honneur  de  mon  cher 
irère.  Les  juges  auraient-ils  fait  plus  d'attention 
H  la  partie  fausse  de  cette  déposition  qu'à  la  partie 
pleine  de  vérité  qui  parlait  de  mon  trouble  et  de 
mes  pleurs?  et  ces  pleurs  ne  s'expliquaient-ils  pas 
il'une  manière  invincible  contre  toutes  les  accu- 
sations frivoles  sous  lesquelles  l'innocence  la  plus 
pure  a  succombé  ?  Il  se  peut  qu'un  jour  mon  père, 
mécontent  de  mon  frère  aîné  qui  perdait  son 
temps  et  son  argent  au  billard,  lui  ait  dit:  Si  tu 
ne  changes ,  je  te  punirai ,  ou  je  te  chasserai ,  ou  tu 
te  perdras ,  tu  périras  ;  mais  fallait-il  qu'un  témoin, 
fanatique  impétueux,  donnât  une  interprétation 
dénaturée  à  ces  paroles  paternelles,  et  qu'il  substi- 
tuât méchamment  aux  mots,  Si  tu  ne  changes  de 
u.  17 
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conduiU' ,  ces  mots  cruels ,  Si  tu  cluinges  de  reli- 
gion? Fallait-il  que  les  juges,  entre  un  témoin  uni- 
que et  un  père  accusé,  décidassent  en  faveur  de 
la  calomnie  contre  la  nature? 

Il  n'y  eut  contre  nous  aucun  témoin  valable,  el 
on  s'en  apercevra  bien  à  la  lecture  du  procès  ver- 
bal, si  on  p<'Ut  parvenir  à  tirer  ce  procès  du  gief- 
fier,  qui  a  eu  déiense  d'en  donner  communication. 

Tout  le  reste  est  exactement  conforme  à  ce  que 
ma  mère  et  mon  frère  Donat  Calas  ont  écrit.  Ja- 
mais innocence  ne  fut  |)lus  avérée.  Des  deux  jaco- 
bins qui  assistèrent  au  supplice  de  mon  père,  l'un 
qui  était  venu  de  Castres  dit  publiquement  :  U  est 
mort  un  juste.  Sur  quoi  donc,  me  dira-t-on,  votre 
père  a-t-il  été  condamné  ?  Je  vais  le  dire  ,  et  on  va 
être  étonné. 

Le  capitoul,  l'assesseur  M.  Monier,  le  procureur 
du  roi,  l'avocat  du  roi,  étaient  venus ,  quelques 
joins  après  notre  détention ,  avec  un  expert ,  dans 
la  maison  où  mon  frère  Marc-Antoine  était  mort  : 
quel  était  cet  expert  ?  pourra-t-on  le  croire  ?  c  é- 
tait  le  bourreau.  On  lui  demanda  si  un  homme 
pouvait  se  pendre  aux  deux  battants  de  la  porte 
du  magasin  où  j'avais  trouvé  mon  frère.  Ce  misé- 
rable, qui  ne  connaissait  que  ses  opérations,  ré- 
pondit que  la  chose  n'était  pas  praticable.  C'était 
donc  une  affaire  de  physique?  Hélas!  l'homme  le 
moins  instruit  aurait  vu  que  la  chose  n'était  que 
trop  aisée  ,  et  Lavaisse  ,  qu'on  peut  interroger 
avec  moi ,  en  avait  vu  de  ses  yeux  la  preuve  bien 
évidente. 
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T.c  chirurgien  Lamurqiie  ,  appelé  pour  visiter 
le  cadavre,  pouvait  être  indisposé  contre  moi  , 
parce  qu'un  joiu',  dans  un  de  ses  rapports  juridi- 
ques ,  ayant  pris  l'œil  droit  pour  l'œil  gauche,  j'a- 
vais relevé  sa  méprise.  Ainsi  mon  père  fut  sacri- 
fié à  Tignorance  autant  qu'aux  préjugés.  Il  s'en 
fallut  bien  que  les  juges  fussent  unanimes;  mais 
la  plurahté  l'emporta. 

Après  cette  horrible  exécution  les  juges  me  fi- 
rent comparaître;  Tun  d'eux  me  dit  ces  mots: 
«  Nous  avons  condamné  votre  père;  si  vous  n'a- 
u  vouez  pas,  prenez  garde  à  vous.  »  Grand  Dieu! 
que  pouvais-je  avouer ,  sinon  que  des  hommes 
trompés  avaient  répandu  le  sang  innocent? 

Quelques  jours  après,  le  père  Bourges,  l'un  des 
deux  jacobins  qu'on  avait  donnés  à  mon  père,  pour 
être  les  témoins  de  son  supplice  et  de  ses  senti- 
ments, vint  me  trouver  dans  mon  cachot,  et  me 
menaça  du  même  genre  de  mort  si  je  n'abjurais  pas. 
Peut-être  qu'autrefois  dans  les  persécutions  exagé- 
rées dont  on  nous  parle,  un  proconsul  romain, 
revêtu  d'un  pouvoir  arbitraire,  se  serait  expliqué 
ainsi.  J'avoue  que  j'eus  la  faiblesse  de  céder  à  la 
crainte  d'un  supplice  épouvantable. 

Enfin  on  vint  m'annoncer  mon  arrêt  de  bannis- 
sement ;  il  était  resté  quatre  jours  sur  le  bureau 
sans  être  signé.  Que  d'irrégularités!  que  d'incerti- 
tudes! La  main  des  juges  devait  ti'embler  de  si- 
gner quelque  arrêt  que  ce  fut,  après  avoir  signé 
la  mort  de  mon  pèie.  Le  greffier  de  la  geôle  me 
lut  s(;ulement  deux  lignes  du  mien. 

'7- 
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Qant  à  l'aiTet  qui  livra  mon  vertueux  père  au 
plus  atlreux  supplice,  je  ne  le  vis  jamais  ;  il  ne  fut 
jamais  connu;  c'est  un  mystère  impénétrable.  C^es 
jugements  sont  laits  pour  le  public  ;  ils  étaient  au- 
trefois envoyés  au  roi ,  et  n'étaient  point  exécutés 
sans  son  approbation  :  c'est  ainsi  qu'on  en  use  en- 
core  dans  ime  grande  partie  de  l'Europe.  Mais  pour 
le  jugement  qui  a  condamné  mon  père,  on  a  pris, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  autant  de  soin  de  le 
dérober  à  la  connaissance  des  hommes,  que  les 
criminels  en  prennent  ordinairement  de  cacher 
leurs  crimes. 

Mon  jugement  me  surprit ,  comme  il  a  surpris 
tout  le  monde  ;  car  si  mon  malheureux  frère  avait 
pu  être  assassiné,  il  ne  pouvait  l'avoir  été  que  par 
moi  et  par  Lavaisse  ,  et  non  par  un  vieillard  faible. 
C'est  à  moi  que  le  plus  horrible  supplice  aurait 
été  dû.  On  voit  assez  qu'il  n'y  avait  point  de  mi- 
lieu entre  le  parricide  et  l'innocence. 

Je  fus  conduit  incontinent  à  une  porte  de  la 
ville;  un  abbé  m'y  accompagna,  et  me  fit  rentrer 
le  moment  d'après  au  couvent  des  jacobins  :  le 
père  Bourges  m'attendait  à  la  porte;  il  me  dit  qu'on 
ne  ferait  aucune  attention  à  mon  bannissement,  si 
je  professais  la  foi  catholiqjie  romaine;  il  me  fit  de- 
meurer quatre  mois  dans  ce  monastère ,  où  je  fus 
gardé  à  vue. 

Je  suis  échappé  enfm  de  cette  prison  ,prét  à  me 
remettre  dans  celle  que  le  roi  jugera  à  propos  d'or- 
donner, et  disposé  à  verser  mon-  sang  pour  l'hon- 
neur de  ujou  p.ère  et  de  ma  mère. 
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Le  préjugé  aveugle  nous  a  perclus  ;  la  raison 
éclairée  nous  plaint  aujourd'hui  ;  le  public  juge 
de  l'honneur  et  de  la  honte ,  réhabilite  la  mémoire 
de  mon  père;  le  conseil  confirmera  l'arrêt  du  pu- 
blic ,  s'il  daigne  seulement  voir  leâ  pièces.  Ce  n'est 
point  ici  un  de  ces  procès  qu'on  laisse  dans  la 
poudre  d'un  greffe,  parce  qu'il  est  inutile  de  les 
publier;  je  sens  qu'il  importe  au  genre  humain 
qu'on  soit  instruit  jusque  dans  les  derniers  détails 
de  tout  ce  qu'a  pu  produire  le  fanatisme,  cette 
peste  exécrable  du  genre  humain. 

« 

A  Châtelaine,  a 3  juillet  1763. 

Signé  Pierre  Cai.as, 


HISTOIRE 

D'ELISABETH  CANNING, 


ET  DES  CALAS. 


D'ELISABETH   CANNINO. 

J'étais  à  Londres  en  i-jSS,  quand  l'aventure  de 
la  jeune  Elisabeth  Canning  fit  tant  de  bruit,  Elisa- 
beth avait  disparu  pendant  un  mois  de  la  maison  de 
ses  parents  ;  elle  revint  maigre  ,  défaite  et  n'ayant 
que  des  habits  délabrés.  Hé,  mon  Dieu!  dans  quel 
état  vous  revenez  !  où  avez-vous  été  ?  d'où  venez- 
vous?  que  vous  est-il  arrivé?  Hélas  !  ma  tante,  je 
passais  par  Moorfields  pour  retourner  à  la  maison , 
lorsque  deux  bandits  vigoureux  me  jetèrent  par 
terre,  me  volèrent,  et  m'emmenèrent  dans  une 
maison  à  dix  milles  de  Londres. 

La  tante  et  les  voisines  pleurèrent  à  ce  récit.  Ah  ! 
ma  chère  enfant ,  n'est-ce  pas  chez  cette  infâme 
madame  Web  que  ces  brigands  vous  ont  menée  ? 
car  c'est  juste  à  dix  milles  d'ïci  qu'elle  demeure.  Oui^ 
ma  tante ,  chez  madame  Web.  Dans  cette  grande 
maison  à  droite  ?  Justement  y  ma  tante.  Les  voisines 
dépeignirent  alors  madame  Web  ;  et  la  jeune  Can- 
ning convint  que  cette  femme  était  faite  précisé- 
ment comme  elles  le  disaient.  L'une  d'elles  apprend 
à  miss  Canning  qu'on  joue  toute  la  nuit  chez  cette 
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femme,  et  que  c'est  un  coupe-gorge  où  tous  les 
jeunes  gens  vont  perdre  leur  argent.  Jh!  un  vrai 
coupe-gorge,  répondit  Elisabeth  Canning.  On  y  fait 
bien  pis,  dit  une  autre  voisine  :  ces  deux  bri- 
gands, qui  sont  cousins  de  madame  Web,  vont 
sur  les  grands  chemins  prendre  toutes  les  petites 
filles  qu'ils  rencontrent,  et  les  font  jeûner  au  pain 
et  à  l'eau  jusquà  ce  qu'elles  soient  obligées  de  s'a- 
bandonner aux  joueurs  qui  se  tiennent  dans  la 
maison.  Hélas!  ne  t'a-t-on  pas  mise  au  pain  et  à 
l'eau ,  ma  chère  nièce  ?  Oui ,  ma  tante*  On  lui  de- 
mande si  ces  deux  brigands  n'ont  point  abusé  d'elle, 
et  si  on  ne  l'a  pas  prostituée.  Elle  répond  qu'elle 
s'est  défendue,  qu'on  l'a  accablée  de  coups ,  et 
que  sa  vie  a  été  en  péril.  Alors  la  tante  et  les  voi- 
sines recommencèrent  à  crier  et  à  pleurer. 

On  mena  aussitôt  la  petite  Canning  chez  un  mon- 
sieur Adamson  ,  protecteur  de  la  famille  depuis 
long-temps  :  c'était  un  homme  de  bien  qui  avait 
un  grand  crédit  dans  sa  paroisse.  Il  monte  à  che- 
val avec  un  de  ses  amis  aussi  zélé  que  lui;  ils  vont 
reconnaître  la  maison  de  madame  Web  ;  ils  ne  dou- 
tent pas,  en  la  voyant,  que  la  petite  n'y  ait  été 
renfermée  ;  ils  jugent  même,  en  apercevant  une 
petite  grange  où  il  y  a  du  foin,  que  c'est  dans  cette 
grange  qu'on  a  tenu  Elisabeth  en  prison.  La  pitié 
du  bon  Adamson  en  augmenta  :  il  fait  convenir  Eli- 
sabeth ,  à  son  retour ,  que  c'est  là  qu'elle  a  été 
retenue;  il  anime  tout  le  quartier  :  on  fait  une 
souscription  pour  la  jeune  demoiselle  si  cruelle- 
ment traité^?. 
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A  mesure  que  la  jeune  Caniiiiig  reprend  son  em- 
bonpoint et  sa  beauté,  tous  les  esprits  s'échauffent 
pour  elle.  M.  Adamson  fait  présenterai!  shérif  une 
plainte  au  nom  de  Tinnocence  outragée.  Madame 
Web  et  tous  ceux  de  sa  maison ,  qui  étaient  tran- 
quilles dans  leur  campagne,  sont  arrêtés,  et  mis 
tous  au  cachot. 

M.  le  shérif,  pour  mieux  s'instruire  de  la  vérité 
du  fait,  commence  par  faire  venir  chez  lui  amicale- 
ment une  jeune  servante  de  madame  Web,  et  l'en- 
gage par  de  douces  paroles  à  dire  tout  ce  qu'elle 
sait.  La  servante,  qui  n'avait  jamais  vu  en  sa  vie 
miss  Canning,  ni  entendu  parler  d'elle  ,  répondit 
d'abord  ingénument  qu'elle  ne  savait  rien  de  ce 
qu'on  lui  demandait  ;  mais  quand  le  shérif  lui  eut 
dit  qu'il  faudrait  répondre  devant  la  justice ,  et 
qu'elle  serait  infailliblement  pendue,  si  elle  n'a- 
vouait pas,  elle  dit  tout  ce  qu'on  voulut  :  enfin 
les  jurés  s'assemblèrent,  et  neuf  personnes  furent 
condamnées  à  la  corde. 

Heureusement  en  Angleterre  aucun  procès  n'est 
secret,  parce  que  le  châtiment  des  crimes  est  des- 
tiné à  être  une  instruction  publique  aux  hommes , 
et  non  pas  une  vengeance  particulière.  Tous  les 
interrogatoires  se  font  à  portes  ouvertes ,  et  tous 
les  procès  intéressants  sont  imprimés  dans  les  jour- 
naux. 

Il  y  a  plus;  on  a  conservé  en  Angleterre  une 
ancienne  loi  de  France ,  qui  ne  permet  pas  qu'au- 
cun criminel  soit  exécuté  à  mort,  sans  que  le  procès 
ait  été  présenté  au  roi,  et  qu'il  on  ait  signé  l'arrêt. 
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Cette  loi  si  sage,  si  humaine,  si  nécessaire,  a  été 
enfin  mise  en  oubli  en  France ,  comme  beaucoup 
d'autres;  mais  elle  est  observée  dans  presque  toute 
l'Europe  ;  elle  l'est  aujourd'hui  en  Russie ,  elle  l'est 
à  la  Chine,  cette  ancienne  patrie  de  la  morale, 
qui  a  publié  des  lois  divines  avant  que  l'Europe 
eût  des  coutumes. 

Le  temps  de  l'exécution  des  neuf  accusés  ap- 
prochait, lorsque  le  papier  qu'on  appelle  des  ses- 
^^■o7^5•  tomba  entre  les  mains  d'un  philosophe  nommé 
M.  Ramsay  ;  il  lut  le  procès,  et  le  trouva  absurde 
d'un  bout  à  l'autre.  Cette  lecture  l'indigna  ;  il  se 
mit  à  écrire  une  feuille ,  dans  laquelle  il  pose  pour 
principe  que  le  premier  devoir  des  jurés  est  d'a- 
voir le  sens  commun.  Il  fit  voir  que  madame  Web , 
ses  deux  cousins ,  et  tout  le  reste  de  la  maison , 
étaient  formés  d'une  autre  pâte  que  les  autres 
hommes,  s'ils  fesaient  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  de 
petites  filles  dans  le  dessein  de  les  prostituer  ; 
qu'au  contraire  ils  devaient  les  bien  nourrir  et  les 
parer  pour  les  rendre  agréables  ;  que  des  mar- 
chands ne  salissent  ni  ne  déchirent  la  marchan- 
dise qu'ils  veulent  vendre.  Il  fit  voir  que  jamais 
miss  Canning  n'avait  été  dans  cette  maison  ,  qu'elle 
n'avait  fait  que  répéter  ce  que  la  bêtise  de  sa  tante 
lui  avait  suggéré  ;  que  le  bon-homme  Adamson 
avait,  par  excès  de  zèle,  produit  cet  extravagant 
procès  criminel;  qu'enfin  il  en  allait  coûter  la  vie 
à  neuf  citoyens ,  parce  que  miss  Canning  était  jo- 
lie, et  qu'elle  avait  menti. 

La  servante ,  qui  avait  avoué  amicalement  au 
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shérif  tout  ce  qui  n'était  pas  vrai,  n'avait  pu  se 
dédire  juridiquement.  Quiconque  a  rendu  un  faux 
témoignante  par  enthousiasme  ou  par  crainte,  le 
soutient  d'ordinaire,  et  ment  de  peur  de  passer 
pour  un  menteur. 

C'est  en  vain  ,  dit  M.  Ramsay ,  que  la  loi  veut  que 
deux  témoins  fassent  pendre  un  accusé.  Si  M.  le 
chanceher  et  M.  l'archevêque  de  Cantorbéry  dé- 
posaient qu'ils  m'ont  vu  assassiner  mon  père  et 
ma  mère  et  les  manger  tout  entiers  à  mon  déjeu- 
ner en  un  demi-quart  d'heure,  il  faudrait  mettre 
à  Bediam  M.  le  chancelier  et  M.  l'archevêque,  plu- 
tôt que  de  me  brûler  sur  leur  beau  témoignage. 
Mettez  d'un  côté  une  chose  absurde  et  impossible, 
et  de  l'autre  mille  témoins  et  mille  raisonneurs, 
l'impossibilité  doit  démentir  les  témoignages  et  les 
raisonnements. 

Cette  petite  feuille  fit  tomber  les  écailles  des 
yeux  de  M.  le  shérif  et  des  jurés.  Us  furent  obligés 
de  revoir  le  procès  :  il  fut  avéré  que  miss  Canning 
était  une  petite  friponne  qui  était  allée  accoucher, 
pendant  qu'elle  prétendait  avoir  été  en  prison 
chez  madame  Web;  et  toute  la  ville  de  Londres, 
qui  avait  pris  parti  pour  elle,  fut  aussi  honteuse 
qu'elle  l'avait  été  lorsqu'un  charlatan  proposa  de  se 
mettre  dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  et  que 
deux  mille  personnes  étant  venues  à  ce  spectacle, 
il  emporta  leur  argent,  et  leur  laissa  sa  bouteille. 

Il  se  peut  qu'on  se  soit  trompé  sur  quelques  cir- 
constances de  cet  événement;  mais  les  principales 
sont  d'une  'vérilé  reconnue  de  toute  l'Angleterre 
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HISTOIRE  DES  CALAS. 

Cette  aventure  ridicule  serait  devenue  bien  tra- 
gique, s'il  ne  s'était  pas  trouvé  un  philosophe  qui 
lut  par  hasard  les  papiers  publics.  Plût  à  Dieu  que 
dans  un  procès  non  moins  absurde  et  mille  fois 
plus  horrible,  il  y  eût  eu  dans  Toulouse  un  phi- 
losophe au  milieu  de  tant  de  pénitents  blancs!  on 
ne  gémirait  pas  aujourd'hui  sur  le  sang  de  l'inno- 
cence que  le  préjugé  a  fait  répandre. 

Il  y  eut  pourtant  à  Toulouse  un  sage  qui  éleva 
sa  voix  contre  les  cris  de  la  populace  effrénée,  et 
contre  les  préjugés  des  magistrats  prévenus.  Ce 
sage,  qu'on  ne  peut  trop  bénir ,  était  M.  de  Lasalle, 
conseiller  au  parlement,  qui  devait  être  un  des 
juges. 

Il  s'expliqua  d'abord  sur  l'irrégularité  du  moni- 
toire;  il  condamna  hautement  la  précipitation  avec 
laquelle  on  avait  fait  trois  services  solennels  à  un 
homme  qu'on  devait  probablement  traîner  sur  la 
claie  :  il  déclara  qu'on  ne  devait  pas  ensevelir  en 
catholique  et  canoniser  en  martyr  un  mort  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  s'était  défait  lui-même, 
et  qui  certainement  n'était  point  catholique.  On 
savait  que  maître  Chalier,  avocat  au  parlement, 
avait  déposé  que  Marc-Antoine  Calas  (qu'on  sup- 
posait devoir  faire  abjuration  le  lendemain)  avait 
au  contraire  le  dessem  d'aller  à  Genève  se  pro- 
poser pour  être  reçu  pasteur  des  églises  protes- 
tantes. 

Le  sieur  Câseing  avait  entre  les  mains  une  lettre 
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de  ce  même  Marc- Antoine,  dans  laquelle  il  traitait 
de  déserteur  son  frère  Louis  ,  devenu  catholique  : 
Notre  déserteur^  disait-il  dans  cette  lettre,  nous 
tracasse.  Le  curé  de  Saint-Etienne  avait  déclaré 
authentiquement  que  Marc-Antoine  Calas  était 
venu  lui  demander  un  certificat  de  catholicité,  et 
qu'il  n'avait  pas  voulu  se  charger  de  la  prévarica- 
tion de  donner  un  certificat  de  calholicité  à  un 
protestant. 

M.  le  conseiller  de  Lasalle  pesait  toutes  ces  rai- 
sons; il  ajoutait  surtout  que  selon  la  disposition 
des  ordonnances  et  celle  du  droit  romain,  suivi 
dans  le  Languedoc,  «  il  n'y  a  ni  indice  ni  présomp- 
«  tion ,  fût-elle  de  droit ,  qui  puisse  faire  regarder 
«  un  père  comme  coupable  de  la  mort  de  son  fils , 
«  et  balancer  la  présomption  naturelle  et  sacrée 
«  qui  met  les  pères  à  l'abri  de  tout  soupçon  du 
«  meurtre  de  leurs  enfants.  » 

Enfin,  ce  digne  magistrat  trouvait  que  le  jeune 
Lavaisse,  étranger  à  toute  cette  horrible  aventure, 
et  la  servante  catholique ,  ne  pouvant  être  accusés 
du  meurtre  prétendu  de  Marc-Antoine  Calas ,  de- 
vaient être  regardés  comme  témoins,  et  que  leur 
témoignage  nécessaire  ne  devait  pas  être  ravi  aux 
accusés. 

Fondé  sur  tant  de  raisons  invincibles ,  et  pénétré 
d'une  juste  pitié,  M.  de  Lasalle  en  parla  avec  le 
zèle  que  dorment  la  persuasion  de  l'esprit  et  la 
bonté  du  cœur.  Un  des  juges  lui  dit  :  «  Ah!  mon- 
«  sieur  ,  vous  êtes  tout  Calas.  — Ah!  monsieur, 
«  vous  êtes  tout  peuple ,  »  répondit  M.  de  Lasalle 
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Il  est  bien  triste  que  cette  noble  chaleur  qu'il 
fesait  paraître  ait  servi  au  malheur  de  la  famille 
dont  son  équité  prenait  la  défense;  car ,  s'étant  dé- 
claré avec  tant  de  hauteur  et  en  public,  il  eut  la 
délicatesse  de  se  récuser,  et  les  Calas  perdirent  un 
juge  éclairé,  qui  probablement  aurait  éclairé  les 
autres. 

M.  Laborde,  au  contraire,  qui  s'était  déclaré  pour 
les  préjugés  populaires,  et  qui  ayant  marqué  un  zèle 
que  lui-même  croyait  outré;  M.  Laborde,  qui  avait 
renoncé  aussi  à  juger  cette  affaire,  qui  s'était  re- 
tiré à  la  campagne  près  d'Albi,  en  revint  pourtant 
pour  condamner  un  père  de  famille  à  la  roue. 

Il  n'y  avait,  comme  on  l'a  déjà  dit,  et  comme  on 
le  dira  toujours ,  aucune  preuve  contre  cette  fa- 
mille infortunée  :  on  ne  s'appuyait  que  sur  des 
indices;  et  quels  indices  encore!  la  raison  humaine 
en  rougit. 

Le  sieur  David,  capitoul  de  Toulouse,  avait 
consulté  le  bourreau  sur  la  manière  ddht  Marc- 
Antoine  Calas  avait  pu  être  pendu  ;  et  ce  fut  l'avis 
du  bourreau  qui  prépara  l'arrêt,  tandis  qu'on  né- 
gligeait les  avis  de  tous  les  avocats. 

Quand  on  alla  aux  opinions,  le  rapporteur  ne 
délibéra  que  sur  Calas  père,  et  opina  que  ce  père 
innocent  «  fût  condamné  à  être  d'abord  appliqué 
à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ,  pour 
avoir  révélation  de  ses  complices  ,  être  ensuite 
rompu  vif,  expirer  sur  la  roue ,  après  y  avoir  de- 
meuré deux  heures ,  et  être  ensuite  brûlé.  » 

Cet  avis  fut  suivi  par  six  juges  ;  trois  autres  opi- 
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lièrent  à  la  question  seulement  ;deux  autres  furent 
<l'avis  qu'on  vérifiât  sur  les  lieux  s'il  était  possible 
que  Marc-Antoine  Calas  eut  pu  se  pendre  lui-même  ; 
un  seul  opina  à  mettre  Jean  Calas  hors  de  cour. 

Enfin,  après  de  très-longs  débats,  la  pluralité 
se  trouva  pour  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire ,  et  pour  la  roue. 

Ce  mallieureux  père  de  famille,  qui  n'avait  ja- 
mais eu  de  querelle  avec  personne,  qui  n'avait  ja- 
mais battu  un  seul  de  ses  enfants ,  ce  faible  vieil- 
lard de  soixante-huit  ans,  fut  donc  condamné  au 
plus  horrible  des  supplices,  pour  avoir  étranglé 
et  pendu  de  ses  débiles  mains ,  en  haine  de  la  re- 
ligion catholique,  un  fils  robuste  et  vigoureux, 
qui  n'avait  pas  plus  d'inclination  pour  cette  reli- 
gion catholique  que  le  père  lui-même. 

Interrogé  sur  ses  complices  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  question ,  il  répondit. ces  propres  mots  : 
«  Hélas!  où  il  n'y  point  de  crime,  peut-il  y  avoir  des 
«  complices?  » 

Conduit  de  la  chambre  de  la  question  au  lieu 
'du  supplice,  la  même  tranquillité  d'ame  l'y  accom- 
pagna. Tous  ses  concitoyens,  qui  le  virent  passer 
sur  le  chariot  fatal,  en  furent  attendris;  le  peuple 
même,  qui  depuis  quelque  temps  était  revenu  de 
son  fanatisme,  versait  sur  son  malheur  des  larmes 
sincères.  Le  commissaire  qui  présidait  à  l'exécution 
prit  de  lui  le  dernier  interrogatoire;  il  n'eut  de  lui 
que  les  mêmes  réponses.  Le  père  Bourges,  reli- 
gieux jacobin,  et  professeur  en  théologie,  qui, 
avec  le  père  Caldaguès,  rehgieux  du  même  ordre, 
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iwait  été  chargé  de  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments, et  surtout  de  l'engager  à  ne  rien  celer  de 
la  vérité,  le  trouva  tout  disposé  à  offrir  à  Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  l'expiation  de  ses  péchés; 
mais,  autant  il  marquait  de  résignation  aux  dé- 
crets de  la  Providence,  autant  il  fut  ferme  à  dé- 
fendre son  innocence  et  celle  des  autres  prévenus. 
Un  seul  cri  fort  modéré  lui  échappa  au  premier 
coup  qu'il  reçut,  les  autres  ne  lui  arrachèrent  au- 
cune plainte.  Placé  ensuite  sur  la  roue  pour  y  at- 
tendre le  moment  qui  devait  finir  son  supplice  et 
sa  vie,  il  ne  tint  que  des  discours  remplis  de  sen- 
timents de  christianisme  ;   il  ne  s'emporta  point 
contre  ses  juges;  sa  charité  lui  fit  dire  qu'il  ne  leur 
imputait  pas  sa  mort,  et  qu'il  fallait  qu'ils  eussent 
été  trompés  par  de  faux  témoins.  Enfin  lorsqu'il 
vit  le  moment  où  l'exécuteur  se  disposait  à  le  dé- 
livrer de  ses  peines,  ses  dernières  paroles  au  père 
Bourges  furent  celles-ci  :«  Je  meurs  innocent  ;Jésuf- 
Christ,  qui  était  l'innocence  même,  a  bien  voulu 
mourir  par  un  supplice  plus  cruel  encore.  Je  n'ai 
point  de  regret  à  une  vie  dont  la  fin  va ,  je  l'espère , 
me  conduire  à  un  bonheur  éternel.  Je  plains  mon 
épouse  et  mon  fils  ;  mais  ce  pauvre  étranger  à  qui  je 
croyais  faire  politesse  en   le  priant  à  souper,  ce 
fils  de  M.  Lavaisse,  augmente  encore  mes  regrets,  « 
Il  parlait  ainsi,  lorsque  le  capitoul,  premier  au- 
teur de  cette  catastrophe,  qui  avait  voulu  être  té- 
moin de  son  supplice  et  de  sa  mort ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas   nommé  commissaire,  s'approcha   de 
lui ,  et  lui  cria  :  «  Malheureux  !  voici  le  bûcher  qui 


«  va  réduire  ton  corps  en  cendres,  dis  la  vérité.  » 
Le  sieur  Calas  ne  fît  pour  toute  réponse  que  dé- 
tourner un  peu  la  tète,  et  au  même  instant  l'exé- 
cuteur fit  son  office,  et  lui  ota  la  vie. 

Quoique  Jean  Calas  soit  mort  protestant ,  le  père 
liourges  et  le  père  Caldaguès,  son  collègue,  ont 
(.loiuié  à  sa  mémoire  les  plus  grands  éloges  :  C'est 
ainsi ,  ont-ils  dit  à  quiconque  a  voulu  les  entendre  , 
c'est  ainsi  que  moururent  autrefois  nos  martyrs; 
et  même  siu-  un  bruit  qui  courut  que  le  sieur  Calas 
s'était  démenti,  et  avait  avoué  son  prétendu  crime, 
le  père  Bourges  crut  devoir  aller  lui-même  rendre 
compte  aux  juges  des  derniers  sentiments  de  Jean 
Calas,  et  les  assurer  qu'il  avait  toujours  protesté 
tie  son  innocence  et  de  celle  des  autres  accusés. 

Après  cette  étrange  exécution ,  on  commença 
par  juger  Pierre  Calas  le  fils  ;  il  était  regardé  comme 
le  plus  coupable  de  ceux  qui  restaient  en  vie;  voici 
sur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  peuple  nommé  Cazères , 
avait  été  appelé  de  Montpellier  pour  déposer  dans 
la  continuation  d'information  ;  il  avait  déposé 
qu'étant  en  qualité  de  garçon  chez  un  tailleur 
nommé  Bou ,  qui  occupait  une  boutique  dépen- 
dante de  la  maison  du  sieur  Calas,  le  sieur  Pierre 
Calas  étant  entré  un  jour  dans  cette  boutique,  la 
demoiselle  Bou,  entendant  sonner  la  bénédiction, 
ordonna  à  ses  garçons  de  l'aller  recevoir;  sur  quoi 
Pierre  Calas  lui  dit  :  «  Vous  ne  pensez  qu'à  vos  bé- 
nédictions; on  peut  se  sauver  dans  les  deux  reli- 
gions; deux  de  mes  frères  pensent  comme  moi  :  si 
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je  savais  qu'ils  voulussent  changer,  je  serais  en  état 
de  les  poignarder;  et  si  j'avais  été  à  la  place  de  mon 
père,  quand  Louis  Calas,  mon  autre  frère,  se  fit 
catholique,  je  ne  l'aurais  pas  épargné.  » 

Pourquoi  affecta-t-on  de  faire  venir  ce  témoin 
de  Montpellier  pour  déposer  d'un  fait  que  ce  té- 
moin prétendait  s'être  passé  devant  la  demoiselle 
Bou  et  deux  de  ses  garçons,  qui  étaient  tous  à 
Foulouse?  pourquoi  ne  voulut- on  pas  faire  ouïr 
la  demoiselle  Bou  et  ces  deux  garçons ,  surtout 
après  qu'il  eut  été  avancé  dans  les  Mémoires  des 
Calas  que  la  demoiselle  Bou  et  ces  deux  garçons 
soutenaient  fortement  que  tout  ce  que  Cazères 
avait  osé  dire  n'était  qu'un  mensonge  dicté  par 
des  ennemis  de  l'accusé  et  par  la  haine  des  partis? 
Quoi!  le  nommé  Cazères  a  entendu  publiquement 
ce  qu'on  disait  à  ses  maîtres ,  et  ses  maîtres  et  ses 
compagnons  ne  l'ont  pas  entendu  !  et  les  juges  l'é- 
coutent ,  et  ils  n'écoutent  pas  ces  compagnons  et 
ces  maîtres! 

Ne  voit -on  pas  que  la  déposition  de  ce  misé- 
rable était  une  contradiction  dans  les  termes?  «  On 
a  peut  se  sauver  dans  les  deux  religions  ;  »  c'est- 
à-dire  Dieu  a  pitié  de  l'ignorance  et  de  la  faiblesse 
humaine  ,  et  moi  je  n'aurai  pas  pitié  de  mon  frère! 
Dieu  accepte  les  vœux  sincères  de  quiconque  s'a- 
dresse à  lui,  et  moi  je  tuerai  quiconque  s'adressera 
à  Dieu  d'une  manière  qui  ne  me  plaira  pas  !  Peut- 
on  supposer  un  discours  rempli  d'une  démence  si 
atroce?  '-'^t   jh-^-^^^:'.^^:. 

Un  autre  témoin,  tnats  bren  moins  important, 
H.  i8 
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qui  déposa  que  Pierre  Calas  parlait  mal  de  la  re-r 
ligion  romaine,  commença  par  dire  :  «  J'ai  une 
«  aversion  invincible  pour  tous  les  protestants.  » 
Voilà  certes  un  témoignai^e  bien  recevable  ! 

C'était  là  tout  ce  qu'on  avait  ]ni  rassembler  contre 
Pierre  Calas  :  le  rapporteur  crut  y  trouver  une 
preuve  assez  forte  pour  fonder  une  condamnation 
aux  galères  perpétuelles;  il  fut  seul  de  son  avis. 
Plusieurs  opinèrent  à  mettre  Pierre  hors  de  cour, 
d'autres  à  le  condamnerau  bannissement  perpétuel; 
le  rapporteur  se  réduisit  à  cet  avis,  qui  prévalut. 

On  vint  ensuite  à  la  veuve  Calas,  à  cette  mère 
vertueuse.  Il  n'y  avait  contre  elle  aucune  sorte  de 
preuve,  ni  de  présomption,  ni  d'indice;  le  rap- 
porteur opina  néanmoins  contre  elle  au  bannisse- 
ment, tousles  autres  juges  furent  d'avis  de  la  mettre 
liors  de  cour  et  de  procès. 

Ce  fut  après  cela  le  tour  du  jeune  Lavaisse.  Les 
soupçons  contre  lui  étaient  absurdes.  Comment 
ce  jeunelîomme  de  dix-neuf  ans,  étant  à  Bordeaux, 
aurait-il  été  élu  à  Toulouse  bourreau  des  protes- 
tants? La  mère  lui  aurait-elle  dit  :  Vous  venez  à 
propos,  nous  avons  un  fils  aîné  à  exécuter;  vous 
êtes  son  ami,  vous  souperez  avec  lui  pour  le  pendre; 
un  de  nos  amis  devait  être  du  souper,  il  nous  au- 
rait aidés,  mais  nous  nous  passerons  bien  de  lui? 

Cet  excès  de  démence  ne  pouvait  se  soutenir  plus 
long-temps;  cependant  1(\  rapporteu."  fut  d'avis  de 
condamner  Lavaisse  au  bannissement  ;  tous  les 
autres  juges,  à  l'exception  du  sieur  Darbou,  s'éle- 
vèrent contre  cet  avis. 
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Jiiifin ,  quand  il  fut  question  de  la  servante  des 
Calas,  le  rapporteur  opina  à  son  élargissement,  en 
faveur  de  son  ancienne  catholicité;  et  cet  avis  passa 
tout  d'une  voix. 

Serait-il  possible  qu'il  y  eût  à  présent  dans  Tou- 
louse des  juges  qui  ne  pleurassent  pas  l'innocence 
d'une  famille  ainsi  traitée?  Ils  pleurent  sans  doute, 
et  ils  rougissent  :  et  une  preuve  qu'ils  se  repentent 
de  cet  arrêt  cruel ,  c'est  qu'ils  ont  pendant  quatre 
mois  refusé  la  communication  du  procès ,  et  même 
de  l'qirrétjà  quiconque  l'a  demandée. 

Chacun  d'eux  se  dit  aujourd'hui  dans  le  fond 
de  son  cœur  :  «  Je  vois  avec  horreur  tous  ces  pré- 
jugés, toutes  ces  suppositions  qui  font  frémir  la 
nature  et  le  sens  commun.  Je  vois  que  par  im  arrêt 
j'ai  fait  expirer  sur  la  roue  un  vieillard  qui  ne  pou- 
vait être  coupable  ;  et  que  par  un  autre  arrêt  j'ai 
mis  hors  de  cour  tous  ceux  qui  auraient  été  néces- 
sairement criminels  comme  lui,  si  le  crime  eût  été 
possible.  Je  sens  qu'il  est  évident  qu'un  de  ces  ar- 
rêts dément  l'autre;  j'avoue  que  si  j'ai  fait  mourir 
le  père  sur  la  roue,  j'ai  eu  tort  de  me  borner  à 
bannir  le  fils,  et  j'avoue  qu'en  effet  j'ai  à  me  re- 
procher le  bannissement  du  fils,  la  mort  effroyable 
du  père,  et  les  fers  dont  j'ai  chargé  une  mère  res- 
pectable et  le  jeune  Lavaisse  pendant  six  mois. 

çc  Si  nous  n'avons  pas  voulu  montrer  la  procér 
dure  à  ceux  qui  nous  l'ont  demandée ,  c'est  qu'elle 
était  effacée  par  nos  larmes  ;  ajoutons  à  ces  larmes 
la  réparation  qui  est  due  à  une  honnête  famille 
que  nous  avons  précipitée  dans  la  désolation  et 


(lansriiuligciico;j('ne  dirai  pas  dans  Topprobre,  car 
Topprobre  n'est  pas  le  partage  des  innocents  ;  ren- 
dons à  la  mère  le  bien  que  ce  procès  abominable 
lui  a  ravi.  J'ajouterais,  demandons-lui  pardon: 
mais  qui  de  nous  oserait  soutenir  sa  présence? 

«  Recevons  du  moins  des  remontrances  "publi- 
ques,  fruit  lamentable  d'une  publique  injustice; 
nous  en  lésons  au  roi,  quand  il  demande  à  son 
peuple  des  secours  absolument  indispensables  pour 
détendre  ce  même  peuple  du  fer  de  ses  ennemis  ; 
ne  soyons  pas  étonnés  que  la  terre  entière  nous  en 
fasse,  quand  nous  avons  fait  mourir  le  plus  inno- 
cent des  iiommes  ;  ne  voyons-nous  pas  que  ces  re- 
montrances sont  écrites  de  son  sang?  » 

Il  est  à  croire  que  les  juges  ont  fait  plusieurs 
fois  en  secret  ces  réflexions.  Qu'il  serait  beau  de 
s'y  livrer!  et  qu'ils  sont  à  plaindre,  si  une  fausse 
honte  les  a  étouffées  dans  leur  cœur! 

DÉCLARATION  JURIDIQUE 

DE    i.X   SERVANTE  DE   MADAME  CALAS,  AU    SOJ?:T   DE   LA    NOUVELLE 
CALOMNIE  QUI  PERSÉCUTE  ENCORE  CETTE  VERTUEUSE  FAMILLE  ' 

L'an  1767,  le  dimanche  29  mars,  trois  heures  de 
relevée,  nous  Jean-François  Hugues,  conseillerdu 
roi,  commissaire  enquétein^,  examinateur  au  Châ- 
telet  de  Paris,  sur  la  réquisition  qui  nous  a  été  faite 

'  En  1767,  la  servante  catholique  fie  l'Infoitinjé  Calas  s'éfant 
cassé  la  jambe,  les  zélés  iniayiiièrent  de  répandre  le  bruit  qu'elle 
était  moite  des  suites  de  sa  chute,  et  qu'elle  avait  déclaré  en  mou- 
rant que  son  maître  était  coupable  du  meurtre  de  son  Cls.  Ce  bruit 
iut  adopté  avidement  par  les  pénitents  et  le  reste  de  la  populace  de 


DKCL\IÎAT10N   TU  R  H)  I  O  IJi;,   etC.  1']'^ 

de  la  part  de  Jeanne  Viguière,  ci -devant  domes- 
tique des  sieur  et  darne  Calas ,  de  nous  transporter 
au  lieu  de  son  domicile,  pour  y  recevoir  sa  décla- 
ration sur  certains  faits,  nous  nous  sonnnes  en  ef- 
fet transporté,  rue  Neuve  et  paroisse  Saiut-Eus- 
tache,  en  une  maison  appartenante  à  M.  Langlois, 
conseiller  au  grand  conseil ,  dont  le  troisième  étage 
est  occupé  par  la  dame  veuve  du  sieur  Jean  Calas, 
marchand  à  Toulouse;  et  étant  monté  chez  ladite 
dame  Calas,  elle  nous  a  fait  conduire  dans  une 
chambi'e  au  quatrième  étage ,  ayant  vue  sur  la  rue, 
où  étant  parvenu  nous  avons  trouvé  ladite  Jeanne 
Viguière  dans  son  lit,  par  l'effet  de  la  chute  dont 
va  être  parlé,  ayant  une  garde  à  coté  d'elle,  que 
nous  avons  fait  retirer;  laquelle  Jeanne  Viguière, 
après  serment  par  elle  fait  et  prêté  en  nos  mains  de 
dire  la  vérité,  nous  a  dit  et  déclaré  que,  le  lundi 
\  6  février  dernier ,  sur  les  quatre  heures  après  midi, 

Toulouse.  Fréron ,  dont  la  plume  était  vendue  à  toutes  les  calomnies 
que  l'esprit  de  fanatisme  avait  intérêt  d'accréditer,  inséra  cette  nou- 
velle dans  ses  feuilles  périodiques.  Il  importait  de  la  détruire,  non- 
seulement  pour  l'honneur  de  la  famille  de  Calas ,  mais  pour  sauver 
celle  de  Sirven,  qui  demandait  alors  justice  contre  un  jugement  éga- 
lement ridicule  et  inique ,  que  le  fanatisme  avait  inspiré  à  un  juge 
imbécile. 

Cette  anecdote  est  une  preuve  de  ce  que  le  faux  zèle  ose  se  per- 
mettre ,  de  la  bassesse  avec  laquelle  les  insectes  de  la  littérature  se 
prêtent  à  ces  infâmes  manœuvres,  de  ce  qu'enfin  on  aurait  à  craindre, 
même  dans  notre  siccle,  si  le  zèle  éclairé  qui  anime  les  amis  de  l'hu- 
manité pouvait  cesser  un  monîent  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  les 
crimes  du  fanatisme  et  les  manœuvres  de  l'hypocrisie. 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  ici  cette  déclaration  aux  autres 
pièces  relatives  à  l'affaire  des  Calas  :  elle  est  également  nécessaire , 
et  pour  compléter  cette  funeste  histoire ,  et  jiour  montrer  que  c'est 
moins  à  l'erreur  personnelle  des  juges  qu'à  l'atrocité  de  l'esprit  per- 
sécuteur qu'il  faut  attribuer  le  meurtre  de  ce  pète  infortuné. 
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étant  sortie  pour  aller  rue  Montmartre,  elle  eut  le 
malheur  de  tomber  dans  ladite  rue,  et  de  se  casser 
la  jambe  droite;  que  plusieurs  personnes  étant 
accourues  à  son  secours,  elle  fut  transportée  sur-le- 
champ  chez  ladite  dame  Calas,  son  ancienne  maî- 
tresse, où  elle  a  toujours  conservé  sa  demeure  de- 
puis qu'elle  est  à  Paris ,  laquelle  envoya  chercher 
le  sieur  lîoteutuit  oncle,  maître  en  chirurgie,  qui 
lui  remit  la  jambe  ;  que  ladite  dame  Calas  lui  a  donné 
une  garde,  qui  iest  celle  qui  vient  de  se  retirer, 
laquelle  ne  Ta  point  quittée  depuis  cet  accident; 
que  le  sieur  Botentuit  a  continué  de  venir  lui  don- 
her  les  soins  dépendants  de  sou  état ,  lesquels  ont 
été  si  heureux ,  qu'elle  n'a  eu  aucun  accès  de  fièvre , 
qu'elle  est  actuellement  à  son  quarante  et  unième 
jour  sans  qu'il  lui  soit  survenu  aucun  autre  accident; 
qu'elle  a  reçu  de  ladite  dame  Calas  tous  les  secours 
qu'elle  pouvait  espérer  d'une  ancienne  maîtresse 
dont  elle  a  éprouvé  dans  tous  les  temps  mille  mar- 
ques de  bonté;  qu'elle  a  appris  avec  la  plus  grande 
surprise  qu'on  avait  débité  dans  le  monde  qu'elle, 
Jeanne  Viguière,  était  morte,  et  que  dans  ses  der- 
niers moments  elle  avait  déclaré  devant  notaires, 
qu'étant  chez  le  feu  sieur  Jean  Calas  son  maître 
elle  avait  embrassé  la  religion  protestante;  et  que  , 
par  im  prétendu  zèle  pour  cette  religion,  elle 
avait,  conjoinlemenl  avec  ledit  sieur  Calas,  sa  fa- 
mille ,  et  le  sieur  Lavaisse,  donné  la  mort  à  Marc- 
Antoine  Calas;  qu'ensuite,  ayant  été  constituée 
prisonnière,  elle  avait  feint  d'être  toujours  catho- 
lique, afin  de  n'être  point  soupçonnée,  de  sauver 
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sa  vie,  et,  par  son  témoignage,  celle  de  tous  les 
autres  accusés;  mais  que,  se  trouvant  au  moment 
tle  mourir,  elle  était  rentrée  dans  les  sentiments 
de  la  foi  catholique,  et  qu'elle  s'était  crue  obligée 
de  déclarer  la  vérité  qu'elle  avait  cachée;  dont  elle 
était,  dit-on,  fort  repentante. 

Que,  pour  arrêter  les  suites  que  pourrait  avoir 
cette  imposture,  ladite  Jeanne  Viguière  a  cru  de- 
voir recourir  à  notre  ministère,  et  requérir  notre 
transport,  pour  nous  déclarer,  comme  elle  le  fait 
présentement,  en  son  ame  et  conscience,  que  rien 
n'est  plus  faux  que  le  bruit  dont  elle  vient  de  nous 
rendre  compte  ;  que  son  accident  ne  l'a  jamais  mise 
dans  aucun  danger  de  mort,  mais  que,  quand  cela  au- 
rai tété,  elle  n'aurait  jamais  fait  la  déclaration  qu'on 
ose  lui  attribuer,  puisqu'il  est  vrai,  ainsi  qu'elle  l'a 
toujours  soutenu  et  qu'elle  le  soutiendra  jusqu'au 
dernier  instant  de  sa  vie,  que  ledit  feu  sieur  Jean 
Calas,  la  dame  son  épouse,  le  sieur  Jean -Pierre 
Calas,  et  le  sieur  Lavaisse,  n'ont  contribué  en  aucune 
manière  à  la  mort  de  Marc- Antoine  Calas;  qu'elle 
se  croit  même  obligée  de  nous  déclarer  que  le  feu 
sieur  Jean  Calas  était  moins  capable  que  personne 
d'un  pareil  crime ,  l'ayant  toujours  connu  d'un  ca- 
ractère très-doux,  et  rempli  de  tendresse  pour  ses 
enfants;  que  d'ailleurs  le  motif  qu'on  a  donné  à  la 
mort  de  Marc-Antoine  Calas ,  et  à  la  prétendue  haine 
de  son  père,  est  faux,  puisque  ladite  Jeanne  Vi- 
guière a  connaissance  que  ce  jeune  homme  n'avait 
pas  changé  de  rehgion,  et  qu'il  avait  continué  jus- 
qu'à la  veille  de  sa  mort  les  exercices  de  la  religion 
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protestMite.  Que,  pour  ce  qui  concerne  elle  Jeanne 
Viguière,  elle  n'a  pas,  grâces  àDieu,  cessé  un  seul 
instant  de  faire  profession  de  la  religion  catht)lique , 
apostolique  et  romaine,  dans  laquelle  elle  entend 
vivre  et  mourir;  qu'elle  a  pour  confesseur  le 
R.  P.  Irénée,  augustin  de  la  place  des  Victoires; 
que  ledit  R.  P.  Irénée ,  ayant  été  instruit  de  son 
accident,  est  venu  la  voir  le  dimanche  8  du  présent 
mois  de  mars,  qu'il  peut  rendre  compte  de  ses 
sentiments  et  de  sa  croyance.  De  laquelle  déclara- 
tion ladite  Jeanne  V^iguière  nous  a  requis  et  de- 
mandé acte;  et  lecture  lui  en  ayant  été  faite  par 
jious  conseiller-conmiissaire,  elle  a  déclaré  conte- 
nir vérité,  et  a  déclaré  ne  savoir  écrire  ni  signer, 
de  ce  interpellée  suivant  l'ordonnance,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  la  minute. 

Et  à  l'instant  est  survenu  et  comparu  par-devers 
nous ,  en  la  chambre  où  nous  sommes,  sieur  Pierre- 
Louis  Botentuit-Langlois,  maître  en  chirurgie  et 
ancien  chirurgien  major  des  armées  du  roi,  de- 
meurant rue  Montmartre,  paroisses  Saint-Eustache, 
lequel  nous  a  attesté  et  déclaré  que,  le  i6  février 
dernier,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir ,  il  a  été 
requis  et  s'est  transporté  chez  ladite  dame  Calas, 
au  sujet  de  l'accident  qui  venait  d'arriver  à  ladite 
Jeanne  Yiguière;  qu ayant  visité  sa  jambe  droite, 
il  a  remarqué  fracture  complète  des  deux  os  de  la 
jambe;  qu'il  a  continué  de  la  voir  et  de  la  panser 
depuis  ce  temps,  et  lui  administrer  tous  les  secours 
relatifs  à  son  état;  qu'elle  n'a  jamais  été  en  danger 
de  perdre  la  vie  par  l'effet  de  ladite  chute;  qu'il 
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\iy  a  eu  qu'une  excoriation  sur  la  crèle  du  tibia, 
et  que  la  malade  a  toujours  été  de  mieux  eu  mieux  ; 
qu'il  est  à  sa  connaissance  que  ledil  P.  Irénéc  a  con- 
fessé ladite  Viguière  depuis  ledit  accident,  laquelle 
déclaration  il  fait  pour  rendre  hommage  à  la  vérité, 
et  a  signé  en  la  minute  des  présentes. 

Est  aussi  survenu  et  comparu  par-devant  nous , 
en  la  chambre  où  nous  sommes  ,  Pierre-Guillaume 
Garilland,  religieux,  prêtre  de  l'ordre  des  augus- 
tins  de  la  province  de  France ,  établis  à  Paris  près 
la  place  des  Victoires,  nommé  en  religion  Irénéede 
Sainte-Thérèse,  définiteur  de  la  susdite  province, 
demeurant  audit  couvent,  lequel  nous  a  dit,  dé- 
claré et  certifié  que  ladite  Jeanne  Viguière  vient 
à  lui  se  confesser  depuis  trois  ans  ou  environ;  que 
chaque  année  elle  s'est  acquittée  du  devoir  pascal , 
et  que  diverses  fois  dans  le  courant  desdites  an- 
nées, pour  satisfaire  à  sa  piété,  vu  sa  conduite 
régulière,  il  lui  a  permis  la  sainte  communion; 
qu'enfin ,  depuis  le  fâcheux  accident  qui  est  arrivé 
à  ladite  Viguière,  il  est  venu  la  confesser,  et  a  conti- 
nué de  remarquer  en  elle  les  mêmes  sentiments 
de  religion  et  de  piété  comme  par  le  passé;  la- 
quelle déclaration  ledit  R.  P.  Irénée  nous  a  faite 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité, et  a  signé  en  la 
minute. 

Sur  quoi  nous,  conseiller  du  roi,  commissaire  au 
Chàtelet,  susdit  et  soussigné,  avons  donné  acte  à 
ladite  Viguière,  audit  sieur  Botentuit,  et  audit 
R.  P.  Irénée,  de  leur  déclaration  ci-dessus,  pour 
servir  et  valoir  ce  que  de  raison  ;  et  avons  signé  en 
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la  minute  rest()e  en  nos  mains.  S'is^né  Hugues ,  com- 


missaire. 


/V.  B.  Cette  calomnie  avail  été  publiée  dans  tout 
le  Languedoc ,  et  elle  était  répandue  dans  Paris  par 
le  nommé  Fréron ,  pour  empêcher  M.  de  Voltaire 
(le  poursuivre  la  justification  des  Sirven,  accusés 
(lu  même  crime  que  les  Calas.  Tous  ceux  qui  au- 
ront lu  cette  feuille  authentique  sont  priés  de  la 
conserver  comme  un  monument  de  la  rage  absurde 
du  fanatisme. 


I 


ï 
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SUR  LES  CALAS  ET  LES  SIRVEN. 


iC  mars  iy6S. 

J'ai  dévoré,  mon  cher  ami ,  le  nouveau  Mémoire 
de  M.  de  Beaumont ,  sur  l'innocence  des  Calas;  je 
l'ai  admiré,  j'ai  répandu  des  larmes,  mais  il  ne  m'a 
rien  appris;  il  y  a  long-temps  que  j'étais  convaincu  ; 
et  j'avais  eu  le  bonheur  de  fournir  les  premières 
preuves. 

Vous  voulez  savoir  comment  cette  réclamation 
de  toute  l'Europe  contre  le  meintre  juridique  du 
malheureux  Calas,  roué  à  Toulouse,  a  pu  venir 
d'un  petit  coin  de  terre  ignoré,  entre  les  Alpes  et 
le  Mont-Jura,  à  cent  lieues  du  théâtre  où  se  passa 
cette  scène  épouvantable. 

Rien  ne  fera  peut-être  mieux  voir  la  chaîne  in- 
sensible qui  lie  tous  les  événements  de  ce  malheu 
reux  monde. 

Sur  la  fin  de  mars  1762,  tm  voyageur  qui  avait 
passé  par  le  Languedoc,  et  qui  vint  dans  ma  re- 
traite à  deux  lieues  de  Genève,  m'apprit  le  sup- 
plice de  Calas,  et  m'assura  qu'il  était  innocent.  Je 
lui  répondis  que  son  crime  n'était  pas  vraisem- 
blable, mais  qu'il  était  moins  vraisemblable  encore 
que  des  juges  eussent,  sans  aucun  intérêt,  fait  pé- 
rir un  innocent  par  le  supplice  de  là  roue. 
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J'appris  le  leiid(MTîaiii  qu'un   des  enfants  de  ce 
nialheureujf  père  s'était  réfugié  en  Suisse,  assez 
près  de  ma  chaumière.  Sa  fuite  me  fit  présumer 
([uc  la  lamillc  était  coupable.  Cependant  je  iis  ré- 
(lexion  que  le  père  avait  été  condamné  au  sup- 
plice, connue  ayant  seul  assassiné  son  fils  pour  la 
religion,  et  que  ce  père  était  mort  Agé  de  soixante- 
neuf  ans.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  lu 
<[u'aucun  vieillard  eut  été  possédé  d'un  si  horrible 
ianatisme.  J'avais  toujours  remarqué  que  cette  rage 
n  attaquait  d'ordinaire  que  la  jeunesse  dont  l'ima- 
gination ardente,  tumultueuse  et  faible,  s'enflamme 
pai-  la  superstition.  Les  fanatiques  des  Cévennes 
étaient  des  fous  de  vingt  à  trente  ans,  stylés  à  pro- 
|)hétiscr  dès  l'enfance.  Presque  tons  les  convulsion- 
naires  que  j'avais  vus  à  Paris  en  très-grand  nombre 
étaient  de  petites  fdles  et  de  jeunes  garçons.  Les 
vieillards  chez  les  moines  sont  moins  emportés,  et 
moins  susceptibles  des  fureurs  du  zèle,  que  ceux 
qui  sortent  du  noviciat .  Les  fameux  assassins,  armés 
par  le  fanatisme,  ont  tous  été  de  jeunes  gens,  de 
même  que  tous  ceux  qui  ont  prétendu  être  possé- 
dés; jamais  on  n'a  vu  exorciser  ini  vieillard.  Cette 
idée  me  fit  douter  d'un  crime  qui   d'ailleurs  n'est 
guère  daqs  la  nature.  J'en  ignorais  les  circonstapces. 
Je  fis  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je  m'attendais 
à  voir  un  énergumène  tel  que  son  pa}s  en  a  pro- 
duit quelquefois.  Je  vis  ini  enfant  simple,  ingénu, 
de  la  physionomie  la  plus  douce  et  la  plus  intéres- 
sante, et  qui,  eii  me  parlant,  fesait  des  efforts  inu- 
tiles pour  retenir  ses  larmes.  11  me  dit  qu'il  était  à 
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ISlmes  en  apprentissage  chez  un  fabricant,  lorsque 
la  voix  publique  lui  avait  appris  qu'on  allait  con- 
damner dans  Toulouse  toute  sa  famille  au  suj)p]ice; 
que  presque  tout  le  Languedoc  la  croyait  coupable, 
et  que,  pour  se  dérober  à  des  opprobres  si  affreux  , 
il  était  venu  se  cacher  en  Suisse. 

Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère  étaient 
d'un  caractère  violent  :  il  me  dit  qu'ils  n'avaient 
jamais  battu  un  seul  de  leurs  enfants,  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  parents  plus  indulgents  et  plus 
tendres. 

J'avoue  qu'il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
présumer  fortement  l'innocence  de  la  famille.  Je 
pris  de  nouvelles  informations  de  deux  négociants 
de  Genève,  d'une  probité  reconnue,  qui  avaient 
logé  à  Toulouse  chez  Calas.  Ils  me  confirmèrent 
tlans  mon  opinion.  Loin  de  croire  la  famille  Calas 
fanatique  et  parricide ,  je  crus  voir  que  c'étaient 
des  fanatiques  qui  l'avaient  accusée  et  perdue.  Je 
savais  depuis  long-temps  de  cpioi  l'esprit  de  parti 
et  la  calomnie  sont  capables. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement,  lorsque  ayant 
écrit  en  Languedoc  sur  cette  étrange  aventure,  ca- 
tholiques et  protestants  me  répondirent  qu'il  ne 
fallait  pas  douter  du  crime  des  Calas.  Je  ne  me  re- 
butai point.  Je  pris  la  liberté  d'écrire  à  ceux  mêmes 
qui  avaient  gouverné  la  province,  à  des  comman- 
dants de  provinces  voisines,  à  des  ministres  d'état; 
tous  me  conseillèrent  unanimement  de  ne  me  point 
mêler  d'une  si  mauvaise  affaire;  tout  le  monde  me 
condamna,  et  je  persistai  :  voici  le  parti  que  je  pris. 
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Lii  vciive  de  Calas,  à  qui,  pour  comble  de  mal- 
heur et  d'outrage,  on  avait  enlevé  ses  filles,  était 
retirée  dans  une  solitude  où  elle  se  nourrissait  de 
ses  larmes,  et  où  elle  attendait  la  mort.  Je  ne  m'in- 
formai point  si  elle  était  attachée  ou  non  à  la  re- 
ligion j)roteslante,  mais  seulement  si  elle  croyait 
un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur  des 
crimes.  Je  lui  fis  demander  si  elle  signerait  au  nom 
de  ce  Dieu  que  son  mari  était  mort  innocent;  elle 
n'hésita  pas.  Je  n'iiésitai  pas  non  plus.  Je  priai 
M.  Mariette  de  prendre  au  conseil  du  roi  sa  dé- 
fense. Il  fallait  tirer  madame  Calas  de  sa  retraite, 
et  lui  faire  entreprendre  le  voyage  de  Paris. 

On  vit  alors  que,  s'il  y  a  de  grands  crimes  sur 
la  terre,  il  y  a  autant  de  vertus;  et  que,  si  la  su- 
perstition produit  d'horribles  malheurs,  la  philo- 
sophie les  répare. 

Une  dame,  dont  la  générosité  égale  la  haute 
naissance",  qui  était  alors  à  Genève,  pour  faire  ino- 
culer ses  filles,  fut  la  première  qui  secourut  celte 
famille  infortunée  ;  des  Français  retirés  en  ce  payr> 
la  secondèrent.  Des  Anglais  qui  voyageaient  se  si- 
gnalèrent; et,  comme  le  dit  M.  de  Beaumont,  il  y 
eut  un  combat  de  générosité  entre  ces  deux  na- 
tions, à  qui  secourrait  le  mieux  la  vertu  si  cruel- 
lement opprimée. 

Le  reste,  qui  le  sait  mieux  que  vous?  qui  a  .servi 
l'innocence  avec  un  zèle  plus  constant  et  plus  in 
trépide?  combien  n'avez -vous  pas  encouragé  la 
voix  des  orateurs,  qui  a  été  entendue  de  toute  la 

"  Madame  la  duchesse  d'Euville. 
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Fiance  et  de  l'Europe  attentive?  Nous  avons  vu 
renouveler  les  temps  où  Cicéron  justifiait,  devant 
une  assemblée  de  législateurs,  Amérinus  accusé  de 
parricide.  Quelques  personnes,  qu'on  appelle  dé- 
i'Otes,  se  sont  élevées  contre  les  Calas;  mais,  pour 
la  première  fois  depuis  l'établissement  du  fana- 
tisme, la  voix  des  sages  les  a  fait  taire. 

La  raison  remporte  donc  de  grandes  victoires 
parmi  nous!  Mais  croiriez -vous,  mon  cher  ami  , 
que  la  famille  des  Calas,  si  bien  secourue,  si  bien 
vengée ,  n'était  pas  la  seule  alors  que  la  religion 
accusât  d'un  parricide,  n'était  pas  la  seule  immo- 
lée aux  fureurs  du  préjugé?  Il  y  en  a  une  plus  mal- 
heureuse encore ,  parce  qu'éprouvant  les  mêmes 
horreurs ,  elle  n'a  pas  eu  les  mêmes  consolations  ; 
elle  n'a  point  trouvé  des  Mariette,  des  Beaumont* 
et  des  Loi  seau. 

Il  semble  qu'il  y' ait  dans  le  Languedoc  une  furie 
infernale  amenée  autrefois  par  les  inquisiteurs  à 
la  suite  de  Simon  de  Montfort ,  et  que  depuis  ce 
■temps  elle  secoue  quelquefois  son  flambeau. 

Un  feudisle  de  Castres  ,  nommé  Sirven  ,  avait 
trois  filles.  Comme  la  religion  de  cette  famille  est  la 
prétendue  réformée,  on  enlève,  entre  les  bras  de 
sa  femme,  la  plus  jeune  de  leurs  filles.  On  la  met 
dans  un  couvent,  on  la  fouette  pour  lui  mieux  ap- 
prendre son  catéchisme;  elle. devient  folle;  elle  va 
se  jeter  dans  un  puits ,  à  une  lieue  de  la  maison 

*  Nous  devons  dire  ,  à  l'honneur  de  l'humanité ,  que  M.  de  Beau- 
mont  se  dispose  à  défendre  rinnocence  des  Sirven,  comme  il  a  fait 
celle  des  Calas.  Je  le  marquais  à  M.  de  Voltaire  en  m«*me  temps  qu'ij 
m'écrivait  cette  lettre.  (  Note  de  Dumilaville.  ) 
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lie  son  |3ère.  Aiissilot  les  zélés  no  dontont  j)ns  que 
le  père,  la  mère  el  les  sœurs  n'aient  noyé  cet  en- 
fant. Il  passait  pour  constant,  chez  les  catholiques 
de  la  province  ,  (juun  des  j)oints  capitaux  de  la  re- 
ligion protestante  est  que  les  pères  et  mères  sont 
tenus  de  pendre ,  d'égorger  ou  de  noyer  tous  leurs 
enfants  qu'ils  soupçonneront  avoir  quelque  pen- 
chant pour  la  rehgion  romaine.  C'était  précisément 
le  temps  où  les  Calas  étaient  aux  fers,  et  où  l'on 
dressait  leur  échafand. 

L'aventure  de  la  fille  noyée  parvient  incontinent 
à  Toulouse.  Voilà  un  nouvel  exemple,  s'écrie -t- 
on  ,  d'un  père  et  d'une  mère  parricides.  La  fureur  % 

puljliquc  s'en  augmente;  on  roue  Calas,  et  on  dé- 
crète Sirven,  sa  femme  et  ses  filles.  Sirven  épou- 
vanté n'a  que  le  temps  de  fuir  avec  toute  sa  famille 
malade.  Ils  marchent  à  pied ,  dénués  de  tout  se- 
cours ,  à  travers  des  montagnes  escarpées ,  alors 
couvertes  de  neige.  Une  de  ses  filles  accouche 
parmi  les  glaçons;  et,  mourante,  elle  emporte  son 
enfant  mourant  dans  ses  bras  :  ils  prennent  enfin 
leur  chemin  vers  la  Suisse. 

Le  même  hasard  qui  m'amena  les  enfants  de  Ca- 
las veut  (Micore  que  les  Sirven  s'adressent  à  moi. 
Figurez-vous,  mon  ami ,  quatre  moutons  que  des 
bouchers  accusent  d'avoir  mangé  un  agneau;  voilà 
ce  que  je  vis.  Tl  m'est  impossible  de  vous  peindre 
tant  d'innocence  et  tant  de  malheurs.  Que  de- 
vais-je  faire,  et  qu'eussiez -vous  fait  à  ma  place? 
Faut-il  s'en  tenir  à  gémir  sur  la  nature  humaine? 
Je  prends  la  liberté  d'écrire  à  M.  le  premier  pré- 
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sideiit  (lu  Languedoc ,  iiomme  vertueux  et  safi;e  ; 
mais  il  n'était  point  à  Toulouse.  Je  fais  présenter 
par  un  de  vos  amis  un  placet  à  M.  le  vice-chance- 
lier. Pendant  ce  temps-là  on  exécute  vers  Castres, 
en  effigie,  le  père,  la  mère,  les  deux  filles;  leur  bien 
est  confisqué,  dévasté,  il  n'en  reste  plus  rien. 

Voilà  toute  une  famille  honnête,  innocente,  ver- 
tueuse, livrée  à  l'opprobre  et  à  la  mendicité  chez 
les  étrangers  :  ils  trouvent  de  la  pitié ,  sans  doute  ; 
mais  qu'il  est  dur  d'être  jusqu'au  tombeau  un  ob- 
jet de  pitié!  On  me  répond  enfin  qu'on  pourra  leur 
obtenir  des  lettres  de  grâce.  Je  crus  d'abord  que 
c'était  de  leurs  juges  qu'on  me  parlait,  et  que  ces 
lettres  étaient  pour  eux.  Vous  croyez  bien  que  la 
famille  aimerait  mieux  mendier  son  pain  de  porte 
en  porte,  et  expirer  de  misère,  que  de  demander 
une  grâce  qui  supposerait  un  crime  trop  horrible 
pour  être  graciable;  mais  aussi  comment  obtenir 
justice?  comment  s'aller  remettre  en  prison  dans 
sa  patrie ,  où  lu  moitié  du  peuple  dit  encore  que 
le  meurtre  de  Calas  était  juste?  Ira-t-on  une  se- 
conde fois  demander  une  évocation  au  conseil  ? 
tentera-t-on  d'émouvoir  la  pitié  publique  que  l'infor- 
tune des  Calas  a  peut-être  épuisée,  et  qui  se  lassera 
d'avoir  des  accusations  de  parricide  à  réfuter,  des 
condamnés  à  réhabiliter,  et  des  juges  à  confondre. 

Ces  deux  événements  tragiques,  arrivés  coup 
sur  coup,  ne  sont-ils  pas,  mon  ami,  des  preuves  cje 
cette  fatalité  inévitable  à  laquelle  notre  misérable 
espèce  est  soumise  ?  Vérité  terrible,  tant  enseignée 
dans  Homère  et  dans  Sophocle;  mais  vérité  utile, 
H.  19 
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puisqu'elle  nous  apprend  à  nous  résigner  et  à  sa- 
voir souffrir. 

Vous  dirai -je  que,  tandis  que  le  désastre  éton- 
nant des  Calas  et  des  Sirven  affligeait  ma  sensi- 
bilité, un  homme,  dont  vous  devinerez  l'état  à  ses 
discours ,  me  reprocha  l'intérêt  que  je  prenais  à 
deux  familles  qui  m'étaient  étrangères?  De  quoi 
vous  mêlez -vous?  me  dit- il;  laissez  les  morts  en- 
sevelir leurs  morts.  Je  lui  répondis  :  J'ai  trouvé  dans 
mes  déserts  l'Israélite  baigné  dans  son  sang,  souf- 
frez que  je  répande  un  peu  d'huile  et  de  vin  sur  ses 
blessures  :  vous  êtes  lévite,  laissez -moi  être  Sama- 
ritain. 

Il  est  vrai  que  pour  prix  de  mes  peines  on  m'a 
bien  traité  en  Samaritain;  on  a  fait  im  libelle  dif- 
famatoire sous  le  nom  d^ Instruction  pastorale  et  de 
Mandement  ;  mais  il  faut  l'oubHer,  c'est  un  jésuite 
qui  l'a  composé.  Le  malheureux  ne  savait  pas  alors 
que  je  donnais  un  asile  à  un  jésuite.  Pouvais -je 
mieux  prouver  que  nous  devons  regarder  nos  en- 
nemis comme  nos  frères? 

Vos  passions  sont  l'amour  de  la  vérité,  l'huma- 
nité, la  haine  de  la  calomnie.  La  conformité  de  nos 
caractères  a  produit  notre  amitié.  J'ai  passé  ma  vie 
à  chercher,  à  publier  cette  vérité  que  j'aime.  Quel 
autre  des  historiens  modernes  a  défendu  la  mé- 
moire d'un  grand  prince  contre  les  impostures  atro- 
ces de  je  ne  sais  quel  écrivain  qu'on  peut  appeler 
le  calomniateur  des  rois,  des  ministres  et  des  grands 
capitaines ,  et  qui  cependant  aujourd'hui  ne  peut 
trouver  un  lecteur? 
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Je  n'ai  donc  fait ,  dans  les  horribles  désastres 
des  Calas  et  des  Sirven  ,  que  ce  que  font  tous  les 
hommes;  j'ai  suivi  mon  penchant.  Celui  d'un  phi- 
losophe n'est  pas  de  plaindre  les  malheureux,  c'est 
de  les  servir. 

Je  sais  avec  quelle  fureur  le  fanatisme  s'élève 
contre  la  philosophie.  Elle  a  deux  filles  qu'il  vou- 
drait faire  périr  comme  Calas,  ce  sont  la  Férité  et 
la  Tolérance;  tandis  que  la  philosophie  ne  veut  que 
désarmer  les  enfants  du  fanatisme,  le  Mensonge  et 
la  Persécution. 

Des  gens  qui  ne  raisonnent  pas  ont  voulu  dé- 
créditer ceux  qui  raisonnent  :  ils  ont  confondu  le 
philosophe  avec  le  sophiste;  ils  se  sont  bien  trom- 
pés. Le  vrai  philosophe  peut  quelquefois  s'irriter 
contre  la  calomnie  qui  le  poursuit  lui-même;  il 
peut  cou\Tir  d'un  éternel  mépris  le  vil  mercenaire 
qui  outrage  deux  fois  par  mois  la  raison ,  le  bon 
goût  et  la  vertu  ;  il  peut  même  livrer,  en  passant , 
au  ridicule  ceux  qui  insultent  à  la  littérature  dans 
le  sanctuaire  où  ils  auraient  dû  l'honorer  :  mais  il 
ne  connaît  ni  les  cabales,  ni  les  sourdes  pratiques, 
ni  la  vengeance.  Il  sait,  comme  le  sage  de  Mont- 
bar*,  comme  celui  de  Voré**,  rendre  la  terre  plus 
fertile,  et  ses  habitants  plus  heureux.  Le  vrai  philo- 
sophe défriche  les  champs  incultes ,  augmente  le 
nombre  des  charrues ,  et  par  conséquent  des  ha- 
bitants ,  occupe  le  pauvre  et  l'enrichit ,  encourage 
les  raariages,  établit  l'orphelin,  ne  murmure  point 

*  RL  de  Buffon.  —  **  M.  Helvétius. 

m.         . 
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contre  des  impôts  nécessaires,  et  met  le  cultivateur 
en  état  de  les  payer  avec  allégresse.  Il  n'attend  rien 
des  hommes,  et  il  leur  fait  tout  le  bien  dont  il  est 
capable.  Il  a  l'hypocrite  en  horreur,  mais  i!  plaint 
le  superstitieux;  enfin  il  sait  être  ami. 


AVIS  AU  PUBLIC 

SUR  LES  PARRICIDES  IMPUTÉS  AUX  CALAS 
ET  AUX  SIRVEN. 


Voilà  donc  en  France  deux  accusations  de  parri- 
cides pour  cause  de  religion  dans  la  même  année  , 
et  deux  familles  juridiquement  immolées  par  le 
fanatisme.  Le  même  préjugé  qui  «étendait  Calas 
sur  la  roue ,  à  Toulouse ,  traînait  à  la  potence  la 
famille  entière  de  Sirven,  dans  une  juridiction  de 
la  même  province  :  et  le  même  défenseur  de  l'in- 
nocence ,  M.  Elle  de  Beaumont ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris ,  qui  a  justifié  les  Calas ,  vient  de  jus- 
tifier les  Sirven  par  un  mémoire  signé  de  plusieurs 
avocats;  mémoire  qui  démontre  que  le  jugement 
contre  les  Sirven  est  encore  plus  absurde  que  l'ar- 
rêt contre  les  Calas. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait,  dont  le  récit  servira 
d'instruction  pour  les  étrangers  qui  n'auront  pu  lire 
encore  le  factum  de  l'éloquent  M.  de  Beaumont. 

En  1761  ,  dans  le  temps  même  que  la  famille 
protestante  des  Calas  était  dans  les  fers ,  accusée 
d'avoir  assassiné  Marc -Antoine  Calas,  qu'on  sup- 
|)osait  vouloir  embrasser  la  religion  catholique,  il 
arriva  qu'une  fille  du  sieur  Paul  Sirven  ,  commis- 
saire à  terrier  du  pays  de  Castres,  fut  présentée  à 
l'évêque  de  Castres  par  une  femme  qui  gouverne 
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sa  maison.  L'évèque, apprenant  que  cette  fille  était 
d'une  famille  calviniste,  la  l'ait  enlermer  à  Castres, 
dans  une  espèce  de  couvent  qu'on  a[)pc\\e  la  /naison 
des  régentes. On  instruit  à  coupsde  fouet  cette  jeune 
fille  dans  la  religion  catholique,  on  la  meurtrit  de 
coups  ,  elle  devient  folle ,  elle  sort  de  sa  prison  ; 
et,  quelque  temps  après,  elle  va  se  jeter  dans  un 
puits,  au  milieu  de  la  campagne,  loin  de  la  mai- 
son de  son  père,  vers  un  village  nommé  Mazaniet. 
Aussitôt  le  juge  du  village  raisonne  ainsi  :  On  va 
rouer  à  Toulouse  Calas,  et  brûler  sa  femme,  qui 
sans  doute  ont  pendu  leur  fils  de  pein-  qu'il  n'allât 
à  la  messe  :  je  dois  donc,  à  l'exemple  de  mes  supé- 
rieurs, en  faire  autant  des  Sirven,  qui  sans  doute 
ont  nové  leur  fille  pour  la  même  cause.  Il  est  vrai 
que  je  n'ai  aucune  preuve  que  le  père,  la  mère  et 
les  deux  sœurs  de  cette  fille  l'aient  assassinée;  mais 
j'entends  dire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  preuves  contre 
les  Calas,  ainsi  je  ne  risque  rien.  Peut-être  can 
serait  trop  pour  un  juge  de  village  de  rouer  et 
de  brûler  ;  j'aurai  au  moins  le  plaisir  de  pendre 
toute  une  famille  huguenote,  et  je  serai  payé  de 
mes  vacations  sur  leurs  biens  confisqués.  Pour  plus 
de  sûreté ,  ce  fanatique  imbécile  fait  visiter  le  ca- 
davre par  un  médecin  aussi  savant  en  physique 
que  le  juge  l'est  en  jurisprudence.  Le  médecin,  tout 
étonné  de  ne  point  trouver  l'estomac  de  la  fille 
rempli  d'eau,  et  ne  sachant  pas  qu'il  est  impossible 
que  l'eau  entre  dans  un  corps  dont  l'air  ne  peut 
sortir,  conclut  que  la  fille  a  été  assommée  et  en- 
suite jetée  dans  le  |>ui!s.  Un  dévot  du  voisinage 
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assure  que  toutes  les  familles  protestantes  sont  dans 
cet  usage.  Enfin,  après  bien  des  ])rocédures  aussi 
irrégulières  que  les  raisonnements  étaient  absur- 
des ,  le  juge  décrète  de  prise  de  corps  le  père,,  la 
mère ,  les  sœurs  de  la  décédée.  A  cette  nouvelle , 
Sirven  assemble  ses  amis  ;  tous  sont  certains  de 
son  innocence;  mais  l'aventure  des  Calas  remplis- 
sait toute  la  province  de  terreur:  ils  conseillent  à 
Sirven  de  ne  point  s'exposer  à  la  démence  du  fa- 
natisme: il  fuit  avec  sa  femme  et  ses  filles;  c'était 
dans  une  saison  rigoureuse.  Cette  troupe  d'infor- 
tunés est  dans  la  nécessité  de  traverser  à  pied  des 
montagnes  couvertes  de  neige  ;  une  des  filles  de 
Sirven ,  mariée  depuis  un  an ,  accouche  sans  se- 
cours dans  le  chemin,  au  milieu  des  glaces.  Il  faut 
que,  toute  mourante  qu'elle  est,  elle  emporte  son 
enfant  mourant  dans  ses  bras.  Enfin  une  des  pre- 
mières nouvelles  que  cette  famille  apprend  quand 
elle  est  en  lieu  de  sûreté ,  c'est  que  le  père  et  la 
mère  sont  condamnés  au  dernier  supplice  ,  et  que 
les  deux  sœurs ,  déclarées  également  coupables , 
sont  bannies  à  perpétuité  ;  que  leur  bien  est  con- 
fisqué ,  et  qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  au  monde 
que  l'opprobre  et  la  rnisère. 

C'est  ce  qu'on  peut  voir  plus  au  long  dans  le 
chef-d'œuvre  de  M.  de  Beaumont,  avec  les  preuves 
complètes  de  la  plus  pure  innocence  et  de  la  plus 
détestable  injustice. 

La  Providence ,  qui  a  permis  que  les  premières 
tentatives  qui  ont  produit  la  justification  de  Calas 
mort  sur  la  roue  en  lianguedoc  vinssent  du  fond 
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cies  montagnes  et  des  déserts  voisins  de  la  Suisse, 
a  voulu  encore  que  la  vengeance  des  Sirven  vînt 
des  mêmes  solitudes.  Les  enfants  de  Calas  s'y  réfu- 
gièrent; la  famill(>  de  Sirven  y  chercha  un  asile  dans 
le  njéme  temps.  Les  hommes  compatissants  et  vrai- 
ment religieux  qui  ont  eu  la  consolation  de  servir 
ces  deux  familles  infortunées,  et  qui  les  premiers 
ont  respecté  leurs  désastres  et  leur  vertu,  ne  pu- 
rent alors  faire  présenter  des  requêtes  pour  les  Sir- 
ven comme  pour  les  Calas,  parce  que  le  procès 
criminel  contre  les  Sirven  s'instruisit  plus  lente- 
ment et  dura  plus  long- temps.  Et  puis  comment 
une  famille  errante ,  à  quatre  cents  milles  de  sa 
patrie,  pouvait-elle  recouvrer  les  pièces  nécessaires 
à  sa  justification?  Que  pouvait  un  père  accablé,  nne 
femme  mourante,  et  qui  en  effet  est  morte  de  sa 
douleur,  et  deux  filles  aussi  malheureuses  que  le 
père  et  la  mère?  Il  fallait  demander  juridiquement 
la  copie  de  leur  procès;  des  formes  peut-être  né- 
cessaires, mais  dont  l'effet  est  souvent  d'opprimer 
l'innocent  et  le  pauvre,  ne  le  permettaientpas.  lueurs 
parents  intimidés  n'osaient  même  leur  écrire;  tout 
ce  que  cette  famille  put  apprendre  dans  un  pays 
étranger,  c'est  qu'elle  avait  été  condamnée  au  sup- 
plice dans  sa  patrie.  Si  on  savait  combien  il  a  fallu 
de  soins  et  de  peines  pour  arracher  enfin  quelques 
preuves  juridiques  en  leur  faveur,  on 'en  serait  ef- 
frayé. Par  quelle  fatalité  est-il  si  aisé  d'opprimer, 
et  si  difficile  de  secourir  ? 

On  n'a  pu  employer  pour  les  Sirven  les  mêmes 
formes  de  justice  dont  on  s'est  servi  pour  les  Calas, 
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j)arce  que  les  Calas  avaient  été  coutlamnés  uai'  un 
parlement,  et  que  les  Sirven  ne  l'ont  été  que  par 
des  juges  subalternes  dont  la  sentence  ressortit  à 
ce  même  parlement.  ISous  ne  répéterons  rien  ici 
de  ce  qu'a  dit  l'éloquent  et  généreux  M.  de  Beau- 
mont  ;  mais ,  ayant  considéré  combien  ces  deux 
aventures  sont  étroitement  unies  à  l'intérêt  du  genre 
humain  ,  nous  avons  cru  qu'il  est  du  même  intérêt 
d'attaquer  dans  sa  source  le  fanatisme  qui  les  a  pro- 
duites; il  ne  s'agit  que  de  deux  familles  obscures; 
mais,  quand  la  créature  la  plus  ignorée  meurt  de 
la  même  contagion  qui  a  long-temps  désolé  la  terre, 
elle  avertit  le  monde  entier  que  ce  poison  subsiste 
(jncore.  Tous  les  hommes  doivent  se  tenir  sur  leurs 
gardes  ;  et  s'il  est  quelques  médecins ,  ils  doivent 
chercher  les  remèdes  qui  peuvent  détruire  les  prin^ 
cipes  de  la  mortalité  universelle. 

Il  se  peut  encore  que  les  formes  de  la  jurispru- 
dence ne  permettent  pas  que  la  requête  des  Sirven 
soit  admise  au  conseil  du  roi  de  France  ;  mais  elle 
l'est  par  le  public;  ce  juge  de  tous  les  juges  a  pro- 
noncé. C'est  donc  à  lui  que  nous  nous  adressons  ; 
c'est  d'après  lui  que  nous  allons  parler. 

EXEMPLES   DU    FANATISME    Eîi    GÉNÉRAL. 

Le  genre  humain  a  toujours  été  livré  aux  er- 
reurs :  toutes  n'ont  pas  été  meurtrières.  On  a  pu 
ignorer  que  notre  globe  tourne  autour  du  soleil; 
on  a  pu  croire  aux  diseurs  de  bonne  aventure  , 
aux  revenants;  on  a  pu  croire  que  les  oiseaux  an- 
noncent l'avenir,  qu'on  enchante  les  serpents;  que 
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Ton  peut  iaire  naître  des  animaux  bigarrés,  en  pré- 
sentant aux  mères  des  objets  diversement  colorés; 
on  a  pu  se  persuader  que  dans  le  décours  de  la 
lune  la  moelle  des  os  diminue;  que  les  graines  doi- 
vent ponrir  pour  germer,  etc.  Ces  inepties  au 
moins  n'ont  produit  ni  persécutions,  ni  discordes, 
ni  meurtres. 

Il  est  d'autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre, 
d'autres  folies  qui  l'ont  inondée  de  sang.  On  ne 
sait  point  assez,  par  exemple,  combien  de  misé- 
rables ont  été  livrés  aux  bourreaux  par  des  juges 
ignorants,  qui  les  condamnèrent  aux  flammes  tran- 
quillement et  sans  scrupule  sur  uue  accusation  de 
sorcellerie.  Il  n'y  a  point  eu  de  tribunal  dans  l'Eu- 
rope chrétienne  qui  ne  se  soit  souillé  très-souvent 
par  de  tels  assassinats  juridiques  pendant  quinze 
siècles  entiers  ;  et  quand  je  dirai  que  parmi  les 
chrétiens  il  y  a  eu  plus  de  cent  mille  victimes  de 
cette  jurisprudence  idiote  et  barbare,  et  que  la  plu- 
part étaient  des  femmes  et  des  filles  innocentes , 
je  ne  dirai  pas  encore  assez. 

Les  bibliothèques  sont  remplies  de  livres  con- 
cernant la  jurisprudence  de  la  sorcellerie  ;  toutes 
les  décisions  de  ces  juges  y  sont  fondées  sur  l'exem- 
ple des  magiciens  de  Pharaon  ,  de  la  pythonisse 
d'Endor,  des  possédés  dont  il  est  parlé  dans  l'É- 
vangile, et  des  apôtres  envoyés  expressément  pour 
chasser  les  diables  des  corps  des  possédés.  Personne 
n'osait  seulement  alléguer,  par  pitié  pour  le  genre 
humain,  que  Dieu  a  pu  permettre  autrefois  les  pos- 
sessions et  les  sortilèges,  et  ne  les  permettre  plus 
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aujourd'hui  :  celte  distinclioii  aurait  paiu  crimi- 
nelle; on  voulait  absolument  des  victimes.  Le  chris- 
tianisme fut  toujours  souillé  de  celte  absurde  bar- 
barie; tous  les  pères  de  l'Eglise  crurent  à  la  magie; 
plus  de  cinquante  conciles  prononcèrent  anathème 
contre  ceux  qui  lésaient  entrer  le  diable  dans  le 
corps  des  hommes  par  la  vertu  de  leurs  paroles. 
L'erreur  universelle  était  sacrée  ;  les  hommes  d'é- 
tat qui  pouvaient  détromper  les  peuples  n'y  pen- 
sèrent pas;  ils  étaient  trop  entraînés  par  le  torrent 
des  affaires  ;  ils  craignaient  le  pouvoir  du  préjugé  ; 
ils  voyaient  que  ce  fanatisme  était  né  du  sein  de 
la  religion  même;  ils  n'osaient  frapper  ce  fils  dé- 
naturé, de  peur  de  blesser  la  mère  :  ils  aimèrent 
mieux  s'exposer  à  être  eux-mêmes  les  esclaves  de 
l'erreur  populaire  que  la  combattre. 

Les  princes ,  les  rois ,  ont  payé  chèrement  la 
faute  qu'ils  ont  faite  d'encourager  la  superstition 
du  vulgaire.  Ne  fit  -  on  pas  croire  au  peuple  de 
Paris  que  le  roi  Henri  III  employait  les  sortilèges 
dans  ses  dévotions?  et  ne  se  servit -on  pas  long- 
temps d'opérations  magiques  pour  lui  ôter  une 
malheureuse  vie  que  le  couteau  d'un  jacobin  tran- 
cha plus  sûrement  que  n'eut  fait  tout  l'enfer  évo- 
qué par  des  conjurations? 

Des  fourbes  ne  voulurent -ils  pas  conduire  à 
Kome  Marthe  Brossier  la  possédée,  pour  accuser 
Henri  IV,  au  nom  du  diable ,  de  n'être  pas  bon 
catholique?  Chaque  année,  dans  ces  temps  à  demi 
sauvages,  auxquels  nous  touchons,  était  marquée 
par  de  semblables  aventures.  Tout  ce  qui  restait 
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de  la  Ligue  à  Paris  ne  piiblia-t-il  pas  que  le  diable 
avait  tordu  le  cou  à  la  belle  (iabrielle  d'Estrées? 
On  ne  devrait  j);is,  dit -on  ,  reproduire  aujour- 
d  liui  ces  liistoircs  si  honteuses  poui-  la  nature  hu- 
maine ;  et  moi  je  dis  qu'il  en  faut  parler  mille  t'ois  ; 
qu'il  faut  les  rendre  sans  cesse  présentes  à  l'esprit 
des  hommes.  Il  faut  répéter  (pu;  le  malheureux 
prêtre  Urbain  Grandicr  fut  condamné  aux  flammes 
par  des  juges  ignorants  et  vendus  à  un  ministre 
sanguinaire.  L'innocQuce  de  Grandier  était  évi- 
dente; mais  des  religieuses  assuraient  qu'il  les  avait 
ensorcelées,  et  c'en  était  assez.  On  oubliait  Dieu 
pour  ne  parler  que  du  diable.  Il  arrivait  nécessai- 
rement que  les  prêtres  ayant  fait  un  article  de  foi 
du  commerce  des  hommes  avec  le  diable,  et  les  juges 
regardant  ce  prétendu  crime  comme  aussi  réel  et 
aussi  commun  que  le  larcin  ,  il  se  trouva  parmi 
nous  plus  de  sorciers  que  de  voleurs. 

UNE  MAirVAISE  JURISPRUDENCE   MULTIPLIE  LES  CRIMES. 

Ce  furent  donc  nos  rituels  et  notre  jurispru- 
dence, fondée  sur  les  décrets  de  Gratieji,  qui  for- 
mèrent en  effet  des  magiciens.  Le  peuple  imbécile 
disait  :  Nos  prêtres  excommunient ,  exorcisent  ceux 
qui  ont  fait  des  pactes  avec  le  diable;  nos  juges  les 
font  brûler  :  il  est  donc  très-certain  qu'on  peut  faire 
des  marchés  avec  le  diable  :  or,  si  ces  marchés  sont 
secrets,  si  Belzébuth  nous  tient  parole,  nous  se- 
rons enrichis  en  une  seule  nuit;  il  ne  nous  en  coû- 
tera que  d'aller  au  sabbat;  la  crainte  d'être  décou- 
verts ne  doit  pas  l'emporter  sur  l'espérance  des  biens 
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infinis  que  le  diable  peut  nous  faire.  D'ailleurs  Bel- 
zébuth  ,  plus  puissant  que  nos  juges,  nous  peut 
secourir  coiitre  eux.  Ainsi  raisonnaient  ces  misé- 
rables ;  et  plus  les  juges  fanatiques  allumaient  de 
bûchers,  plus  il  se  trouvait  d'idiots  qui  les  affron- 
taient. 

Mais  il  y  avait  encore  plus  d'accusateurs  que  de 
criminels.  Une  fille  devenait -elle  grosse  sans  que 
Ton  connût  son  amant,  c'était  le  diable  qui  lui  avait 
fait  un  enfant.  Quelques  laboureurs  s'étaient-ils  pro- 
curé par  leur  travail  une  récolte  plus  abondante 
que  celle  de  leurs  voisins,  c'est  qu'ils  étaient  sor- 
ciers :  l'inquisition  les  brûlait,  et  vendait  leur  bien 
à  son  profit.  Le  pape  déléguait  dans  toute  l'Alle- 
magne et  ailleurs  des  juges  qui  livraient  les  victimes 
au  bras  séculier;  de  sorte  que  les  laïques  ne  furent 
très-long-temps  que  les  archers  et  les  bourreaux 
des  prêtres.  11  en  est  encore  ainsi  en  Espagne  et 
en  Portugal. 

Plus  une  province  était  ignorante  et  grossière  , 
pUis  l'empire  du  diable  v  était  reconnu.  Nous  avons 
un  recueil  des  arrêts  rendus  en  Franche -Comté 
contre  les  sorciers,  fait  en  160-7,  par  un  grand-juge 
de  Saint-Claude,  nommé  Boguet*,  et  approuvé  par 
plusieurs  évèques.  On  mettrait  aujourd'hui  dans 
l'hôpital  des  fous  un  homme  qui  écrirait  un  pareil 
ouvrage;  mais  alors  tous  les  autres  juges  étaient 
aussi  cruellement  insensés  que  hii.  Chaque  pro- 
vince eut  un  pareil  registre.  Enfin  ,  lor.scpie  la  phi- 

Voyez  le  volume  prcrédent,  pages  iy6  et  3i8. 
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losophie  a  commencé  à  éclairer  un  peu  les  hommes, 
on  a  cessé  de  poursuivre  les  sorciers,  et  ils  ont 
disparu  de  la  terre. 


DKS    PARRICIDES. 


•l'ose  dire  qu'il  en  est  ainsi  des  parricides.  Que 
les  juives  du  Languedoc  cessent  de  croire  légère- 
ment que  tout  père  de  famille  protestant  commence 
par  assassiner  ses  enfants  dès  qu'il  soupçonne  qu'ils 
ont  quelque  penchant  pour  la  croyance  romaine,  et 
alors  il  n'y  aura  plus  de  procès  de  parricides.  Ce 
crime  est  encore  plus  rare  en  effet  que  celui  de 
faire  un  pacte  avec  le  diable;  car  il  se  peut  que  des 
femmes  imbéciles,  à  qui  leur  curé  aura  fait  ac- 
croire dans  son  prone  qu'on  peut  aller  coucher 
avec  un  bouc  au  sabbat,  conçoivent  par  ce  prône 
.même  l'envie  d'aller  au  sabbat  et  d'y  coucher  avec 
un  bouc.  Il  est  dans  la  nature  que ,  s'étant  frottées 
d'onguent,  elles  rêvent  pendant  la  nuit  qu'elles  ont 
eu  les  faveurs  du  diable  ;  mais  il  n'est  pas  dans  la 
nature  que  les  pères  et  les  mères  égorgent  leurs 
enfants  pour  plaire  à  Dieu  ;  et  cependant  si  l'on 
continuait  à  soupçonner  qu'il  est  ordinaire  aux  pro- 
testants d'assassiner  leurs  enfants  de  peur  qu'ils  ne 
se  fassent  catholiques,  on  leur  rendrait  enfin  la  re- 
ligion catholique  si  odieuse,  qu'on  pourrait  venir 
à  bout  d'étouffer  la  nature  dans  quelques  malheu- 
reux pères  fanatiques,  et  leur  donner  la  tentation 
de  commettre  le  crime  qu'on  suppose  si  légère- 
ment. 

Un  auteur  italien  rapporte  qu'en  Calabre  un 
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moine  s'avisa  {l'aller  prêcher  de  village  en  village 
contre  la  bestialité,  et  en  fit  des  peintures  si  vives, 
qu'il  se  trouva,  trois  mois  après,  plus  de  cin- 
quante femmes  accusées  de  cette  horreur. 

LA  TOLÉRANCE    PEUT   SF.ULF.    RENDRE  I.A  SOCIÉTÉ  SÛPPORTABLK. 

C'est  une  passion  bien  terrible  que  cet  orgueil 
qui  veut  forcer  les  hommes  à  penser  comme  nous  ; 
mais  n'est  -  ce  pas  une  extrême  folie  de  croire  les 
ramener  à  nos  dogmes  en  les  révoltant  continuel- 
lement par  les  calomnies  les  plus  atroces ,  en  les 
persécutant ,  en  les  traînant  aux  galères ,  à  la  po- 
tence, sur  la  roue  et  dans  les  flammes? 

Un  prêtre  irlandais  a  écrit  depuis  peu,  dans  une 
brochure  à  la  vérité  ignorée;  mais  enfin  il  a  écrit, 
et  il  a  entendu  dire  à  d'autres,  que  nous  venons 
cent  ans  trop  tard  pour  élever  nos  voix  contre  l'in- 
tolérance, que  la  barbarie  a  fait  place  à  la  douceur, 
qu'il  n'est  plus  temps  de  se  plaindre.  Je  répondrai 
à  ceux  qui  parlent  ainsi  :  Voyez  ce  qui  se  passe  sous 
vos  yeux,  et  si  vous  avez  un  cœur  humain,  vous 
joindrez  votre  compassion  à  la  nôtre.  On  a  pendu 
en  France  huit  malheureux  prédicants  ,  depuis 
l'année  1745.  Les  billets  de  confession  ont  excité 
mille  troubles  ;  et  enfin  un  malheureux  fanatique 
de  la  lie  du  peuple ,  ayant  assassiné  son  roi ,  en 
1767,  a  répondu  devant  le  parlement,  à  son  pre- 
mier interrogatoire",  qu'il  avait  commis  ce  parri- 
cide par  principe  de  religion;  et  il  a  ajouté  ces  mots 

■'  Page  1  3i   riu  Procès  de  Damiens. 
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funestes  :  «  Qui  n'est  bon  que  pour  soi  n'est  bon  à 
«  rien.  »  De  qui  les  tenait- il  ?  qui  fesait  parler  ainsi 
un  cuistre  de  collège,  un  misérable  valet  "?  Il  a  sou- 
tenu à  la  torture,  non-seulement  que  son  assassi- 
nat était  une  œuvre  méritoire'';  mais  qu'il  l'avait 
entendu  dire  à  tous  les  prêtres  dans  la  grand'salle 
du  Palais  où  l'on  rend  la  justice. 

La  contagion  du  fanatisme  subsiste  donc  encore. 
Ce  poison  est  si  peu  détruit,  qu'un  prêtre ''du  pays 
des  Calas  et  des  Sirven  a  fait  imprimer,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'apologie  de  la  Saint-Barthélemi.  Un 
autre '^  a  publié  la  justification  des  meurtriers  du 
curéUrbainGrandier;et  quand  le  traité  aussi  utile 
qu'humain  de  la  Tolérance  a  paru  en  France,  on 
n'a  pas  osé  en  permettre  le  débit  publiquement. 
Ce  traité  a  fait  à  la  vérité  quelque  bien;  il  a  dissipé 
quelques  préjugés;  il  a  inspiré  de  l'horreur  pour 
les  persécutions  et  pour  le  fanatisme;  mais  dans  ce 
tableau  des  bafrbaries  religieuses ,  l'auteur  a  omis 
bien  des  traits  qui  auraient  rendu  le  tableau  plus 
terrible,  et  l'instruction  plus  frappante. 

On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  été  un  peu  trop 
loin,  lorsque,  pour  montrer  combien  la  persécu- 
tion est  détestable  et  insensée,  il  introduit  un  pa- 
rent de  Ravaillac,  proposant  au  jésuite  Letellier 
d'empoisonner  tous  les  jansénistes.  Cette  fiction 
pourrait  en  effet  paraître  trop  outrée  à  quiconque 
ne  sait  pas  jusqu'où  peut  aller  la  rage  folle  du  fa- 
natisme. On  sera  bien  surpris  quand  on  apprendra 

*  Page  i35. —  ''  Page  ^oH. — -'  l'.ihhr  de  Oiiveyrac.  —  "  L'abbé 
«If  la  Méiiardaye. 
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que  ce  qui  est  une  fiction  dans  1(>  Traite  de  (a  to" 
lérance  est  nne  vérité  historique. 

On  voit  en  elïet  clans  ï Histoire  de  la  réjorrnation 
de  Suisse,  que  pour  prévenir  le  grand  changement 
qui  était  près  d'éclater,  des  prêtres  subornèrent  à 
Genève,  en  1 530,  une  servante  pour  empoisonner 
ti-ois  principaux  auteurs  de  la  réforme,  et  que  le 
poison  n'ayant  pas  été  assez  fort,  ils  en  mirent  im 
plus  violent  dans  le  pain  et  le  vin  de  la  commu- 
nion publique,  afin  d'exterminer  en  un  seul  matin 
tous  les  nouveaux  réformés,  et  de  faire  triompher 
l'Église  de  Dieu'". 

L'auteur  du  Traité  delà  tolérance li 'à  point  parlé 
des  supplices  horribles  dans  lesquels  on  a  fait  périr 
tant  de  malheureux  aux  vallées  du  Piémont.  Il  a 
passé  sous  silence  le  massacre  de  six  cents  habitants 
de  la  Valteline,  hommes,  femmes,  enfants,  que  les 
catholiques  égorgèrent  un  dimanche ,  au  mois  de 
septembre  1G20.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  fut  avec 
l'aveu  et  avec  le  secours  de  l'archevêque  de  Milan  , 
Charles  Borromée,  dont  on  a  fait  un  saint.  Quel- 
ques écrivains  passionnés  ont  assuré  ce  fait,  que 
je  suis  très-loin  de  croire;  mais  je  dis  qu'il  n'y 
a  guère  dans  l'Europe  de  ville  et  de  bourg  où  le 
sang  n'ait  coulé  pour  des  querelles  de  religion;  je 
dis  que  l'espèce  humaine  en  a  sensiblement  dimi- 
nué, parce  qu'on  massacrait  les  femmes  et  les  filles 
aussi  bien  que  les  hommes  :  je  dis  que  l'Europe  se- 

"  Piuchat,  tome  i,  pages  2  ,  4?  5,  6  et  7.  Roset,  tome  iir,  page  i3- 
Savlon,  tome  ni ,  page  Tîfi.  Ms.  Chouet,  page  ^6,  avec  les  preuves 
(lu  procès. 
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fait  plus  peuplée  iWiw  tiers,  s'il  n'>  avait  poiut  eu 
d'arguments  tliéologiques.  Je  dis  enfin  que,  loin 
d'oublier  ces  temps  abominables  ,  il  faut  les  le- 
mettrefré([uemment  sous  nos  yeux,  pour  en  inspi- 
rer une  horreur  éternelle,  et  que  c'est  à  notre  siècle 
à  faire  amende  honorable,  par  la  tolérance,  pom-  ce 
long  amas  de  crimes  que  l'intolérance  a  fait  com 
mettre  pendant  seize  siècles  de  barbarie. 

Qu'on  ne  dise  donc  point  qu'il  ne  reste  plus  dt 
traces  du  fanatisme  affreux  de  rinloléranlisme  , 
elles  sont  encore  partout,  elles  sont  dans  les  pa\s 
mêmes  qui  passent  pour  les  plus  humains.  Les  |)ré- 
dicants  nithériens  et  calvinistes,  s'ils  étaient  les 
maiti'es,  seraient  peut-être  aussi  impitoyables,  aussi 
durs,  aussi  insolents,  qu'ils  reprochent  à  leurs  an- 
tagonistes de  l'être.  La  loi  barbare  qu'aucun  catho 
lique  ne  peut  demeurer  plus  de  trois  jours  dans 
certains  pays  protestants,  n'est  point  encore  révo- 
quée. Un  Italien ,  un  Français ,'  un  Autrichien  lie 
peut  posséder  une  maison  ,  un  arpent  de  terre  , 
dans  leur  territoire,  tandis  qu'au  moins  on  permet 
en  France  qu'un  citoyen  inconnu  de  Genève  ou  d( 
Schaffouse  achète  des  terres  seigneuriales.  Si  un 
Français,  au  contraire,  voulait  acheter  luj  domain* 
dans  les  républiques  protestantes  dont  je  parle, 
et  si  le  gouvernement  fermait  sagement  les  yeux  , 
il  V  a  encore  des  âmes  de  boue  qui  s'élèveraient 
contre  cette  humanité  tolérante. 
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Un  des  grands  aliments  de  l'intolérance ,  et  de 
la  haine  des  citoyens  contre  leurs  compatriotes , 
«^st  ce  malheureux  usage  de  perpétuer  les  divisions 
par  des  monuments  et  par  des  fêtes.  Telle  est  la 
procession  annuelle  de  Toulouse,  dans  laquelle  on 
remercie  Dieu  solennellement  de  quatre  mille 
meurtres:  elle  a  étédéfeiidue  par  plusieurs  ordon- 
nances de  nos  rois,  et  n'a  point  été  encore  abolie. 
On  insulte  dévotement,  chaque  année,  la  religion 
et  le  trône  par  cette  cérémonie  barbare;  l'insulte 
redouble  à  la  fin  du  siècle  avec  la  solennité.  Ce 
sont  là  les  jeux  séculaires  de  Toulouse  :  elle  de- 
mande alors  une  indulgence  plénière  au  pape  en 
faveur  de  la  procession.  Elle  a  besoin  sans  doute 
d'indulgence  ;  mais  on  n'en  mérite  pas  quand  on 
éternise  le  fanatisme. 

La  dernière  cérémonie  séculaire  se  fit  en  1762, 
au  temps  même  où  l'on  fit  expirer  Calas  sur  la 
roue.  On  remerciait  Dieu  d'un  côté ,  et  de  l'autre 
on  massacrait  l'innocence.  La  postérité  pourra- 
t-elle  croire  à  quel  excès  se  porte ,  de  nos  jours , 
la  superstition  dans  cette  malheureuse  solennité? 

D'abord  les  savetiers,  en  habit  de  cérémonie, 
portent  la  tête  du  premier  évêque  de  Toulouse, 
prince  du  Péloponèse,  qui  siégeait  incontestable- 
ment à  Toulouse  avant  la  mort  de  Jésus- Christ. 
Ensuite  viennent  les  couvreurs,  chargés  des  os  de 
tous  les  enfants  qu'Hérode  fit  égorger,  il  y  a  dix- 
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sept  cent  soixante-six  ans;  et,  quoitjiu'  ces  enfauls 
aient  été  enterrés  à  Éphèse,  comme  les  onze  mille 
vierges  à  Cologne,  au  vu  el  au  su  de  toul  le  monde, 
ils  n'en  sont  pas  moins  enchâssés  à  loulouse. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe  de  la 
Vierge. 

Les  reliques  d«'  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sont 
portées  par  les  frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraissent  ensuite  dans  cette 
marche.  Pliit  à  Dieu  qu'on  s'en  tînt  à  ces  spectacles! 
La  piété  trompée  n'en  est  pas  moins  piété.  Ix  sol 
peuple  peut  à  toute  force  remplir  ses  devoirs  (sur- 
tout quand  la  police  est  exacte),  quoiqu'il  porte- 
en  procession  les  os  des  quatorze  mille  enfants  tués 
par  l'ordre  sensé  d'Hérode  dans  Bethléem.  Mais 
tant  de  corps  morts,  qui  ne  servent  en  ce  jour 
qu'à  renouveler  la  mémoire  de  quatre  mille  ci- 
toyens égorgés  en  1 562 ,  ne  peuvent  faire  sur  les 
cerveaux  des  vivants  qu'une  impression  funeste. 
\joutez  que  les  pénitents  blancs  et  noirs,  marchant 
à  cette  procession  avec  un  masque  de  drap  sur  le 
visage,  ressemblent  à  des  revenants  qui  augmen- 
tent l'horreur  de  cette  fête  lugubre.  On  en  sort  la 
tète  remplie  de  fantômes,  le  cœur  saisi  de  l'esprit 
de  fanatisme,  et  rempli  de  fiel  contre  ses  frères 
que  cette  procession  outrage.  C'est  ainsi  qu'on  sor- 
tait autrefois  de  la  chambre  des  méditations  chez 
les  jésuites:  l'imagination  s'enflamme  à  ces  objets, 
famé  devient  atroce  et  implacable. 

Malheureux  humains!  ayez  des  fêtes  qui  adou- 
cissent les  mœurs,  qui  portent  à  la  clémence,  à 
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la  douceur,  à  la  charité.  Célél>rez  la  journée  de 
Fontenoi,  où  tous  les  ennemis  blessés  furent  por- 
tés avec  les  nôtres  dans  les  mêmes  maisons ,  dans 
les  mêmes  hôpitaux,  où  ils  furent  traités,  soignés 
avec  le  même  empressement. 

Célébrez  la  générosité  des  Anglais  qui  firent  une 
souscription  en  faveur  de  nos  prisonniers  dans  la 
dernière  guerre. 

Célébrez  les  bienfaits  dont  Louis  XV  a  comblé 
la  famille  Calas,  et  que  cette  fête  soit  une  éter- 
nelle réparation  de  l'injustice. 

Célébrez  les  institutions  bienfesantes  et  utiles 
des  Invalides,  des  demoiselles  de  Saint -Cyr,  des 
gentils  hommes  de  l'Ecole  militaire.  Que  vos  fêtes 
soient  les  commémorations  des  actions  vertueuses, 
et  non  de  la  haine ,  de  la  discorde,  de  l'abrutisse- 
ment, du  meurtre  et  du  carnage. 

CAUSES   ÉTRANGES   UE   l'iNTOLÉUANCE. 

Je  suppose  qu'on  raconte  toutes  ces  choses  à  un 
Chinois ,  à  un  Indien  de  bon  sens ,  et  qu'il  ait  la 
patience  de  les  écouter;  je  suppose  qu'il  veuille 
s'informer  pourquoi  on  a  tant  persécuté  en  Eu- 
rope, pourquoi  des  haines  si  invétérées  éclatent 
encore,  d'où  sont  partis  tant  d'anathèmes  réci- 
proques, tant  d'instructions  pastorales  qui  ne  sont 
que  des  libelles  diffamatoires,  tant  de  lettres  de 
cachet  qui  sous  Louis  XIV  ont  rempli  les  prisons 
et  les  déserts,  il  faudra  bien  qu'on  lui  réponde.  On 
lui  dira  donc  en  rougissant  :  Les  uns  croient  à  la 
grâce  versatile,  les  autres  à  la  grâce  efficace.  On 
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dit  dans  Avignon  que  Jésus  est  mort  powi-  tous; 
ot  dans  un  faubourg  de  Paris,  qu'il  est  mort  pour 
plusieurs.  Là  on  assure  que  le  mariage  est  le  signe 
visible  d'une  chose  invisible;  ici  on  prétend  qu'il 
n'y  a  rien  d'invisible  dans  cette  union.  Il  y  a  des 
villes  où  les  apparences  de  la  matière  peuvent  sub- 
sister sans  que  la  matière  apparente  existe,  et  où 
un  corps  peut  être  en  mille  endroits  différents;  il 
y  a  d'autres  villes  où  l'on  croit  la  matière  péné- 
trable ;  et  pour  comble  enfin,  il  y  a  dans  ces  villes 
de  grands  édifices  où  l'on  enseigne  une  chose,  et 
d'autres  édifices  où  il  faut  croire  une  chose  toute 
contraire.  On  a  une  différente  manière  d'argumen- 
ter, selon  qu'on  porte  une  robe  blanche,  grise  ou 
noire ,  ou  selon  qu'on  est  affublé  d'un  manteau  ou 
d'une  chasuble.  Ce  sont  là  les  raisons  de  cette 
intolérance  réciproque  qui  rend  éternellement  en- 
nemis les  sujets  d'un  même  état,  et,  par  un  ren- 
versement d'esprit  inconcevable,  on  laisse  subsis- 
ter ces  semences  de  discorde. 

Certainement  l'Indien  ou  le  Chinois  ne  pourra 
comprendre  qu'on  se  soit  persécuté ,  égorgé  si 
long-temps  pour  de  telles  raisons.  Il  pensera  d'a- 
bord que  cet  horrible  acharnement  ne  peut  avoir 
d'autre  source  que  dans  des  principes  de  morale 
entièrement  opposés.  Il  sera  bien  surpris  quand  il 
apprendra  que  nous  avons  tous  la  même  morale, 
la  même  qu'on  professa  de  tout  temps  à  la  Chine 
et  dans  les  Indes,  la  même  qui  a  gouverné  tous  les 
peuples.  Qu'il  .devra  nous  plaindre  alors  et  nous 
mépriser,  en  voyant  que  cette  morale  uniforme  et 


DE    l'iNTOI  i;it  A  NCE.  3»l 

élenielle  n'a  pu  ni  nous  réunir  ni  nous  adoucir,  et 
que  les  subtilités  scolastiques  ont  fait  des  monstres 
de  ceux  qui,  en  s'attachant  simplement  i^i  cette 
même  morale,  auraient  été  des  frères. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  à  l'occasion  des  Calas  et 
des  Sirven,  on  aurait  dû  le  dire  pendant  quinze 
cents  années,  depuis  les  querelles  d'Athanase  et 
d'z\rius  ,  que  l'empereur  Constantin  traita  d'abord 
d'insensées,  jusqu'à  celles  du  jésuite  Letellier  et  du 
janséniste  Quesnel,  et  des  billets  de  confession. 
iVon,  il  n'y  a  pas  une  seule  dispute  théologique 
(pii  n'ait  eu  des  suites  funestes.  On  en  compilerait 
vingt  volumes;  mais  je  veux  finir  par  celle  des  cor- 
deliers  et  des  jacobins ,  qui  prépara  la  réformation 
de  la  puissante  république  de  Berne.  C'est  de  mille 
histoires  de  cette  nature,  la  plus  horrible,  la  plus 
sacrilège ,  et  en  même  temps  la  plus  avérée. 

UIORKSSIOJV   SUR  LES  SACRILF.GES  QUI  AMEN^.RENT  LA  RÉFORMATION 
DE   BERNE. 

On  sait  assez  que  les  cordeliers  ou  franciscains, 
et  les  jacobins  ou  dominicains ,  se  détestaient  réci- 
proquement depuis  leur  fondation.  Ils  étaient  di- 
visés sur  plusieurs  points  de  théologie ,  autant  que 
sur  l'intérêt  de  leur  besace.  Leur  principale  que- 
relle roulait  sur  l'état  de  Marie  avant  qu'elle  iut 
née.  Les  frères  cordeliers  assuraient  que  Marie  n'a- 
vait pas  péché  dans  le  ventre  de  sa  mère  ;  les  frères 
jacobins  le  niaient.  Il  n'y  eut  jamais  peut-être  de 
(juestion  plus  ridicule,  et  ce  fut  cela  même  qui 
rendit  ces  deux  ordres  de  moines  irréconciliables 
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Un  cordelier,  prêchant  à  Francfort  en  i  ^o'S  sur 
l  immaculée  conception  de  Marie,  vit  enli-eidans 
Téglise  un  dominicain  ,  nommé  Vigam  :  Sainte 
f'ierge^  s'écria-t-il,ye  le  remercie  de  n  avoir  pat' 
permis  que  je  fusse  d'une  sec  le  qui  le  dés/iu/iore , 
loi  et  /ow ///.v /  Vigam  lui  répondit  qu'il  en  avail 
menti  :  le  cordelier  descendit  de  sa  chaire  un  cru 
cifix  de  fer  à  la  main  ;  il  en  tVapj^a  si  rudement  le 
jacobin  Vigam,  qu'il  le  laissa  presque  mort  sur  la 
place,  après  quoi  il  acheva  son  sermon  sur  la 
Vierge. 

Les  jacobins  s'assemblèrent  en  chapitre  pour  se 
venger;  et,  dans  l'espérance  d'humilier  davantage 
les  cordeliers,  ils  résoUnent  de  faire  des  miracles. 
Après  plusieurs  essais  infructueux,  ils  trouvèrent 
enfin  une  occasion  favorable  dans  Berne. 

Un  de  leurs  moines  confessait  un  jeune  tailleur 
imbécile,  nommé  Jetzer  ,  très-dévot  d'ailleuis  à  la 
vierge  Marie  et  à  sainte  Barbe.  Cet  idiot  leur  pa 
rut  un  excellent  sujet  à  miracles.  Son  confessent 
lui  persuada -que  la  Vierge  et  sainte  Barbe  lui  or- 
donnaient expressément  de  se  faire  jacobin,  et  de 
donner  tout  son  argent  au  couvent.  Jetzer  obéit; 
il  prit  l'habit.  Quand  on  eut  bien  éprouvé  sa  vo- 
cation, quatre  jacobins,  dont  les  noms  sont  au 
procès,  se  déguisèrent  plusieurs  fois,  comme  ils 
purent,  l'un  en  ange,  l'autre  en  ame  du  purga- 
toire, un  troisième  en  vierge  Marie,  et  le  quatrième 
en  sainte  Barbe. 

Le  résultat  de  toutes  ces  apparitions,  qui  .se- 
raient trop  ennuyeuses  à  décrire ,  fut  qu'enfin  la 
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Vierge  lui  avoua  qu'elle  était  née  dans  le  péché 
originel;  qu'elle  aurait  été  damnée,  si  son  fils,  qui 
n'était  pas  encore  au  monde,  n'avait  pas  en  l'atten- 
tion de  la  régénérer  immédiatement  après  qu'elle 
fut  née;  que  les  cordeliers  étaient  des  impies  qui 
offensaient  grièvement  sou  fils,  en  prétendant  que 
sa  mère  avait  été  conçue  sans  péché  mortel,  el 
qu'elle  le  chargeait  d'annoncer  cette  nouvelle  à 
tous  les  serviteurs  de  Dieu  et  de  Marie  dans  Berne 

Jetzer  n'y  manqua  pas.  Marie,  pour  le  remer- 
cier, lui  apparut  encore,  accompagnée  de  deux 
anges  robustes  et  vigoureux;  elle  lui  dit  qu'elle 
venait  lui  imprimer  les  saints  stigmates  de  son  fils 
pour  preuve  de  sa  mission  et  pour  sa  récompense. 
Les  deux  anges  le  lièrent  ;  la  Vierge  lui  enfonça 
des  clous  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Le  len- 
demain on  exposa  publiquement  sur  l'autel  frère 
Jetzer,  tout  sanglant  des  faveurs  célestes  qu'il  avait 
reçues.  Les  dévotes  vinrent  en  foule  baiser  ses 
plaies.  Il  fit  autant  de  miracles  qu'il  voulut;  mais 
les  apparitions  continuant  toujours,  Jetzer  recon 
mit  enfin  la  voix  du  sous-prieur  sous  le  masque 
qui  le  Ciichait;  il  cria,  il  menaça  de  tout  révéler, 
il  suivit  le  sous-prieur  jusque  dans  sa  cellule;  il  y 
trouva  son  confesseur,  sainte  Barbe,  et  les  deux 
anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 

Les  moines  découverts  n'avaient  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  l'empoisonner;  ils 
saïqioudrèrcnt  une  hostie  de  sublimé  corrosif; 
Jetzer  la  trouva  d'un  si  mauvais  goût  qu'il  ne  put 
l'avaler;  il  s'enfuit  hors  de  l'église,  en  criant  au\ 
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(Mnpoisoniioîirs  et  aux  sacrilèges.  TiC  procès  dura 
lieux  ans;  il  fallut  j^laidt  r  devant  l'évèque  de  Lau- 
sanne, car  il  n'était  pas  permis  alors  à  des  sécu- 
liers d'oser  juger  des  moines.  L'évèque  prit  le  parti 
des  dominicains;  il  jugea  que  les  apparitions  étaient 
véritables,  et  que  le  pauvre  Jetzer  était  un  im|yos- 
teur;  il  eut  même  la  barbarie  de  faire  mettre  cet 
innocent  à  la  torture;  mais  les  dominicains  ayant 
«Misuite  eu  l'imprudence  de  le  dégrader,  et  de  lui 
ôter  l'habit  d'un  ordre  si  saint,  Jetzer  étant  rede- 
venu séculier  par  cette  manoeuvre,  le  conseil  de 
Berne  s'assura  de  sa  personne,  reçut  se.s  déposi- 
tions, et  vérifia  ce  Ions:  tissu  de  crimes;  il  fallut 
faire  venir  des  juges  ecclésiastiques  de  Rome  ;  il 
les  força,  par  l'évidence  de  la  vérité,  à  livrer  les 
coupables  au  bras  séculier;  ils  furent  brûlés  le  3i 
mai  i5o9,  à  la  porte  de  Marsilli.  Tout  le  procès 
est  encore  dans  les  archives  de  Berne,  et  il  a  été 
imprimé  plusieurs  fois. 

DES   SUITES   OK   l'eSI'RIT    1)K    PAKTl   KT    i)V    KANATISMK. 

Si  une  simple  dispute  de  moines  a  pu  produire 
lie  si  étranges  abominations,  ne  soyons  point  éton- 
nés de  la  foule  de  crimes  que  l'esprit  de  parti  a 
fait  naître  entre  tant  de  sectes  rivales  :  craignons 
toujours  les  excès  où  conduit  le  fanatisme.  Qu'on 
laisse  ce  monstre  en  liberté,  qu'on  cesse  de  couper 
bcs  griffes  et  de  briser  ses  dents,  que  la  raison  si 
souvent  persécutée  se  taise,  on  verra  les  mêmes 
Ijorreurs  qu'aux  siècles  ))assés;  le  germe  subsiste; 
^i  vous  ne  l'étouffez  pas,  il  couvrira  la  terre. 
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Jugez  donc  enfin ,  lecteurs  sages,  lequel  vaut  Te 
mieux,  d'adorer  Dieu  avec  simplicité,  de  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  société  sans  agiter  des  ques- 
tions aussi  funestes  qu'incompréhensibles,  et  d'être 
justes  et  bienfesants  sans  être  d'aucune  faction, 
que  de  vous  livrer  à  des  opinions  fantastiques,  qui 
conduisent  les  âmes  faibles  à  un  enthousiasme  des- 
tructeur et  aux  plus  détestables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  ra'ètre  écarté  de  mon  sujet  en 
rapportant  tous  ces  exemples ,  en  recommandant 
aux  hommes  la  religion  qui  les  unit  et  nort  pas 
celle  qui  les  divise;  la  religion  qui  n'est  d'aucun 
parti,  qui  forme  des  citoyens  vertueux,  et  non 
d'imbéciles  scolastiques ;  la  religion  qui  tolère,  et 
non  celle  qui  persécute  ;  la  religion  qui  dit  que 
toute  la  loi  consiste  à  aimer  Dieu  et  son  prochain  , 
et  non  celle  qui  fait  de  Dieu  un  tyran ,  et  de  son 
prochain  un  amas  de  victimes. 

Ne  fesons  point  ressembler  la  religion  à  ces 
nymphes  de  la  fable,  qui  s'accouplèrent  avec  des 
animaux,  et  qui  enfantèrent  des  monstres. 

Ce  sont  les  moines  surtout  qui  ont  perverti  les 
hommes.  Le  sage  et  profond  Leibnitz  l'a  prouvé 
évidemment.  Il  a  fait  voir  que  le  dixième  siècle , 
qu'on  appelle  le  siècle  de  fer,  était  bien  moins  bar- 
bare que  le  treizième  et  les  suivants  où  naquirent 
ces  multitudes  de  gueux  qui  firent  vœu  de  vivre 
aux  dépens  des  laïques ,  et  de  tourmenter  les  laï- 
ques. Ennemis  du  genre  himiain,  ennemis  les  uns 
des  autres  et  d'eux -mêmes,  incapables  de  con- 
naître les  douceurs  de  la  société,  il  fallait  bien 
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ijuils  la  liuissciit.  Us  cléploieiil  entre  eux  iiiu'  du- 
r<'té(loiit  chacun  (Vcu\  gémit,  et  que  chacun  d'eux 
redouble.  Tout  moine  secoue  la  chaîne  qu'il  s'est 
donnée,  en  frappe  son  confrère,  et  en  est  frappé  à 
son  tour.  iNlalhcureux  dans  leurs  sacrés  repaires, 
ils  voudraient  rendre  malheureux  les  autres  hom- 
mes, lueurs  cloîtres  sont  le  séjour  du  repentir,  de 
la  discorde  et  de  la  haine.  Leur  juridiction  secrète 
est  celle  de  Maroc  et  d'Alger.  Us  enterrent  poiu'  la 
vie  dans  des  cachots  ceux  de  leurs  frères  qui  j)eu- 
vent  des  accuser.  Enfin,  ils  ont  inventé  l'inqui- 
sition. 

Je  sais  que  dans  la  multitude  de  ces  miséra!)les 
(pii  infectent  la  moitié  de  l'Eiu-ope,  et  que  la  sé- 
duction, l'ignorance,  la  pauvreté  ont  précipités 
ilans  des  cloîtres  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'est 
trouvé  des  hommes  d'un  rare  mérite,  qui  se  sont 
élevés  au-dessus  de  leur  état,  et  qui  ont  rendu  ser- 
vice à  leur  patrie;  mais  j'ose  assurer  que  tous  les 
grands  hommes  dont  le  mérite  a  percé  du  cloître 
dans  le  monde  ont  tous  été  persécutés  par  leurs 
confrères.  Tout  savant,  tout  homme  de  génie  y 
essuie  plus  de  dégoûts,  plus  de  traits  de  l'envie, 
tpi'il  n'en  aurait  éprouvé  dans  le  monde.  L'igno- 
rant et  le  fanatique,  qui  souti(Mnient  les  intérêts 
de  la  besace,  y  ont  plus  de  considération  que  n'en 
aurait  le  plus  grand  génie  de  l'Europe;  l'horreur 
(|ui  règne  dans  ces  cavernes  paraît  rarement  aux 
yeux  des  séculiers,  et  quand  elle  éclate,  c'est  pai 
des  crimes  qui  étonnent.  On  a  vu,  au  iTiois  de  mai 
de  celte  année,    huit   de  ces    malheureux   qu'on 
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iioinme  capucins  accusés  d'avoir  <^gor^«'»  leur  supé- 
rieur dans  Paris. 

Cependant,  par  luie  fatalité  étrange,  <les  pères, 
(les  mères,  des  filles,  disent  à  genoux  tous  leurs 
secrets  à  ces  hommes,  le  rebut  de  la  nature  ,  qui, 
tout  souillés  de  crimes,  se  vantent  de  remettre  les 
péchés  dos  hommes,  au  nom  flu  Dieu  (ju'ils  font 
de  leurs  propres  mains. 

Combien  de  fois  ont-ils  inspiré  à  ceux  qu'ils  a(» 
pellent  leurs  pénitents  toute  l'atrocité  de  leur  ca- 
ractère! C'est  par  eux  que  sont  fomentées  princi- 
palement ces  haines  religieuses  qui  rendent  la  vie 
si  amère.  Les  juges  qui  ont  condamné  les  Calas  et 
les  Sirven  se  confessent  à  des  moines  :  ils  ont  donné 
deux  moines  à  Calas  pour  l'accompagner  au  sup- 
plice. Ces  deux  hommes ,  moins  barbares  que  leurs 
confrères ,  avouèrent  d'abord  que  Calas ,  en  expi- 
rant sur  la  roue,  avait  invoqué  Dieu  avec  la  rési- 
gnation de  l'innocence  :  mais ,  quand  nous  leur 
avons  demandé  une  attestation  de  ce  fait,  ils  l'ont 
refusée;  ils  ont  craint  d'être  punis  par  leurs  su- 
périeurs pour  avoir  dit  la  vérité. 

Enfin  qui  le  croirait?  après  le  jugement  solen- 
nel rendu  en  faveur  des  Calas ,  il  s'est  trouvé  un 
jésuite  irlandais'  qui,  dans  la  plus  insipide  des 
brochures,  a  osé  dire  que  les  défenseurs  des  Calas, 
et  les  maîtres  des  requêtes  qui  ont  rendu  justice 

Cette  brochure  inconnue,  dont  M.  de  Voltaire  a  déjà  parlé,  est 
•vraisemblablement  quelque  ouvrage  du  bon  Needham,  qui ,  se  croyant 
un  grand  homme,  parce  qu'il  avait  regardé  du  sperme  et  du  jus  de 
mouton  par  le  trou  de  son  microscope ,  s'était  mis  à  dire  son  avis 
à  tol't  et  à  travers  sur  l'autre  monde  et  sur  celui-ci. 
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a  leur  innocence»  étaient  des  ennemis  de  la  reli- 
gion. 

Les  catholiques  répondent  à  tous  ces  reproches 
que  les  protestants  en  méritent  d'aussi  violents. 
Les  meurtres  de  Servet  et  de  liarneveldt,  disent- 
ds ,  valent  hien  ceux  du  conseiller  Dubourg.  On 
peut  opposer  la  mort  de  Charles  F*^  à  celle  de 
Henri  III.  Les  sombres  fureurs  des  presbytériens 
d'Angleterre,  la  rage  des  cannibales  desCévennes, 
ont  égalé  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélerai. 

Comparez  les  sectes ,  comparez  les  temps ,  vous 
trouverez  partout ,  depuis  seize  cents  années,  une 
mesure  à  peu  près  égale  d'absurdités  et  d'horreurs, 
partout  des  races  d'aveugles  se  déchirant  les  uns 
les  autres  dans  la  nuit  quiies  environne.  Quel  livre 
de  controverse  n'a  pas  été  écrit  avec  le  fiel?  et  quel 
dogme  théologique  n'a  pas  fait  répandre  du  sang? 
C'était  la  suite  nécessaire  de  ces  terribles  paroles: 
><  Quiconque  n'écoute  pas  l'Église  soit  regardé 
u  comme  un  païen  et  un  publicain.  »  Chaque  parti 
prétendait  être  l'Eglise;  chaque  parti  a  donc  dit 
toujours  :  Nous  abhorrons  les  commis  de  la  douane; 
il  nous  est  enjoint  de  traiter  quiconque  n'est  pas 
de  notre  avis  comme  les  contrebandiers  traitent 
les  commis  de  la  douane  quand  ils  sont  les  plus 
forts.  Ainsi  partout  1<^  premier  dogme  a  été  celui 
*le  la  haine. 

Lorsque  le  roi  de  Prusse  entra  pour  la  première 
fois  dans  la  Silésie,  une  bourgade  protestante,  ja- 
louse d'un  village  catholique,  vint  demander  hum- 
blement au  roi  la  permission  de  tout  tuer  dans  ce 
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village.  Le  loi  répondit  aux  députés  :  «  Si  ce  viila^t' 
u  venait  me  demander  la  permission  de  vous  égor- 
«ger,  trouveriez- vous  bon  que  je  la  lui  accor 
adasse?))()  gracieuse  majesté!  répliquèrent  les 
députés,  cela  est  bien  différent,  nous  sommes  la 
véritable  Église. 

REMÈDF.S  CONTRK  I.A  RAGK  OKS  AMES. 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  à  croire  cou 
pables  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  la 
rage  de  la  superstition,  de  la  ])ersécution  ,  de  Tin 
quisition,  est  une  maladie  épidémique  qui  a  résjné 
en  divers  temps,  comme  la  peste;  voici  les  préser- 
vatifs reconnus  pour  les  plus  salutaires.  Faites- 
vous  rendre  compte  d'abord  des  lois  romaines  jus 
qu'à  Théodose,  vous  ne  trouverez  pas  un  seul  édit 
pour  mettre  à  la  torture,  ou  crucifier,  ou  rouer 
ceux  qui  ne  sont  accusés  que  de  penser  différem- 
ment de  vous,  et  qui  ne  troublent  point  la  société 
par  des  actions  de  désobéissance,  et  par  des  in- 
sultes au  culte  public  autorisé  par  les  lois  civiles. 
Cette  première  réflexion  adoucira  un  peu  les  symp- 
tômes de  la  rage. 

Rassemblez  plusieurs  passages  de  Cicéron ,  et 
commencez  par  celui-ci  :  «  Superstitio  instat  et  ur- 
i<  get ,  et  quocumquè  te  verteris,  persequitur,  etc."  :  » 
—  a  Si  vous  laissez  entrer  chez  vous  la  supersti- 
M  tion ,  elle  vous  poursuivra  partout;  elle  ne  vous 
a  laissera  point  de  relâche.  »  Cette  précaution  sera 
très-utile  contre  la  maladie  qu'il  faut  traiter. 

Cic.  De  D'winaHonv ,  \.  ii,  72. 
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N'oubliez  pas  Sénèqiie,  qui  «laiis  sa  xcn'  ôpîlie 
s'exprime  ainsi  :  «Voulez-vous  avoir  Dieu  propice? 
«  soyez  justes  :  on  l'honore  assez  quand  on  l'imite:  » 
« — Vis  Deos  propiliarc?  bonus  esto;  salis  illos 
«  cohiit  quisquis  iniitatus  est.» 

Quand  vous  aurez  choisi  de  quoi  faire  une  pro- 
vision de  ces  remèdes  antiques  qui  sont  innom- 
brables,  passez  ensuite  au  bon  évèque  Synésius, 
qui  dit,  à  ceux  qui  voulaient  le  consacrer  :  «  Je 
v<  vous  avevtis  que  je  ne  veux  ni  tromper  ni  forcer 
'i  la  conscience  de  personne;  je  souffrirai  que  cha- 
«(  cun  demeure  paisiblement  dans  son  opinion ,  v\ 
a  je  demeurerai  dans  les  miennes.  Je  n'enseignerai 
'(  rien  de  ce  que  je  ne  crois  pas.  Si  vous  voulez  me 
<(  consacrer  à  ces  conditions ,  j'y  consens  ;  sinon , 
«  je  renonce  à  i'évéché.  » 

Descendez  aux  modernes  ;  prenez  des  préser- 
vatifs dans  l'archevêque  Tillolson ,  le  plus  sage  et 
le  plus  éloquent  prédicateur  de  l'Europe. 

«Toutes  les  sectes,  dit -il'',  s'échauffent  avec 
«  d'autant  plus  de  fureur ,  que  les  objets  de  leur 
u  emportement  sont  moins  raisonnables  :» — «  AU 
c<  sects  are  commonly  most  bot  and  furious  for 
(c  those  things  for  which  there  is  least  reason.  » 

«Il  vaudrait  mieux,  dit-il  ailleurs,  être  sans  ré 
ic  vélation  ;  il  vaudrait  mieux  s'abandonner  aux 
«  sages  principes  de  la  nature,  qui  inspirent  la 
«  douceur,  l'himianité,  la  paix,  et  qui  font  le  boii- 
.(  heur  de  la  société,  que  d'être  guidé  par  une  reli- 

'  Sixième  sermon. 
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«  gion  qui  porte  dans  les  âmes  une  fureiu-  si  sau- 
«  vage  :  »  —  «  Better  it  were  that  there  were  no 
»<  reveal'd  religion  ;  and  that  human  nature  were 
«  left  to  theconduct  ot'its  own  principles  mild  and 
«mercifuU  and  conducive  to  the  happiness  of  so- 
«ciety,  than  to  be  acted  by  a  religion  which  ins- 
«  pires  men  w'ith  so  wild  a  fury.  »  Remarquez  bien 
ces  paroles  mémorables  :  elles  ne  veulent  pas  dire 
que  la  raison  humaine  est  préférable  à  la  révéla- 
ti-on  ;  elles  signifient  que  s'il  n'y  avait  point  de  rai- 
lieu  entre  la  raison  et  l'abus  d'une  révélation  qui 
ne  ferait  que  des  fanatiques,  il  vaudrait  cent  fois 
mieux  se  livrer  à  la  nature  qu'à  une  religion  ty- 
rannique  et  persécutrice. 

Je  vous  recommande  encore  ces  vers  que  j'ai  lus 
dans  un  ouvrage  qui  est  à  la  fois  très-pieux  et  très- 
philosophique. 

A  la  religion  discrètement  fidèle. 

Sois  doux,  compatissant,  sage,  indulgent  comme  elle; 

Et  sans  noyer  autrui  songe  à  gagner  le  port  : 

La  clémence  a  raison  et  la  colère  a  tort. 

Dans  nos  jours  passagers  de  peines,  de  misères, 

Enfants  du  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères, 

Aidons-noas  l'un  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux. 

Nous  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  maux  ; 

Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie , 

Toujours  par  nous  maudite  et  toujours  si  chérie; 

Notre  cœur  égaré ,  sans  guide  et  sans  appui , 

Est  brûlé  de  désirs,  ou  glacé  par  l'ennui. 

Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 

De  la  société  les  secoiu-ables  charmes 

Consolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  instant:!, 

Remède  encore  trop  faible  à  des  maux  si  constants. 

Ah  !  n'empoisonnons  j>as  la  douceur  qui  nous  reste; 
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Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funeste , 
Se  pouvant  secourir,  l'un  sur  l'autre  acharnés, 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés  . 

Quand  vous  aiiroz  nourri  votre  esprit  de  cent 
passages  pareils,  faites  encore  mieux;  mettez-vous 
au  régime  de  penser  par  vous-même.  Examinez  ce 
qui  vous  revient  de  voidoir  dominer  sur  les  con- 
sciences. Vous  serez  suivi  de  quelques  imbéciles, 
et  vous  serez  en  horreur  à  tous  les  esprits  raison- 
nables. Si  vous  êtes  persuadé,  vous  êtes  un  tyran 
d'exiger  que  les  autres  soient  persuadés  comme 
vous  :  si  vous  ne  croyez  pas,  vous  êtes  lui  monstre 
d'enseigner  ce  que  vous  méprisez,  et  de  persécu- 
ter ceux  mêmes  dont  vous  partagez  les  oj)i nions. 
En  un  mot ,  la  tolérance  mutuelle  est  l'unique  re- 
mède aux  erreurs  qui  pervertissent  l'esprit  des 
hommes  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Le  genre  humain  est  semblable  à  une  foule  de 
voyageurs  qui  se  trouvent  dans  un  vaisseau  ;  ceux-là 
sont  à  la  poupe,  d'autres  à  la  proue,  plusieurs  à 
fond  de  cale  et  dans  la  sentine.  Le  vaisseau  fait 
eau  de  tous  cotés,  l'orage  est  continuel:  misé- 
rables passagers  qui  seront  tous  engloutis!  faut-il 
qu'au  lieu  de  nous  porter  les  uns  aux  autres  les 
secours  nécessaires  qui  adouciraient  le  passage, 
nous  rendions  notre  navigation  affreuse  !  Mais  ce- 
lui-ci est  nestorien ,  cet  autre  est  juif,  en  voilà  un 
qui  croit  à  un  Picard  **,  im  autre  à  un  natif  d'Is- 
lebe;  ici  est  une  famille  d'ignicoles,  là  sont  des 

Poème  sur  lu  loi  naturelle,  partie  iii,  tome  xii. 
**  Calvin  et  Luther. 
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musulmans,  à  quatre  pas  voilà  des  anabaptistes. 
Hé!  qu'importent  leurs  sectes?  Il  faut  qu'ils  tra- 
vaillent tous  à  calfater  le  vaisseau,  et  que  chacun  , 
en  assurant  la  vie  de  son  voisin  pour  quelques 
moments,  assure  la  sienne;  mais  ils  se  querellent 
et  ils  périssent. 


CONCLUSION. 


Après  avoir  montré  aux  lecteurs  cette  chaîne  de 
superstitions  qui  s'étend  de  siècle  en  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  nous  implorons  les  âmes  nobles  et  com- 
patissantes, faites  pour  servir  d'exemple  aux  au- 
tres ;  nous  les  conjurons  de  daigner  se  mettre  à  la 
tête  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  justifier  et  de  se- 
courir la  famille  des  Sirven.  L'aventure  effroyable 
des  Calas ,  à  laquelle  l'Europe  s'est  intéressée , 
n'aura  point  épuisé  la  compassion  des  cœurs  sen- 
sibles ;  et  puisque  la  plus  horrible  injustice  s'est 
multipliée,  la  pitié  vertueuse  redoublera. 

On  doit  dire,  à  la  louange  de  notre  siècle  et  à 
celle  de  la  philosophie,  que  les  Calas  n'ont  reçu 
les  secours  qui  ont  réparé  leur  malheur  que  des 
personnes  instruites  et  sages  qui  foulent  le  fana- 
tisme à  leurs  pieds.  Pas  un  de  ceux  qu'on  appelle 
dévots,  je  le  dis  avec  douleur,  n'a  essuyé  leurs 
larmes  ni  rempli  leur  bourse.  Il  n'y  a  que  les  es- 
prits raisonnables  qui  pensent  noblement  ;  des 
têtes  couronnées,  des  âmes  dignes  de  leur  rang, 
ont  donné  à  cette  occasion  de  grands  exemples  ; 
leurs  noms  seront  marqués  dans  les  fastes  de  la 
philosophie,  qui  consiste  dans  l'horreur  de  la  su- 

2  I  . 
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perstition,  et  dans  cette  charité  universelle  que 
Ijcéron  recommande,  c/iaritas  humani  geiieris  : 
charité  dont  la  théologie  s'est  approprié  le  nom , 
comme  s'il  n'appartenait  qu'à  elle,  mais  dont  elle 
a  proscrit  trop  souvent  la  réalité;  charité,  amour 
du  genre  humain,  vertu  inconnue  aux  trompeurs, 
aux  pédants  qui  argumentent,  aux  fanatiques  qui 
persécutent. 


LETTRE 

DE  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE*, 

BKIGADIER    U£S    ARMÉES    DU     RQI. 


J'ai  lu  dans  une  feuille,  mon  vertueux  ami,  in- 
litulée  V Année  littéraire  ,  une  satire  à  l'occasion 
de  la  justice  rendue  à  la  famille  des  Calas  par  le 
tribunal  suprême  de  messieurs  les  maîtres  des  re- 
quêtes; elle  a  indigné  tous  les  honnêtes  gens;  on 
m'a  dit  que  c'est  le  sort  de  ces  feuilles. 

L'auteur,  par  une  ruse  à  laquelle  personne  n'est 
jamais  pris,  feint  qu'il  a  reçu  du  Languedoc  une 
lettre  d'un  philosophe  protestant.  Il  fait  dire  à  ce 
prétendu  philosophe  que  si  on  avait  jugé  les  Calas 
sur  une  lettre  de  M.  de  Voltaire ,  qui  a  couru  dans 
l'Europe,  on  aurait  eu  une  fort,  mauvaise  idée  de 
leur  causé.  L'auteur  des  feuilles  n'ose  pas  attaquer 
messieurs  les  maîtres  des  requêtes  directement  ; 
mais  il  semble  espérer  que  les  traits  qu'il  porte 
à  M.  de  Voltaire  retomberont  sur  eux  ,  puisque 
M.  de  Voltaire  avait  agi  sur  les  mêmes  preuves. 

Il  commence  par  vouloir  détruire  la  présomp- 
tion favorable  que  tous  les  avocats  ont  si  bien  fait 
valoir,  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  père  assassine 
son  fils  sur  le  soupçon  que  ce  fils  veut  changer  de 

C'est  à  l'occasion  de  cette  lettre  que  le  marquis  d'Argence  fut 
loaé  par  Voltaire ,  dans  la  onzième  strophe  de  son  ode  à  la  Vérité 
(  Voyez  tome  xxir. } 
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religion.  Il  i)[)|>use  à  cette  probabilité  reconnue 
de  tout  le  monde,  l'exemple  de  Junius  Brutus, 
qu'on  prétend  avoir  condamné  son  fils  à  la  mort. 
11  s'aveugle  au  point  de  ne  pas  voir  que  Junius 
Brutus  était  un  juge  qui  sacrifia,  en  gémissant,  la 
nature  à  son  devoir.  Quelle  comparaison  entre 
une  sentence  sévère  et  un  assassinat  exécrable  ! 
entre  le  devoir  et  un  parricide  !  et  quel  parricide 
encore!  Il  fallait,  s'il  eût  été  en  effet  exécuté,  que 
le  père  et  la  mère,  un  frère  et  un  ami ,  en  eussent 
été  également  coupables. 

Il  pousse  la  démence  jusqu'à  oser  dire  que  si  les 
fils  de  Jean  Calas  ont  assuré  «  qu'il  n'y  eut  jamais 
«  de  père  plus  tendre  et  plus  indulgent ,  et  qu'il 
«  n'avait  jamais  battu  im  seul  de  ses  enfants, ^j  c'est 
plutôt  une  preuve  de  simplicité  de  croire  cette  dépo- 
sition qu'une  preuve  de  l'innocence  des  accusés. 

Non,  ce  n'est  pas  une  preuve  juridique  complète, 
mais  c'est  la  plus  grande  des  probabilités;  c'est  un 
motif  puissant  d'examiner ,  et  il  ne  s'agissait  alors, 
pour  M.  de  Voltaire,  que  de  chercher  des  motifs 
qui  le  déterminassent  à  entreprendre  une  affaire 
si  intéressante,  dans  laquelle  il  fournit  depuis  des 
preuves  complètes,  qu'il  fit  recueillir  à  Toulouse. 

Voici  quelque  chose  de  plus  révoltant  encore. 
M.  de  Voltaire,  chez  qui  je  passai  trois  mois,  au- 
près de  Genève,  lorsqu'il  entreprit  cette  affaire, 
exigea,  avant  de  s'y  exposer,  que  madame  Calas, 
qu'il  savait  être  une  dame  très-religieuse  ,  jurât , 
au  nom  du  Dieu  qu'elle  adore,  que  ni  son  mari 
ni  elle  n'étaient  coupables.  Ce  serment  était  du 
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plus  grand  poids,  car  il  n'était  pas  possible  que 
madame  Calas  fît  un  faux  serment  pour  venir  à  Pa- 
ris s'exposer  au  supplice  ;  elle  était  hors  de  cause, 
rien  ne  la  forçait  à  faire  la  démarche  hasardeuse  de 
recommencer  un  procès  criminel,  dans  lequel  elle 
aurait  pu  succomber.  L'auteur  des  feuilles  ne  sait 
pas  ce  qu'il  en  coûterait  à  un  cœur  qui  craint  Dieu, 
de  se  parjurer;  il  dit  que  c'est  là  un  mauvais  rai- 
sonnement, «que  c'est  comme  si  quelqu'un  aurait 
«  interrogé  un  des  juges  qui  condamnèrent  Ca- 
«  las ,  etc. » 

Peut-on  faire  une  comparaison  aussi  absurde  ? 
Sans  doute,  le  juge  fera  serment  qu'il  a  jugé  suivant 
sa  conscience;  mais  cette  conscience  peut  avoir  été 
trompée  par  de  faux  indices,  au  lieu  que  madame 
Calas  ne  saurait  se  tromper  sur  le  crime  qu'on  im- 
putait alors  à  son  mari,  et  même  à  elle.  Un  accusé 
sait  très-bien  dans  son  cœur  s'il  est  coupable  ou 
non  ;  mais  le  juge  ne  peut  le  savoir  que  par  des 
indices  souvent  équivoques.  Le  feseur  de  feuilles 
a  donc  raisonné  avec  autant  de  sottise  que  de  ma- 
lignité, car  je  dois  appeler  les  choses  par  leur  nom. 

Il  ose  nier  qu'on  ait  cru  dans  le  Languedoc  que 
les  protestants  ont  «  un  point  de  leur  secte  qui  leur 
«  permet  de  donner  la  mort  à  leurs  enfants  qu'ils 
«  soupçonnent  de  vouloir  changer  de  religion,  etc.  :» 
ce  sont  les  paroles  de  ce  folliculaire. 

Il  ne  sait  donc  pas  que  cette  accusation  fut  si 
publique  et  si  grave,  que  M.  Sudre,  fameux  avo- 
cat de  Toulouse,  dont  nous  avons  un  excellent  mé- 
moire en  faveur  de  la  famille  Calas,  réfuté  cette 
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erreur  populaire ,  pag.  .')9,6o  et  Gr  de  sou  factuin. 
Jl  ue  sait  donc  pas  que  l'Église  de  Genève  fut  obli- 
gée d'envoyer  à  Toulouse  une  protestation  soleu- 
tielle  contre  une  si  horrible  accusation. 

Il  ose  plaisanter,  dans  une  affaire  aussi  im[)ortante, 
sur  ce  qu'on  écrivait  à  l'ancien  gouverneur  du  Lan- 
guedoc et  à  celui  de  Provence,  pour  obtenir,  par 
leur  crédit,  des  informations  sur  lesquelles  on  pût 
compter:  que  pouvait-on  faire  de  plus  sage? 

Je  ne  dirai  rien  des  petites  sottises  littéraires  que 
cet  homme  ajoute  dans  sa  misérable  feuille.  L'in- 
nocence des  Calas,  Tarrêt  solennel  de  messieurs  les 
maîtres  des  requêtes  sont  trop  respectables  pour 
que  j'y  mêle  des  objets  si  vains.  Je  suis  seulement 
étonné  qu'on  souffre  dans  Paris  une  telle  insolence, 
et  qii'un  malheureux,  qui  manque  à  la  fois  à  l'hu- 
manité et  ail  respect  qu'il  doit  au  conseil ,  abuse 
impunément,  jusqu'à  ce  point  ,  du  mépris  qu'on 
a  pour  lui. 

Je  demande  pardon  à  M.  de  Voltaire  d'avoir  mêlé 
ici  son  nom  avec  celui  d'un  homme  tel  que  Fréron; 
mais  puisqu'on  souffre  à  Paris  que  les  écrivains  les 
plus  déshonorés  outragent  le  mérite  le  plus  re- 
connu, j'ai  cru  qu'il  était  permis  à  un  militaire^ 
que  l'honneur  anime,  de  dire  ce  qu'il  pense;  et 
j'en  suis  si  persuadé,  que  vous  pouvez,  mon  cher 
philosophe,  faire  part  de  mes  réflexions  à  tous  ceux 
qui  amient  la  vérité. 

Vous  savez  à  quel  point  je  vous  suis  attaché. 

Au  château  de  Dirac,  ce  20  juillet  i7H5i 

d'Ahgence. 


LETTRE  DE  L'AUTEUR 

A  M.  LE  MAROUIS  D'ARGENCE. 


a  4  auguste  1763. 

La  lettre  que  vous  avez  daigné  écrire,  monsieur  le 
marquis,  est  cligne  de  votre  cœur  et  de  votre  rai- 
son supérieure.  J'ai  appris  par  cette  lettre  l'inso- 
lente bassesse  de  Fréron  ,  que  j'ignorais.  Je  n'ai  ja- 
mais lu  ses  feuilles;  le  hasard,  qui  vous  en  à  fait 
tomber  une  entre  les  mains ,  ne  m'a  jamais  si  mal 
servi  ;  mais  vous  avez  tiré  de  l'or  de  son  fumier  en 
confondant  ses  calomnies. 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  madame  Ca- 
las écrivit  de  la  retraite  où  elle  était  mourante,  et 
dont  on  la  tira  avec  tant  de  peine;  s'il  avait  vu  la 
candeur,  la  douleur,  la  résignation  qu'elle  mettait 
dans  le  récit  du  meurtre  de  son  fils  et  de  son  mari, 
et  cette  vérité  irrésistible  avec  laquelle  elle  prenait 
Dieu  à  témoin  de  son  innocence,  je  sais  bien  que 
cet  homme  n'en  aurait  pas  été  touché,  mais  il  au- 
rait entrevu  que  les  cœurs  honnêtes  devaient  er» 
être  attendris  et  persuadés. 

Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature. 
Ce  n'est  pas  aux  fripons  à  sentir  la  vertu. 

Quant  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  à  M.  le 
duc  de  Villars,  dont  il  tâche,  dites-vous,  d'avilir 
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la  protection  et  de  récuser  le  témoignage,  il  ignore 
que  c'est  chez  moi  qu'ils  virent  le  iils  de  madame 
Calas,  que  j'eus  l'honneur  de  leur  présenter,  et 
qu'assurément  ils  ne  l'ont  protégé  qu'en  connais- 
sance de  cause ,  après  avoir  long-temps  suspendu 
leur  jugement,  comme  le  doit  tout  homme  sage 
avant  de  décider. 

Pour  messieurs  les  maîtres  des  requêtes,  c'est  à 
eux  de  voir  si ,  après  leur  jugement  souverain  ,  qui 
a  constaté  l'innocence  de  la  familUe  Calas,  il  doit 
être  permis  à  un  Fréron  de  la  révoquer  en  doute. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse ,  et  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  respecte. 


m 


LETTRE  DU  MEME 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT     AU    PARLEMENT. 

Du  30  mars  1767. 

Votre  Mémoire ,  monsieur ,  en  faveur  des  Sirven 
a  touché  et  convaincu  tous  les  lecteurs,  et  fera  sans 
doute  le  même  effet  sur  les  juges.  La  consultation  , 
signée  de  dix-neuf  célèbres  avocats  de  Paris,  a  paru 
aussi  décisive  en  faveur  de  cette  famille  innocente 
que  respectueuse  pour  le  parlement  de  Tpulouse. 

Vous  m'apprenez  qu'aucun  des  avocats  con- 
sultés n'a  voulu  recevoir  l'argent  consigné  entre 
vos  mains  pour  leur  honoraire.  Leur  désintéres- 
sement et  le  vôtre  sont  dignes  de  l'illustre  profes- 
sion dont  le  ministère  est  de  défendre  l'innocence 
opprimée. 

C'est  la  seconde  fois,  monsieur  ,  que  vous  ven- 
gez la  nature  et  la  nation.  Ce  serait  un  opprobre 
trop  affreux  pour  l'une  et  pour  l'autre  ,  si  tant  d'ac- 
cusations de  parricides  avaient  le  moindre  fonde- 
ment. Vous  avez  démontré  que  le  jugement  rendu 
contre  les  Sirven  est  encore  plus  irrégulier  que 
celui  qui  a  fait  périr  le  vertueux  Calas  sur  la  roue 
et  dans  les  flammes. 

Je  vous  enverrai  le  sieur  Sirven  et  ses  filles,  quand 
il  en  sera  temps  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous  ne 
trouverez  peut-être  point  dans  ce  malheureux  père 
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de  famille  la  même  présence  d'esprit,  la  même 
force,  les  mêmes  ressources  qu'on  admirait  dans 
madame  Calas.  C^nq  ans  de  misère  et  d'opprobre 
l'ont  plongé  dans  un  accablement  qui  ne  lui  per- 
'  mettrait  pas  de  s'expliquer  devant  ses  juges  :  j'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  calmer  son  désespoir  dans 
les  longueurs  et  dans  les  difficultés  que  nous  avons 
essuyées  pour  faire  venir  du  Languedoc  le  peu  de 
pièces  que  je  vous  ai  envoyées,  lesquelles  mettent 
dans  un  si  granil  jour  la  démence  et  l'iniquité  du 
juge  subalterne  qui  l'a  condamné  à  la  n)ort,  et 
qui  lui  a  ravi  toute  sa  fortune.  Aucun  de  ses  pa- 
rents, encore  moins  ceux  qu'on  appelle  amis,  n'o- 
sait lui  écrire,  tant  le  fanatisme  et  l'effroi  s'étaient 
emparés  de  tous  les  esprits. 

Sa  femme  ,  condamnée  avec  lui ,  femme  respec- 
table ,  qui  est  morte  de  douleur  en  venant  chez 
moi ,  l'une  de  ses  filles,  près  de  succomber  au  dés- 
espoir pendant  cinq  ans ,  un  petit-fils  né  au  mi- 
lieu des  glaces,  et  infirme  depuis  sa  malheureuse 
naissance;  tout  cela  déchire  encore  le  cœur  du 
père,  et  affaiblit  un  peu  sa  tête.  Il  ne  fait  que  pleu- 
rer :  mais  vos  raisons  et  ses  larn)es  toucheront  éga- 
lement ses  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que  j'aie 
trouvée  dans  votre  Mémoire.  Elle  n'altère  en  rien 
la  bonté  de  la  cause.  Vous  faites  dire  au  sieur 
Sirvenque  Berne  et  Genève  l'ont  pensionné.  Berne, 
il  est  vrai ,  a  donné  au  père,  à  la  mère  et  aux  deux 
filles  sept  livres  dix  sous  par  tête  chaque  mois,  et 
veut  bien  continuer  cette  aumône  pour  le  temps  de 
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son  voyage  à  Paris;  mais  Genève  n'a  rien  donné. 

Vous  avez  cité  l'impératrice  de  Russie  ,  le  roi  de 
Pologne, le  roi  de  Prusse,  qui  ont  secouru  cette 
famille  si  vertueuse  et  si  persécutée.  Vous  ne  pou- 
viez savoir  alors  que  le  roi  de  Danemarck,  le  land- 
grave de  Hesse ,  madame  la  duchesse  de  Saxe-Go 
tha  ,  madame  la  princesse  de  Nassau  -  Saarbruck , 
madame  la  margrave  de  Baden,  madame  la  prin- 
cesse de  Darmstadt,  tous  également  sensibles  à  la 
vertu  et  à  l'oppression  des  Sirven  ,  s'empressèrent 
de  répandre  sur  eux  leurs  bienfaits.  Le  ror  de 
Prusse,  qui  fut  informé  le  premier,  se  hâta  de 
m'envoyer  cent  écus,  avec  l'offre  de  recevoir  la  fa- 
mille dans  ses  états,  et  d'avoir  soin  d'elle. 

Le  roi  de  Danemarck,  sans  même  être  sollicité 
par  moi ,  a  daigné  m'écrire  et  a  fait  un  don  con- 
sidérable. L'impératrice  de  Russie  a  eu  la  même 
bonté,  et  a  signalé  cette  générosité  qui  étonne  et 
qui  lui  est  si  ordinaire  ;  elle  accompagna  son  bien- 
fait de  ces  mots  énergiques  écrits  de  sa  main  :  Mal- 
heur aux  persécuteurs  ! 

Le  roi  de  Pologne ,  sur  un  mot  que  lui  dit  ma- 
dame de  Geoffrin ,  qui  était  alors  à  Varsovie  ,  fit 
un  présent  digne  de  lui;  et  madame  de  Geoffrin  a 
donné  l'exemple  aux  Français,  en  suivant  celui  du 
roi  de  Pologne.  C'est  ainsi  que  madame  la  duchesse 
d'Enville,  lorsqu'elle  était  à  Genève,  fut  la  première 
à  réparer  le  malheur  des  Calas.  Née  d'un  père  et 
d'un  aïeul  illustres  pour  avoir  fait  du  bien ,  la  plus 
belle  des  illustrations  ,  elle  n'a  jamais  manqué  une 
occasion  de  protéger  et  de  soulager  les  infortunés 
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avec  autant  île  grandeur  d'ame  que  de  discerne- 
ment: c'est  ce  qui  a  toujours  distingué  sa  maison; 
et  je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  voudrais  pou- 
voir faire  passer  jusqu'à  la  dernière  postérité  les 
hommages  dus  à  cette  bienfesance  ,  qui  n'a  jamais 
été  l'effet  de  la  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'elle  fut  bien  secondée  par  les  pre- 
mières personnes  du  royaume  ,  par  de  généreux 
citoyens ,  par  un  ministre  *  à  qui  on  n'a  pu  repro- 
cher encore  que  la  prodigahté  en  bienfaits  ,  enfin 
par-  le  roi  lui-même,  qui  a  mis  le  comble  à  la  ré- 
paration que  la  nation  et  le  trône  devaient  au  sang 
innocent. 

La  justice  rendue  sous  vos  auspices  à  cette  fa- 
mille a  fait  plus  d'honneur  à  la  France  que  le  sup- 
plice de  Calas  ne  nous  a  fait  de  honte. 

Si  la  destinée  m'a  placé  dans  des  déserts  où  la 
famille  des  Sirven  et  les  fils  de  madame  Calas 
cherchèrent  un  asile,  si  leurs  pleurs  et  leur  inno- 
cence si  reconnue  m'ont  imposé  le  devoir  indis- 
pensable de  leur  donner  quelques  soins,  je  vous 
jure,  monsieur,  que  dans  la  sensibilité  que  ces  deux 
familles  m'ont  inspirée ,  je  n'ai  jamais  manqué  de 
respect  au  parlement  de  Toulouse;  je  n'ai  imputé 
la  mort  du  vertueux  Calas ,  et  la  condamnation  de 
la  famille  entière  des  Sirven  ,  qu'aux  cris  d'un(> 
populace  fanatique,  à  la  rage  qu'eut  le  capitoul 
David  de  signaler  son  faux  zèle,  à  la  fatalité  des 
circonstances. 

*  Le  duc  de  Choiseul. 
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Si  j'étais  membre  du  parlement  de  Toulouse,  je 
conjurerais  tous  mes  confrères  de  se  joindre  aux 
Sirven  pour  obtenir  du  roi  qu'il  leur  donne  d'au- 
tres juges.  Je  vous  déclare,  monsieur,  que  jamais 
cette  famille  ne  reverra  son  pays  natal  qu'après 
avoir  été  aussi  légalement  justifiée  qu'elle  l'est  réel- 
lement aux  yeux  du  public.  Elle  n'aïu-ait  jamais 
la  force  ou  la  patience  de  soutenir  la  vue  du  juge 
de  Mazamet,  qui  est  sa  partie,  et  qui  l'a  opprimée 
plutôt  que  jugée.  Elle  ne  traversera  point  des  vil- 
lages catholiques ,  où  le  peuple  croit  fermement 
qu'un  des  principaux  devoirs  des  pères  et  des 
mères  dans  la  communion  protestante  est  d'égor- 
ger leurs  enfants ,  dès  qu'ils  les  soupçonnent  de 
pencher  vers  la  religion  catholique.  C'est  ce  fu- 
neste préjugé  qui  a  traîné  Jean  Calas  sur  la  roue  ; 
il  pourrait  y  traîner  les  Sirven.  Enfin  il  m'est  aussi 
impossible  d'engager  Sirven  à  retourner  dans  le 
pays  qui  fume  encore  du  sang  de  Calas  ,  "qu'il  était 
impossible  à  ces  deux  familles  d'égorger  leurs  en- 
fants pour  la  religion. 

Je  sais  très-bien,  monsieur,  que  l'auteur  d'un 
misérable  libelle  périodique  intitulé ,  je  crois,  Van- 
née littéraire,  assiu'a,  il  y  a  deux  ans,  qu'il  est  faux 
qu'en  Languedoc  on  ait  accusé  la  religion  protes- 
tante d'enseigner  le  parricide  *.  Il  prétendit  que 
jamais  on  n'en  a  soupçonné  les  protestants  ;  il  fut 
même  assez  lâche  pour  feindre  une  lettre  qu'il  di- 
sait avoir  reçue  de  Languedoc;  il  imprima  cette 

Voyez  ci-dessus  la  lettre  de  M.  le  marquis  d'Argence. 
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lettre  ,  dans  laquelle  on  affirmait  que  cette  accu- 
sation contre  les  protestants  est  imaginaire  :  il  fe- 
sait  ainsi  un  crime  de  faux  pour  jeter  des  soupçons 
sur  l'innocence  des  C-alas  et  sur  l'équité  du  juge- 
ment de  messieurs  les  maîtres  des  requêtes  :  et  on 
l'a  souffert  !  et  on  s'est  contenté  de  l'avoir  en  exé- 
cration ! 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Villars  ; 
il  eut  la  bêtise  de  dire  que  je  me  plaisais  à  citer  de 
grands  noms  :  c'est  me  connaître  bien  mal  ;  on 
sait  assez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  m'é- 
hlouit  pas,  et  que  ce  sont  les  grandes  actions  que 
je  révère.  Il  ne  savait  pas  que  ces  deux  seigneurs 
étaient  chez  moi  quand  j'eus  l'honneur  de  leur  pré- 
senter les  deux  fils  de  Jean  Calas ,  et  que  tous  deux 
ne  se  déterminèrent  en  faveur  des  Calas  qu'après 
avoir  examiné  l'affaire  avec  la  plus  grande  maturité. 

Il  devait  savoir,  et  il  feignait  d'ignorer,  que 
vous-même,  monsieur,  vous  confondîtes,  dans 
votre  Mémoire  pour  madame  Calas,  ce  préjugé 
abominable  qui  accuse  la  religion  protestante  d'or- 
donner le  parricide  ;  M.  de  Sudre ,  fomeux  avocat 
de  Toulouse,  s'était  élevé  avant  vous  contre  cette 
opinion  horrible,  et  n'avait  pas  été  écouté.  Le  par- 
lement de  Toulouse  fît  même  brûler  dans  un  vaste 
bûcher  élevé  solennellement  un  écrit  extrajudi- 
ciaire, dans  lequel  on  réfutait  l'erreur  populaire; 
les  archers  firent  passeï-  Jean  Calas  chargé  de  fers 
à  coté  de  ce  bûcher  pour  aller  subir  son  dernier 
interrogatoire.  Ce  vieillard  crut  que  cet  appareil 
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était  celui  de  son  supplice  ;  il  tomba  évanoui  ;  il  ne 
put  répondre  quand  il  fut  traîné  sur  la  sellette  ^ 
son  trouble  servit  à  sa  condamnation. 

Enfin ,  le  consistoire  et  même  le  conseil  de  Ge- 
nève furent  obligés  de  repousser  et  de  détruire,  par 
un  certificat  authentique,  l'imputation  atroce  in- 
tentée contre  leur  religion;  et  c'est  au  mépris  de 
ces  actes  publics,  au  milieu  des  cris  de  l'Europe 
entière,  à  la  vue  de  l'arrêt  solennel  de  quarante 
maîtres  des  requêtes  ,  qu'un  homme  sans  aveu 
comme  sans  pudeur  ose  mentir  pour  attaquer , 
s'il  le  pouvait,  l'innocence  reconnue  des  Calas. 

Cette  effronterie  si  punissable  a  été  négligée , 
le  coupable  s'est  sauvé  à  l'abri  du  mépris.  M.  le 
marquis  d'Argence  ,  officier  général  ,  qui  avait 
passé  quatre  mois  chez  moi ,  dans  lé  plus  fort  du 
procès  des  Calas  ,  a  été  le  seul  qui  ait  marqué  pu- 
bliquement son  indignation  contre  ce  vil  scélérat. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  monsieur,  c'est  que 
M.  Coqueley,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  admis  dans 
votre  ordre,  se  soit  abaissé  jusqu'à  être  l'approba- 
teur des  feuilles  de  ce  Fréron,  qu'il  ait  autorisé  une 
telle  insolence ,  et  qu'il  se  soit  rendu  son  complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le 
mérite  en  tout  genre  ,  que  l'auteur  vive  de  son 
scandale,  et  qu'on  lui  jette  quelques  os  pour  avoir 
aboyé ,  à  la  bonne  heure ,  personne  n'y  prend 
garde  ;  mais  qu'il  insulte  le  conseil  entier ,  vous 
m'avouerez  que  cette  audace  criminelle  ne  doit 
pas  être  impunie  dans  un  malheureux  chassé  de 
toute  société ,  et  même  de  celle  qui  a  été  enfin 
H.  2a 
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Nous  nous  permettrons  quelques  réflexions  sur  l'horribie 
événemeut  d'Abbeville  ,  qui ,  sans  les  courai^eiises  réclamations 
de  M.  de  Voltaire  et  de  quelques  hommes  de  lettres ,  eut  cou- 
vert d'opprobre  la  nation  française  aux  yeux  de  tous  ceux  des 
peuples  de  l'Europe  qui  ont  secoué  le  jouj;  des  superstitions 
monacales. 

Il  n'existe  point  en  France  de  loi  qui  prononce  la  peine  de 
mort  contre  aucune  des  actions  imputées  au  chevalier  de  I.a 
Barre. 

L'édit  (le  Louis  XIV  contre  les  blasphémateurs  ne  décerne 
la  peine  d'avoir  la  langue  coupée  qu'après  un  nombie  de  réci- 
dives qui  est  presque  moralement  impossible  :  il  ajoute  que  , 
«  quant  aux  blasphèmes  énormes  qui ,  selon  la  théologie  ,  ap- 
'<  partiennent  au  genre  de  l'infidélité,  »  les  juges  pourront  punir 
même  de  mort. 

1°  Cette  permission  de  tuer  un  homme  n'en  donne  pas  le 
droit  ;  et  un  juge  qui ,  autorisé  par  la  loi  à  punir  d'une  moindre 
peine,  prononce  la  peine  de  mort,  est  im  assassin  et  un 
barbare. 

i"  C'est  un  principe  de  toutes  les  législations  qu'un  délit  doit 
être  constaté  :  or  il  n'est  point  constaté  au  procès  qu'aucun  des 
prétendus  blasphèmes  du  chevalier  de  La  Barre  appartiennent, 
suivant  la  théologie,  au  genre  de  l'infidélité.  Il  fallait  une  dé- 
cision de  la  Sorbonne,  puisqu'il  est  question  dans  l'édit  de 
prononcer  suivant  la  théologie ,  comme  il  faut  un  procès  verbal 
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de  médecins  dans  les  circoustances  où  il  faut  prouoncei  sui- 
vant  Itt  riiéclecine. 

Quant  au  bri\  d'imas^cs ,  on  supposant  que  le  chevalier  de 
La  Barre  en  fût  convaincu ,  il  ne  devait  pas  être  puni  de  mort. 
Une  seule  loi  prononce  cette  peine  :  c'est  un  édit  de  pacifica- 
tion donné  par  le  chancelier  de  L'Hospital,  sous  Charles  IX,  et 
révoqué  bientôt  après.  En  jugeant  de  l'esprit  de  cette  loi  par 
les  circonstances  oi'i  elle  a  été  faite,  |)ar  l'esprit  nui  l'a  dictée, 
par  les  intentions  bien  connues  du  magistrat  humain  et  éclairé 
qui  l'a  rédigée,  on  voit  que  son  unique  but  était  de  prévenir 
les  querelles  sanglantes  que  le  zèle  imprudent  de  quelque  pro- 
testant aurait  pu  allumer  entre  son  parti  et  celui  des  partisans 
<le  l'Eglise  romaine.  La  durée  de  celte  loi  devait-elle  s'étendre  au- 
delà  des  troubles  qui  pouvaient  en  excuser  la  dureté  et  l'injus- 
tice ?  C'est  à  peu  près  connue  si  on  punissait  de  mort  un  homme 
qui  est  sorti  d'une  ville  sans  permission,  parce  que,  cette  ville 
étant  assiégée  il  y  a  deux  cents  ans,  on  a  défendu  d'en  sortir 
sous  peine  de  mort ,  et  que  la  loi  n'a  point  été  abrogée. 

D'ailleurs  la  loi  porte ,  «  et  autres  actes  scandaleux  et  sédi- 
«  tieux,  "  et  non  pas  scandaleux  ou  séditieux  :  donc  pour  qu'un 
homme  soit  dans  le  cas  de  la  loi,  il  faut  que  le  scandale  qu'il 
donne  soit  aggravé  par  un  acte  séditieux  qui  est  un  véritable 
crime.  Ce  n'est  pas  le  scandale  que  le  vertueux  L'Hospital  punit 
par  cette  loi,  c'est  un  acte  séditieux  qui  était  alors  une  suite 
nécessaire  de  ce  scandale.  Ainsi  lorsque  l'on  punit  dans  un 
temps  de  guerre  une  action  très-légitime  en  elle-même ,  ce  n'est 
pas  cette  action  qu'on  punit ,  mais  la  trahison ,  qui  dans  ce  mo- 
ment est  inséparable  de  cette  action. 

Il  est  donc  trop  vrai  que  le  chevalier  de  La  Barre  a  péri 
sur  un  échafand  parce  que  les  juges  n'ont  pas  entendu  la  diffé- 
rence d'une  particule  disjonctive  à  ime  particule  conjonctive. 

La  maxime  de  Zoroastre  ,  Dans  le  doute  abstiens-toi,  doit 
être  la  loi  de  tous  les  juges:  ils  doivent,  pour  condamner, 
exiger  que  la  loi  qui  prononce  la  peine  soit  d'une  évidence  qui 
ne  permette  pas  le  doute;  comme  ils  ne  doivent  prononcer  sur 
le  fait  qu'après  des  preuves  claires  et  concluantes. 
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Le  dernier  délit  imputé  au  chevalier  de  La  Hane ,  celui  de 
bris  d'images,  n'était  pas  prouvé  :  l'arrêt  prononce  viheintn- 
tement  suspecté.  Mais  si  on  entend  ces  mots  dans  leur  sens  na- 
turel ,  tout  arrêt  qui  les  renferme  ordonne  un  véritable  assas- 
sinat ;  ce  ne  sont  pas  les  gens  soupçonnés  d'un  crime  ,  mais 
ceux  qui  en  sont  c()nvaincus,  que  la  société  a  droit  de  punii . 
Dira-t-on  que  ces  nmts  véhémentement  suspecté  indiquent  une 
véritable  preuve,  mais  moindre  que  celle  qui  fait  prononcer 
({ue  l'accusé  est  atteint  et  convaincu?  Cette  explication  indi- 
querait un  système  de  jurisprudence  bien  barbare  ;  et  si  on 
ajoutait  qu'on  punit  un  homme,  moitié  pour  une  action  dont 
il  est  convaincu,  moitié  pour  celle  dont  on  dit  qu'il  est  véhé- 
mentement suspecté  ,  ce  serait  une  confusion  d'idées  bien  plus 
barbare  encore. 

Observons  de  plus  que  dans  ce  procès  criminel ,  non-  seule- 
ment les  juges  ont  interprété  la  loi,  usage  qui  peut  être  re- 
gardé comme  dangereux,  mais  qu'ils  ont  donné  à  cette  inter- 
prétation secrète  un  effet  rétroactif,  en  l'appliquant  à  un  crime 
commis  antérieurement,  ce  qui  est  contraire  à  tous  les  prin- 
cipes du  droit  public;  que  la  question  de  l'interprétation  de  la 
loi  n'a  pas  été  jugée  séparément  de  la  question,  sur  le  fait; 
qu'enfin  cette  interprétation  d'une  loi  dans  le  sens  de  la  rigueur 
pouvait,  suivant  cette  manière  de  procéder,  être  décidée  par 
nne  pluralité  de  deux  voix ,  et  l'a  été  réellement  d'un  cinquième. 
Et  l'on  s'étonnerait  encore  qu'indépendamment  de  toute  idée 
de  tolérance ,  de  philosophie ,  d'humanité  ,  de  droit  naturel,  un 
tel  jugement  ait  soulevé  tous  les  hommes  éclairés  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  ! 
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U semble,  monsieur,  que  toutes  les  fois  qu'un 
génie  bienfesant  cherche  à  rendre  service  au  genre 
humain,  un  démon  funeste  s'élève  aussitôt  pour 
détruire  l'ouvrage  de  la  raison. 

A  peine  eùtes-vous  instruit  l'Europe  par  votre 
excellent  livre  sur  les  délits  et  les  peines,  qu'un 
homme  qui  se  dit  jurisconsulte,  écrivit  contre  vous 
en  France.  Vous  aviez  soutenu  la  cause  de  l'hu- 
manité ,  et  il  fut  l'avocat  de  la  barbarie.  C'est  peut- 
être  ce  qui  a  préparé  la  catastrophe  du  jeune  che- 
vaher  de  La  Barre,  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  et  du  fils 
du  président  d'Etallonde,  qui  n'en  avait  pas  encore 
dix-huit. 

Avant  que  je  vous  raconte,  monsieur,  cette  hor- 
rible aventure  qui  a  indigné  l'Europe  entière  f  ex- 

'  Cet  (luviage  de  M.  de  Voltaire  avait  d'abord  vtô  imprimé  séparé- 
ment, ensuite  dans  lei  Questions  sur  l'Encyclopédie,  article  Justice. 
sous  le  titre  de  Lettre  de  M.  Cassen  à  M.  le  marquis  de  Beccaria.  Il  est 
ici  à  .sa  véritable  place 
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cepté  ptut-ètre  quelques  fanatiques  ennemis  de  la 
nature  humaine  ,  permettez-moi  de  poser  ici  deux 
principes  que  vous  trouverez  incontestables. 

1"  Quand  une  nation  est  encore  assez  plongée 
ilans  la  barbario  pour  faire  subir  aux  accusés  le 
supplice  de  la  torture,  c'est-à-dire  ptnir  leur  faire 
souffrir  mille  morts  au  lieu  d'une,  sans  savoir  s'ils 
sont  innocents  ou  coupables,  il  est  clair  au  moins 
i[u'on  ne  doit  point  exercer  cette  énorme  fureur 
contre  un  accusé  quand  il  convient  de  son  crime, 
et  qu'on  n'a  plus  besoin  d'aucune  preuve. 

2**  Il  est  aussi  absurde  que  cruel  de  punir  les 
violations  des  usages  reçus  dans  un  pays,  les  délits 
commis  contre  l'opinion  régnante,  et  qui  n'ont 
opéré  aucun  mal  physique  ,  du  même  supplice 
dont  on  punit  les  parricides  et  les  empoisonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  sont  pas  démontrées ,  il 
n'y  a  plus  de  lois,  il  n'y  a  plus  de  raison  sur  la 
terre;  les  hommes  sont  abandonnés  à  la  plus  ca- 
pricieuse tyrannie,  et  leur  sort  est  fort  au-dessous 
de  celui  des  bétes. 

Ces  deux  principes  établis,  je  viens,  monsieur, 
à  la  funeste  histoire  que  je  vous  ai  promise. 

Il  y  avait  dans  Abbeville,  petite  cité  de  Picardie, 
une  abbesse,  fille  d'un  conseiller  d'état  très-estimé; 
c'est  une  dame  aimable,  de  moeurs  très-régulières, 
d'une  humeur  douce  et  enjouée,  bienfesanto,  el 
sage  sans  superstition. 

Un  habitant  d'Abbeville,  nonmié  Belleval*,  âgé 
de  soixante  ans,  vivait  avec  elle  dans  une  grande 

Uuval  de  Suucoiirt.  (  Voyt'/.  plus  bas,  la  note  fie  la  page  Sji.) 


nr    (.HF\\1.IIR    DF    I.  \    BARItF.  "^49 

intimité,  parce  (jii'il  était  chargé  de  quelques  af- 
faires du  couvent  :  il  est  lieutenant  d'iyie  espèce 
de  petit  tribunal  qu'on  appelle  X élection^  si  on 
peut  donner  le  nom  de  tribunal  à  une  compagnie 
de  bourgeois  uniquement  préposés  pour  régler 
l'assise  de  l'impôt  appelé  la  taille.  Cet  homme  de- 
vint amoureux  de  l'abbesse,  qui  ne  le  repoussa 
d'abord  qu  avec  sa  douceur  ordinaire,  mais  qui  fut 
ensuite  obligée  de  marquer  son  aversion  et  son 
mépris  pour  ses  importunités  trop  redoublées. 

Elle  fit  venir  chez  elle,  dans  ce  temps-là ,  en  1 764 , 
le  chevalier  de  La  Barre,  son  neveu  ,  petit-fils  d'un 
lieutenant-général  des  armées,  mais  dont  le  père 
avait  dissipé  une  fortune  de  plus  de  quarante  mille 
livres  de  rentes  :  elle  prit  soin  de  ce  jeune  homme 
comme  de  son  fils,  et  elle  était  près  de  lui  faire 
obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  :  il  fut  logé 
dans  l'extérieur  du  couvent,  et  madame  sa  ta^te  lui 
flonnait  souvent  à  souper  ,  ainsi  qu'à  quelques 
jeunes  gens  de  ses  amis.  Le  sieur  Belleval,  exclu 
de  ces  soupers,  se  vengea  en  suscitant  à  l'abbesse 
quelques  affaires  d'intérêt. 

Le  jeune  La  Barre  prit  vivement  le  parti  de  sa 
tante,  et  parla  à  cet  homme  avec  une  hauteur 
f[ui  le  révolta  entièrement.  Belleval  résolut  de  se 
venger;  il  sut  que  le  chevalier  de  La  Barre  et  le 
jeune  d'Etallonde ,  fils  du  président  de  l'élection, 
avaient  passé  depuis  peu  devant  une  procession 
sans  oter  leur  chapeau  :  c'était  au  mois  de  juillet 
1 765.  Il  chercha  dès  ce  moment  à  faire  regarder 
cet  oubli  momentané  des  bienséances  comme  une 
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insultr  préméditée  faite  à  la  religion.  Tandis  qu'il 
ourdissait  ^secrètement  cette  trame,  il  arriva  mal- 
heureusement que,  le  9  auguste  de  la  même  année, 
on  s'aperçut  que  le  crucifix  de  bois  posé  sur  le 
pont  neuf  d'Abbeville,  était  endommagé,  et  l'on 
soupçonna  que  des  soldats  ivres  avaient  commis 
cette  insolence  impie. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  remar- 
quer ici  qu'il  est  peut-être  indécent  et  dangereux 
d'exposer  sur  un  pont  ce  qui  doit  être  révéré  dans 
un  temple  catholique;  les  voitures  publiques  peu- 
vent aisément  le  briser  ou  le  renverser  par  terre. 
Des  ivrognes  peuvent  l'insulter  au  sortir  d'un  ca- 
baret, sans  savoir  même  quel  excès  ils  commet- 
tent. Il  faut  remarquer  encore  que  ces  ouvrages 
grossiers^,  ces  crucifix  de  grand  chemin  ,  ces  images 
dé  la  vierge  Marie,  ces  enfants  Jésus  qu'on  voit 
<lans  des  niches  de  plâtre  au  coin  des  rues  de  plu- 
sieurs villes  ,  ne  sont  pas  un  objet  d'adoration  tels 
qu'ils  le  sont  dans  nos  églises:  cela  est  si  vrai,  qu'il 
est  permis  de  passer  devant  ces  images  sans  les 
saluer.  Ce  sont  des  monuments  d'une  piété  mal 
éclairée;  et  au  jugement  de  tous  les  hommes  sen- 
sés ,  ce  qui  est  saint  ne  doit  être  que  dans  le  lieu 
saint. 

Malheiu'eusement  l'évêque  d'Amiens ,  étant  aussi 
évêque  d'Abbeville,  donna  à  cette  aventure  une 
célébrité  et  luie  importance  qu'elle  ne  méritait 
pas*.  Il  fit  lancer  des  monitoires  ;  il  vint  faire  une 

*  CV'tait  Louis-François-Gabriel  de  Lamotte ,  év<!'que  d'Amiens. 
Dans  Patnt'tide  honorable  qn'il  vint  faire  à  Abbeville,  le  i  2  septembre 
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procession  solennelle  auprès  de  ce  crucifix  ,  et  on 
ne  parla  dans  Abbeville  que  de  sacrilèges  pendant 
une  année  entière.  On  disait  qu'il  se  formait  une 
nouvelle  secte  qui  brisait  tous  les  crucifix  ,  qui 
jetait  par  terre  toutes  les  hosties  et  les  perçait  à 
coups  de  couteau.  On  assurait  qu'elles  avaient  ré- 
pandu beaucoup  de  sang.  Il  y  eut  des  femmes  qui 
crurent  en  avoir  été  témoin.  On  renouvela  tous 
les  contes  calomnieux  répandus  contre  les  Juifs 
dans  tant  de  villes  de  l'Europe.  Vous  connaissez , 
monsieur ,  à  quel  excès  la  populace  porte  la  cré- 
dulité et  le  fanatisme  toujours  encouragés  par  les 
moines. 

Le  sieur  Belleval,  voyant  les  esprits  échauffés, 
confondit  malicieusement  ensemble  l'aventure  du 
crucifix  et  celle  de  la  procession, qiii  n'avaient  au- 
cune connexité.  Il  rechercha  toute  la  vie  du  che- 
valier de  La  Barre  :  il  fit  venir  chez  lui  valets,  ser- 
vantes, manœuvres;  il  leur  dit  d'un  ton  d'inspiré 
qu'ils  étaient  obligés,  en  vertu  desmonitoires,de  ré- 
véler tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre  à  la  charge 
de  ce  jeune  homme;  ils  répondirent  tous  qu'ils 
n'avaient  jamais  entendu  dire  que  le  chevalier  de 
La  Barre  eut  la  moindre  part  à  l'endommagement 
du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette 
mutilation,  et  même  alors  il  parut  fort  douteux  que 
le  crucifix  eût  été  mutilé  exprès.  On  commença  à 

lyrtS  ,  pendant  que  le  juge  instruisait  encore  l'affaire,  ce  prélat  avait 
tltjà  prononcé  sur  le  sort  des  prévenus,  en  disant  qu'ils  s'étaient  ren- 
dus dignes  fies  derniers  supplices  en  ce  monde. 


croire  ce  qui  était  assez  vraisemblable;  que  quel- 
que charrette  chargée  de  bois  avait  causé  cet  ac- 
cident. 

Mais,  dit  Belleval  a  ceux  qu'il  voulait  faire  par- 
ler, si  vous  n'êtes  pas  sûrs  que  le  chevalier  de  La 
Barre  ait  mutilé  un  crucifix  en  passant  sur  le  pont, 
vous  savez  au  moins  que  cette  année,  au  mois  de 
juillet,  il  a  passé  dans  ime  rue  avec  deux  de  ses 
amis  à  trente  pas  dune  procession  sans  ùter  son 
chapeau.  Vous  avez  oui  dire  qu'il  a  chanté  une  fois 
des  chansons  libertines  ;  vous  êtes  obligés  de  l'ac- 
cuser sous  peine  de  péché  mortel. 

Apres  les  avoir  ainsi  intimidés,  il  alla  lui-même 
chez  le  premier  juge  de  la  sénéchaussée  d'Abbe- 
ville.  Il  y  déposa  contre  son  ennemi ,  il  força  ce  juge 
a  entendre  les  dénonciateurs. 

La  procédure  une  fois  commencée,  il  y  eut  une 
foule  de  délations.  Cihacun  disait  ce  qu'il  avait  vu 
ou  cru  voir  ,  ce  qu'il  avait  entendu  ou  cru  entendre. 
Mais  quel  fut,  monsieur,  l'étonnement  de  Belleval, 
lorsque  les  témoins  qu'il  avait  suscités  lui-même 
contre  le  chevalier  de  La  Barre  dénoncèrent  son 
propre  fils  comme  un  des  principaux  complices 
des  impiétés  secrètes  qu'on  cherchait  à  mettre  au 
grand  jour!  Belleval  fut  frappé  comme  d'un  coup 
de  foudre;  il  fit  incontinent  évader  son  fils;  mais, 
ce  que  vous  croirez  à  peine,  il  n'en  poursuivit  pas 
avec  moins  de  chaleur  cet  affreux  procès. 

Voici,  monsieur,  quelles  sont  les  charges. 

Le  i3  auguste  176.5,^  six  témoins  déposent  qu'ils 
ont  vu  passer  trois  jeunes  gens  à  trente  pas  d'une 
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procession,  que  les  sieurs  de  La  Barre  et  d'Étal- 
londe  avaient  leur  chapeau  sur  la  tête,  et  le  sieur 
Moinel  le  chapeau  sous  le  bras. 

Dans  une  addition  d'information,  une  Elisabeth 
J^acrivel  dépose  avoir  entendu  dire  à  un  de  ses 
cousins  que  ce  cousin  avait  entendu  dire  au  che- 
valier de  La  Barre  qu'il  n'avait  pas  ôté  son  cha- 
peau. 

Le  26  septembre,  une  femme  du  peuple,  nom- 
mée Ursule  Gondalier,  dépose  qu'elle  a  entendu 
dire  que  le  chevalier  de  La  Barre ,  voyant  une  image 
de  saint  Nicolas  en  plâtre  chez  la  sœur  Marie,  tou- 
rière  du  couvent,  il  demanda  à  cette  tourière  si 
elle  avait  acheté  cette  image  pour  avoir  celle  d'un 
homme  chez  elle. 

Le  nommé  Bauvalet  dépose  que  le  chevalier  de 
La  Barre  a  proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  la 
vierge  Marie. 

Claude,  dit  Sélincourt,  témoin  unique,  dépose 
que  l'accusé  lui  a  dit  que  les  commandements  de 
Dieu  ont  été  faits  par  des  prêtres;  mais  à  la  con- 
frontation ,  l'accusé  soutient  que  Sélincourt  est  un 
calomniateur,  et  qu'il  n'a  été  question  que  des 
commandements  de  l'Eglise. 

Le  nommé  Héquet ,  témoin  unique ,  dépose  que 
l'accusé  lui  a  dit  ne  pouvoir  comprendre  comment 
on  avait  adoré  un  dieu  de  pâte.  L'accusé ,  dans  la 
confrontation ,  soutient  qu'il  a  parlé  des  Egyptiens. 

Nicolas  Lavallée  dépose  qu'il  a  entendu  chanter 
au  chevalier  de  La  Barre  deux  chansons  libertines 
de  corps-de-garde.  L'accusé  avoue  qu'un  jour  étant 
n.  23 
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ivre  il  les  a  chantées  avec  le  sieur  d'Etallonde  sans 
savoir  ce  qu'il  disait,  que  dans  cette  chanson  on 
appelle,  à  la  vérité,  sainte  Marie-Magdeleine  putain  ; 
mais  qu'avant  sa  conversion  elle  avait  mené  une 
vie  débordée  :  il  est  convenu  d'avoir  récité  VOde  à 
Priape  du  sieur  Piron. 

Leiiommé  Héquet  dépose  encore,  dans  une  ad- 
dition ,  qu'il  a  vu  le  chevalier  de  La  Barre  faire 
une  petite  génuflexion  devant  les  livres  intitidés, 
Thérèse  philosophe  ^  la  Tourière  des  carmélites  ^  et 
le  Portier  des  chartreux.  Il  ne  désigne  aucun  autre 
livre;  mais  au  récolement  et  à  la  confrontation, 
il  dit  qu'il  n'est  pas  sûr  que  ce  fut  le  chevalier  de 
La  Barre  qui  fit  ces  génuflexions. 

Le  nommé  Lacour  dépose  qu'il  a  entendu  dire 
à  l'accusé,  au  nom  du  c,  au  lieu  de  dire,  au  nom 
du  père  ,  etc.  Le  chevalier,  dans  son  interrogatoire 
sur  la  sellette,  a  nié  ce  fait. 

*  -  Le  nommé  Pétignot  dépose  qu'il  a  entendu  l'ac- 
cusé réciter  les  litanies  du  c.  telles  à  peu  près 
qu'on  les  trouve  dans  Rabelais ,  et  que  je  n'osé  rap- 
porter ici.  L'accusé  le  nie  dans  son  interrogatoire 
sur  la  sellette  :  il  avoue  qu'il  a  en  effet  prononcé 
r..,  mais  il  nie  tout  le  reste. 

Voilà,  monsieur,  toutes  les  accusations  portées 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  le  sieur  Moinel , 
le  sieur  d'Etallonde  ,  Jean-Franrois  Douville  de 
Maillefeu ,  et  le  fds  du  nommé  Belleval ,  auteur  de 
toute  cette  tragédie. 

Il  est  constaté  qu'il  n'y  avait  en  aucun  scandalr 
public,  puisque  La  Barre  et  Moinel  ne  furent  ar- 
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rétés  que  sur  des  monitoires  lancés  à  l'occasion  de 
la  mutilation  du  crucifix,  mutilation  scandaleuse 
et  publique,  dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun 
témoin.  On  rechercha  toutes  les  actions  de  leur 
vie ,  leurs  conversations  secrètes ,  des  paroles  échap- 
pées un  an  auparavant  ;  on  accumula  des  choses 
qui  n'avaient  aucun  rapport  ensemble,  et  en  cela 
même  la  procédure  fut  très-vicieuse. 

Sans  ces  monitoires  et  sans  les  mouvements  vio- 
lents que  se  donna  Belleval,  il  n'y  aurait  jamais  eu 
de  la  part  de  ces  enfants  infortunés  ni  scandale  ni 
procès  criminel;  le  scandale  public  n'a  été  que  dans 
le  procès  même. 

Lemonitoired'Abbeville  lit  précisément  le  même 
effet  que  celui  de  Toulouse  pour  les  Calas  ;  il  troubla 
les  cervelles  et  les  consciences.  Les  témoins,  ex- 
cités par  Belleval,  comme  ceux  de  Toulouse  l'a- 
vaient été  par  le  capitoul  David ,  rappelèrent,  dans 
leur  mémoire,  des  faits,  des  discours  vagues,  dont 
il  n'était  guère  possible  qu'on  pût  se  rappeler 
exactement  les  circonstances  ou  favorables  ou  aer- 
gravantes. 

Il  faut  avouer,  monsieur,  que  s'il  y  a  quelques 
cas  où  un  monitoire  est  nécessaire,  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  où  il  est  très-dangereux.  11  invite  les 
gens  de  la  lie  du  peuple  à  porter  des  accusations 
contre  les  personnes  élevées  au-dessus  d'eux,  dont 
ils  sont  toujours  jaloux.  C'est  alors  un  ordre  in- 
ïimé  par  l'Église  de  faire  le  métier  infâme  de  déla- 
teur. Vous  êtes  menacés  de  l'enfer,  si  vous  ne 
mettez  pas  votre  prochain  en  péril  de  sa  vie. 

23. 
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Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  illégal  clans  les 
tribunaux  de  l'inc^uisition;  et  inie  grande  preuve 
de  l'illégalité  de  ces  monitoires,  c'est  qu'ils  n'éma- 
nent point  directement  des  magistrats,  c'est  le  pou- 
voir ecclésiastique  qui  les  décerne.  Chose  étrange 
qu'un  ecclésiastique,  qui  ne  peut  juger  à  mort, 
mette  ainsi  dans  la  main  des  juges  le  glaive  qu'il 
lui  est  défendu  de  porter  ! 

Il  n'y  eut  d'inteirogés  que  le  chevalier  et  le  sieur 
Moinel,  enfant  d'environ  quinze  ans.  Moinel,  tout 
uitimidé,  et  entendant  prononcer  au  juge  le  mot 
d'attentat  contre  la  religion,  fut  si  hors  de  lui 
qu'il  se  jeta  à  genoux,  et  fit  une  confession  géné- 
rale comme  s'il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le  che- 
valier de  La  Barre ,  plus  instruit ,  et  d'un  esprit 
plus  ferme ,  répondit  toujours  avec  beaucoup  de 
raison ,  et  disculpa  Moinel ,  dont  il  avait  pitié. 
Cette  conduite,  qu'il  eut  jusqu'au  dernier  moment, 
prouve  qu'il  avait  une  belle  ame.  Cette  preuve  au- 
rait dû  être  comptée  pour  beaucoup  aux  yeux  de 
juges  intelligents,  et  ne  lui  servit  de  rien. 

Dans  ce  procès ,  monsieur ,  qui  a  eu  des  suites 
si  affreuses,  vous  ne  voyez  que  des  indécences,  et 
pas  une  action  noire  ;  vous  n'y  trouvez  pas  un 
seul  de  ces  délits  qui  sont  des  crimes  chez  toutes 
les  nations,  point  de  brigandage,  point  de  violence, 
point  de  lâcheté;  rien  de  ce  qu'on  repioche  à  ces 
enfants  ne  serait  même  un  délit  dans  les  autres 
communions  chrétiennes.  Je  suppose  que  le  che- 
valier de  La  Barre  et  M.  d'Élallonde  aient  dit  que 
l'on  ne  doit  pas  adorer  un  dieu  de  pâle,  c'est  pré- 
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cisément  ot  mot  à  mot  ce  que  disent  tous  ceux  de 
la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d'A  ngletcrre  prononcerait  ces  mots 
en  plein  parlement  sans  qu'ils  fussent  relevés  par 
personne.  Lorsque  milord  Lockhart  était  ambassa- 
deur à  Paris,  un  habitué  de  paroisse  porta  furtive- 
ment l'eucharistie  dans  son  hôtel  à  un  domestique 
malade  qui  était  catholique; milord  Lockhart,  qui 
le  sut,  chassa  l'habitué  de  sa  maison  ;  il  dit  au  car- 
dinal Mazarin  qu'il  ne  souffrirait  pas  cette  insulte. 
Il  traita  en  ])ropres  termes  l'eucharistie  de  dieu  de 
pâte,  et  d'idolâtrie.  Le  cardinal  Mazarin  lui  fit  de& 
excuses. 

Le  grand  archevêque  Tillotson ,  le  meilleur  pré- 
dicateur de  l'Europe,  et  presque  le  seul  qui  n'ait 
point  déshonoré  l'éloquence  par  de  fades  lieux 
communs,  ou  par  de  vaines  phrases  fleuries,  comme 
Cheminais  ;  ou  par  de  faux  raisonnements,  comme 
Bourdaloue;  l'archevêque  Tillotson,  dis-je,  parle 
précisément  de  notre  eucharistie  comme  le  che- 
valier de  La  Barre.  Les  mêmes  paroles  respectées 
dans  milord  Lockhart  à  Paris,  et  dans  la  bouche 
de  milord  Tillotson  à  Londres,  ne  peuvent  donc 
être  en  France  qu'un  délit  local,  un  délit  de  lieu  et 
de  temps,  un  mépris  de  l'opinion  vulgaire,  un 
discours  échappé  au  hasard  devant  une  ou  deux 
personnes  ;  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  cruauté  de 
punir  ces  discours  secrets  du  même  supplice  dont 
on  punirait  celui  qui  aurait  empoisonné  son  père 
et  sa  mère,  et  qui  aurait  mis  le  feu  aux  quatre 
coins  de  sa  ville? 


350  RELATION    DE   LA    MORT 

Tl  n'y  a  peut-être  rien  tle  plus  illégal  clans  les 
tribunaux  tle  l'inquisition;  et  une  grande  preuve 
tle  l'illégalité  de  ces  monitoires,  c'est  qu'ils  n*éma- 
nent  point  directement  des  magistrats,  c'est  le  pou- 
voir ecclésiastique  qui  les  décerne.  Chose  étrange 
qu'un  ecclésiastique,  qui  ne  peut  juger  à  mort, 
mette  ainsi  dans  la  main  des  juges  le  glaive  qu'il 
lui  est  défendu  de  porter  ! 

Il  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  et  le  sieur 
Moinel ,  enfant  d'environ  quinze  ans.  Moinel,  tout 
intimidé,  et  entendant  prononcer  au  juge  le  mot 
d'attentat  contre  la  religion,  fut  si  hors  de  lui 
qu'il  se  jeta  à  genoux,  et  fit  une  confession  géné- 
rale comme  s'il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le  che- 
valier de  La  Barre ,  plus  instruit ,  et  d'un  esprit 
plus  ferme,  répondit  toujours  avec  beaucoup  de 
raison ,  et  disculpa  Moinel ,  dont  il  avait  pitié. 
Cette  conduite,  qu'il  eut  jusqu'au  dernier  moment, 
prouve  qu'il  avait  une  belle  ame.  Cette  preuve  au- 
rait dû  être  comptée  pour  beaucoup  aux  yeux  de 
juges  inteUigents,  et  ne  lui  servit  de  rien. 

Dans  ce  procès ,  monsieur ,  qui  a  eu  des  suites 
si  affreuses,  vous  ne  voyez  que  des  indécences,  el 
pas  inie  action  noire  ;  vous  n'y  trouvez  pas  un 
seul  de  ces  délits  qui  sont  des  crimes  chez  toutes 
les  nations,  jX)int  de  brigandage,  point  de  violence, 
point  de  lâcheté;  rien  de  ce  qu'on  repioche  à  ces 
enfants  ne  serait  même  un  délit  dans  les  autres 
communions  chrétiennes.  Je  suppose  que  le  che- 
valier de  La  Barre  et  M.  d'Étallonde  aient  dit  que 
l'on  ne  doit  pas  adorer  un  dieu  de  pâle,  c'est  pré- 
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cisément  et  mot  à  mot  ce  que  disent  tous  ceux  de 
la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prononcerait  ces  mots 
en  plein  parlement  sans  qu'ils  fussent  relevés  par 
personne.  Lorsque  milord  Lockhart  était  ambassa- 
deur à  Paris ,  un  habitué  de  paroisse  porta  furtive- 
ment l'eucharistie  dans  son  hôtel  à  un  domestique 
malade  qui  était  catholique;  milord  Lockhart,  qui 
le  sut,  chassa  l'habitué  de  sa  maison  ;  il  dit  au  car- 
dinal Mazarin  qu'il  ne  souffrirait  pas  cette  insulte. 
Il  traita  en  ])ropres  termes  l'eucharistie  de  dieu  de 
pâte,  et  d'idolâtrie.  Le  cardinal  Mazarin  lui  fit  des. 
excuses. 

Le  grand  archevêque  Tillotson ,  le  meilleur  pré- 
dicateur de  l'Europe,  et  presque  le  seul  qui  n'ait 
point  déshonoré  l'éloquence  par  de  fades  lieux 
communs,  ou  par  de  vaines  phrases  fleuries,  comme 
Cheminais  ;  ou  par  de  faux  raisonnements,  comme 
Bourdaloue;  l'archevêque  Tillotson,  dis-je,  parle 
précisément  de  notre  eucharistie  comme  le  che- 
valier de  La  Barre.  Les  mêmes  paroles  respectées 
dans  milord  Lockhart  à  Paris,  et  dans  la  bouche 
de  milord  Tillotson  à  Londres,  ne  peuvent  donc 
être  en  France  qu'un  délit  local,  un  délit  de  lieu  et 
de  temps,  un  mépris  de  l'opinion  vulgaire,  un 
discours  échappé  au  hasard  devant  une  ou  deux 
personnes  ;  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  cruauté  de 
punir  ces  discours  secrets  du  même  supplice  dont 
on  punirait  celui  qui  aurait  empoisonné  son  père 
et  sa  mère,  et  qui  aurait  mis  le  feu  aux  quatre 
coins  de  sa  ville? 
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Remarquez ,  monsieur ,  je  vous  eu  supplie,  com- 
bien on  a  deux  poids  et  deux  mesures.  Vous  trou- 
verez dans  la  vingt-quatrième  Lettre  persane  de 
M.  de  Montesquieu,  président  à  mortier  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  de  l'académie  française,  ces 
propres  paroles:  «Ce  magicien  s'appelle  le  pape; 
«tantôt  il  fait  croire  que  trois  ne  sont  qu'un,  que 
«le  pain  qu'on  mange  n'est  pas  du  pain  ,  ou  que  le 
«  vin  qu'on  boit  n'est  pas  du  vin  ;  et  mille  autres 
«  choses  de  cette  espèce.  » 

M.  de  Fontenelle  s'était  exprimé  de  la  même  ma- 
nière dans  sa  relation  de  Rome  et  de  Genève  sous 
le  nom  de  .^féro  et  cVÉne^^ii.  11  v  avait  dix  mille  fois 
plus  de  scandale  dans  ces  paroles  de  messieurs  de 
Fontenelle  et  de  Montesquieu,  exposées,  par  la 
lecture,  aux  yeux  de  dix  mille  personnes,  qu'il 
n'y  en  avait  dans  deux  ou  trois  mots  échappés  au 
chevalier  de  La  Barre  devant  un  seul  témoin,  pa- 
roles perdues  dont  il  ne  restait  aucune  trace.  Les 
discours  secrets  doivent  être  regardés  comme  des 
penséC'S  ;  c'est  im  axiome  dont  la  plus  détestable 
barbarie  doit  convenir. 

Je  vous  dirai  plus,  monsieur;  il  n'y  a  point  en 
France  de  loi  expresse  qui  condamne  à  mort  pour 
des  blasphèmes*.  L'ordonnance  dé  t666  prescrit 
une  amende  pour  la  première  fois,  le  double  pour 
la  seconde,  etc.,  et  le  jîilori  pour  la  sixième  ré- 
cidive. 

Voyez  la  note  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kefal,  tome  xxvni, 
page  SsS,  et  aussi  celle  qu'ils  ont  mise  au  bas  de  la  lettre  du  roi  de 
Prusse  à  Voltaire,  du  7  auguste  1766. 
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Cependant  les  juges  d'Abbeviile,  par  une  igno- 
rance et  une  cruauté  inconcevables,  condamnè- 
rent le  jeune  d'Étallonde,  âgé  de  dix-huit  ans,  i» à 
souffrir  le  supplice  de  l'amputation  de  la  langue 
jusqu'à  la  racine,  ce  qui  s'exécute  de  manière  que 
si  le  patient  ne  présente  pas  la  langue  lui-même , 
on  la  lui  tire  avec  des  tenailles  de  fer,  et  on  la  lui 
arrache. 

7.0  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à  la  porte 
de  la  principale  église. 

3**  Ensuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tom- 
bereau à  la  place  du  marché;  être  attaché  à  un 
poteau  avec  une  chaîne  de  fer,  et  être  brûlé  à 
petit  feu.  Le  sieur  d'Étallonde  avait  heureusement 
épargné ,  par  la  fuite,  à  ses  juges  l'horreur  de  cette 
exécution. 

Le  chevalier  de  La  Barre  étant  entre  leurs  mains, 
ils  eurent  l'humanité  d'adoucir  la  sentence,  en  or- 
donnant qu'il  serait  décapité  avant  d'être  jeté  dans 
les  flammes;  mais  s'ils  diminuèrent  le  supplice 
d'un  côté,  ils  l'augmentèrent  de  l'autre,  en  le  con- 
damnant à  subir  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, pour  lui  faire  déclarer  ses  complices; 
comme  si  des  extravagances  de  jeune  homme,  des 
paroles  emportées  dont  il  ne  reste  pas  le  moindre 
vestige,  étaient  un  crime  d'état,  une  conspiration. 
Cette  étonnante  sentence  fut  rendue  le  28  février 
de  l'année  1766. 

La  jurisprudence  de  France  est  dans  un  si  grand 
chaos,  et conséquemment  l'ignorance  des  juges  est 
si  grande,  que  ceux  qui  portèrent  cet-te  sentence 
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se  fondèrent  sur  une  déclaration  tle  Louis  XIV, 
émanée  en  1682,  à  Toccasion  des  prétondus  sorti- 
lèges et  des  empoisonnements  réels  commis  par  la 
Voisin,  la  Vigoureux,  et  les  deux  prêtres  nom- 
més Vigoureux  et  Le  Sage.  Cette  ordonnance  de 
1682  prescrit  à  la  vérité  la  peine  de  mort  pour  le 
sacrilège  joint  à  la  superstition  ;  mais  il  n'est  ques- 
tion, dans  cette  loi,  que  de  magie  et  de  sortilège, 
c'est-à-dire ,  de  ceux  qui ,  en  abusant  de  la  crédu- 
lité du  peuple ,  et  en  se  disant  magiciens ,  sont  à 
la  fois  profanateurs  et  empoisoiuieurs.  Voilà  la 
lettre  et  l'esprit  de  la  loi;  il  s'agit,  dans  cette  loi, 
de  faits  criminels  pernicieux  à  la  société,  et  non 
pas  de  vaines  paroles,  d'imprudences,  de  légère- 
tés, de  sottises  commises  sans  aucun  dessein  pré- 
médité, sans  aucun  complot,  sans  même  aucun 
scandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d'Abbeville  péchaient  donc 
visiblement  contre  la  loi  autant  que  contre  l'hu- 
manité, en  condamnant  à  des  supplices  aussi  épou- 
vantables que  recherchés  un  gentilhomme  et  un 
fils  d'une  très-honnête  famille  ,  tous  deux  dans  un 
âge  où  l'on  ne  pouvait  regarder  leur  étourderie 
que  comme  un  égarement ,  qu'une  année  de  prison 
aurait  corrigé.  Il  y  avait  même  si  peu  de  corps  de 
délit,  que  les  juges,  dans  leur  sentence,  se  servent 
de  ces  termes  vagues  et  ridicules  employés  par  le 
petit  peuple,  «  pour  avoir  chanté  des  chansons 
«  abominables  et  exécrables  contre  la  vierge  Ma- 
«  rie ,  les  saints  et  saintes.  »  Remarquez ,  mon- 
sieur ,  qu'ils  n'avaient  chanté  «  ces  chansons  abc- 
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a  minables  et  exécrables  contre  les  saints  et  saintes» 
que  devant  un  seul  témoin  qu'ils  pouvaient  ré- 
cuser légalement.  Ces  épithètes  sont-elles  de  la  di- 
gnité de  la  magistrature?  Une  ancienne  chanson 
de  table  n'est,  après  tout,  qu'une  chanson.  C'est 
le  sang  humain  légèrement  répandu,  c'est  la  tor- 
ture, c'est  le  supplice  de  la  langue  arrachée,  de 
la  main  coupée,  du  corps  jeté  dans  les  flammes, 
qui  est  abominable  et  exécrable. 

La  sénéchaussée  d'Abbeville  ressortit  au  parle- 
ment de  Paris.  Le  chevalier  de  La  Barre  y  fut  trans- 
féré, son  procès  y  fut  instruit.  Dix  des  plus  cé- 
lèbres avocats  de  Paris  signèrent  une  consultation, 
par  laquelle  ils  démontrèrent  l'illégalité  des  pro- 
cédures, et  l'indulgence  qu'on  doit  à  des  enfants 
mineurs  qui  ne  sont  accusés  ni  d'un  complot,  ni 
d'un  crime  réfléchi;  le  procureur -général,  versé 
dans  la  jurisprudence,  conclut  à  casser  la  sentence 
d'Abbeville:  il  y  avait  vingt-cinq  juges,  dix  ac- 
quiescèrent aux  conclusions  du  procureur -géné- 
ral; mais  des  circonstances  singulières,  que  je  ne 
puis  mettre  par  écrit,  obUgèrent  les  quinze  autres 
à  confirmer  cette  sentence  étonnante,  le  4  juin 
1766. 

Est-il  possible,  monsieur,  que  dans  une  société 
qui  n'est  pas  sauvage,  cinq  voix  de  plus  sur  vingt- 
cinq  suffisent  pour  arracher  la  vie  à  un  accusé ,  et 
très-souvent  à  un  innocent!  Il  faudrait  dans  un  tel 
cas  de  l'unanimité;  il  faudrait  au  moins  que  les 
trois  quarts  des  voix  fussent  pour  la  mort;  encore, 
en  ce  dernier  cas,  le  quart  des  juges  qui  mitigé- 
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rait  l'arrêt  devrait,  dans  l'opinion  des  cœurs  bien 
laits,  l'emporter  sur  les  trois  quarts  de  ces  bour- 
geois cruels,  qui  se  jouent  impunément  de  la  vie 
de  leurs  concitoyens,  sans  que  la  société  en  retire 
le  moindre  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec  hor- 
reur. Le  chevalier  de  La  Barre  fut  renvoyé  à  Ab- 
beville  pour  y  être  exécuté.  On  fit  prendre  aux  ar- 
chers qui  le  conduisaient  des  chemins  détournés*; 
on  craignait  que  le  chevalier  de  La  Barre  ne  fût 
délivré  sur  la  route  par  ses  amis,  mais  c'était  ce 
qu'on  devait  souhaiter  plutôt  que  craindre. 

Enfin,  le  premier  juillet  de  cette  année,  se  fit 
dans  Abbeville  cette  exécution  trop  mémorable  : 
cet  enfant  fut  d'abord  appliqué  à  la  torture.  Voici 
quel  est  ce  genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  sont  serrées  entre  des  ais; 
on  enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bo^s  entre  les 
ais  et  les  genoux,  les  os  en  sont  brisés.  Le  che- 
valier s'évanouit,  mais  il  revint  bientôt  à  lui,  à 
l'aide  de  quelques  liqueurs  spiritueuses ,  et  dé- 
clara ,  sans  se  plaindre ,  qu'il  n'avait  point  de  com- 
plices. 

On  lui  donna  pour  confesseur  et  pour  assistant 
un  dominicain  **,  ami  de  sa  tante  l'abbesse,  avec 
lequel  il  avait  souvent  soupe  dans  le  couvent.  Ce 
bon  homme  pleurait  et  le  chevalier  le  consolait.  On 
leur  servit  à  dîner.  Le  dorninicain  ne  pouvait  man- 

On  le  fit  passer  par  Rouen.  Il  était  dans  une  chaise  de  poste,  au 
milieu  de  deux  exempts  ,  et  escorté  de  plusieurs  archers,  déguisés  en 
courriers. 

Le  père  Bosquier. 
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ger.  Prenons  un  peu  de  nourriture,  lui  dit  le  che- 
valier, vous  aurez  besoin  de  force  autant  que  moi 
pour  soutenir  le  spectacle  que  je  vais  donner*'. 

Le  spectacle  en  effet  était  terrible  :  on  avait  en- 
voyé de  Paris  cinq  bourreaux  pour  cette  exécu- 
tion. Je  ne  puis  dire  en  effet  si  on  lui  coupa  la 
langue  et  la  main*^.  Tout  ce  que  je  sais  par  les 
lettres  d'Abbeville,  c'est  qu'il  monta  sur  l'écha- 
faud  avec  un  courage  tranquille,  sans  plainte,  sans 
colère  et  sans  ostentation  :  tout  ce  qu'il  dit  au  re- 
ligieux qui  l'assistait  se  réduit  à  ces  paroles:  «Je 
«  ne  croyais  pas  qu'on  pût  faire  mourir  un  jeune 
«  gentilhomme  pour  si  peu  de  chose.  » 

Il  serait  devenu  certainement  un  excellent  offi- 
cier: il  étudiait  la  guerre  par  principes;  il  avait 
fait  des  remarques  sur  quelques  ouvrages  du  roi 
de  Prusse,  et  du  maréchal  de  Saxe,  les  deux  plus 
grands  généraux  de  l'Europe. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue  à 
Paris,  le  nonce  dit  publiquement  qu'il  n'aurait 
point  été  traité  ainsi  à  Rome,  et  que  s'il  avait  avoué 
ses  fautes  à  l'inquisition  d'Espagne  ou  de  Portugal, 
il  n'eût  été  condamné  qu'à  une  pénitence  de  quel- 
ques années*^. 

Prenons  du  café,  dit  le  chevalier  de  La  Barre  après  le  dîner  le 
plus  paisible,  quelques  heures  avant  son  exécution  :  il  ne  rn  empêchera 
pas  de  dormir. 

L'arrêt  du  parlement  portait  seulement  qu'on  lui  couperait  la 
langue,  c'est-à-dire  qu'on  la  percerait  avec  un  fer  rouge.  Le  che- 
valier de  La  Barre  s'y  étant  refusé,  les  bourreaux  ne  furent  pas 
assez  impitoyables  pour  le  vouloir  exécuter  à  la  lettre;  ils  en  simu- 
lèrent l'action. 

*    Les  parents,  les  amis  du  chevalier  de  La  Barre  s'étaient  intéres- 
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Je  laisse,  moiisieni*,  à  votre  Immanité  et  à  votre 
sagesse  le  soin  de  faire  des  réflexions  sur  un  évé- 
nement si  affreux,  si  étrange,  et  devant  lequel 
tout  ce  qu'on  nous  conte  des  prétendus  supplices 
des  premiers  chrétiens  doit  disjxiraître.  Dites-moi 
quel  est  le  plus  coupable,  ou  lui  enfant  qui  chante 
deux  chansons  réputées  impies  dans  sa  seule  secte, 

ses  à  lui.  On  raconte  même  que  le  parlenjcnt  avait  différé  de  six 
jours  à  signer  son  arrêt ,  espérant  que  le  condamné  aurait  sa  grâce  ; 
mais  Louis  XV  fut  inflexible.  Ce  monarque,  disait-on  dans  le  temps, 
répondit  que  lorsqu'il  avait  paru  souliaiter  que  son  parleineut  cessât 
de  faire  le  procès  à  Damiens ,  ce  parlement  lui  avait  fait  des  lenujn- 
trances  ;  et  qu'à  plus  forte  raison  le  coupable  de  lèse-majesté  divine 
ne  devait  pas  être  traité  plus  favorablement  que  le  coupable  de  lèse- 
majesté  buniainc. 

Lorsque  cette  lettre  fesait  partie  des  Questions  sur  V Encyclopédie 
(  voyer  la  note  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kelil,  au  commence- 
ment de  cette  relation),  elle  se  terminait  ainsi  : 

«  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  communiquer  vos 
pensées  sur  cet  événement. 

«  Chaque  siècle  voit  de  ces  catastrophes  qui  effraient  la  nature; 
les  circonstances  ne  sont  jamais  les  mêmes  ;  ce  qui  eût  été  regardé 
avec  indulgence  il  y  a  quarante  ans,  peut  attirer  ime  mort  affreuse 
quarante  ans  après.  Le  cardinal  de  Retz  prend  séance  au  parlement 
de  Paris  avec  un  poignard  qui  déborde  quatre  doigts  hors  de  sa  sou- 
tane; et  cela  ne  produit  qu'un  bon  mot.  Des  frondeurs  jettent  par 
terre  le  saint  sacrement  qu'on  portait  à  un  malade,  domestique  du 
cardinal  Mazarin ,  et  chassent  les  prêtres  à  coups  de  pl.it  d'épée  ; 
et  on  n'y  prend  pas  garde.  Ce  même  Mazarin ,  ce  premier  ministre 
revêtu  du  sacerdoce,  honoré  du  cardinalat,  est  proscrit  sans  être 
entendu  ;  son  sang  est  proclamé  à  cinquante  mille  écus.  On  vend  ses 
livres  pour  payer  sa  tête  dans  le  temps  même  qu'il  conclut  la  paix 
de  Munster,  et  qu'il  rend  le  repos  à  l'Europe  ;  mais  on  n'en  fait  que 
rire ,  et  cette  proscription  ne  produit  que  des  chansons. 

«  Altri  lem/>i ,  altre  cure;  ajoutons,  (T autres  temps,  d'autres  mal- 
heurs, et  ces  malheurs  s'oublieront  pour  faire  place  à  d'autres.  Sou- 
mettons -  nous  à  la  Providence ,  qui  nous  éprouve ,  tantôt  par  des 
calamités  publiques,  tantôt  par  des  désastres  particuliers.  Souhaitons 
des  lois  plus  sensées  ,  des  ministres  îles  lois  plus  sages,  plus  éclairés, 
plus  humains.  » 
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et  innocentes  clans  tout  le  reste  de  la  terre,  ou  un 
juge  qui  ameute  ses  confrères  pour  faire  périr  cet 
enfant  indiscret  par  une  mort  affreuse. 

Le  sage  et  éloquent  marquis  de  Vauvenargues 
a  dit  :  «  Ce  qui  n'offense  pas  la  société  n'est  pas  du 
«ressort  de  la  justice.»  Cette  vérité  doit  être  la 
base  de  tous  les  codes  criminels  :  or  certainement 
le  chevalier  de  La  Barre  n'avait  pas  nui  à  la  société 
en  disant  une  parole  imprudente  à  un  valet ,  à 
une  tourière,  en  chantant  une  chanson.  C'étaient 
des  imprudences  secrètes  dont  on  ne  se  souvenait 
plus  ;  c'étaient  des  légèretés  d'enfant  oubliées  de- 
puis plus  d'une  année,  et  qui  ne  furent  tirées  de 
leur  obscurité  que  par  le  moyen  d'un  monitoire 
qui  les  fit  révéler  ;  monitoire  fulminé  pour  un  autre 
objet,  monitoire  qui  forme  des  délateurs,  moni- 
toire tyrannique,  fait  pour  troubler  la  paix  de 
toutes  les  familles. 

Il  est  si  vrai  qu'il  ne  faut  pas  traiter  un  jeune 
homme  imprudent  comme  un  scélérat  consommé 
dans  le  crime,  que  le  jeune  M.  d'Étallonde,  con- 
damné par  les  mêmes  juges  à  .une  mort  encore 
plus  horrible,  a  été  accueilli  par  le  roi  de  Prusse, 
et  mis  au  nombre  de  ses  officiers;  il  est  regardé 
par  tout  le  régiment  comme  un  excellent  sujet: 
qui  sait  si  un  jour  il  ne  viendra  pas  se  venger  de 
l'affront  qu'on  lui  a  fait  dans  sa  patrie? 

L'exécution  du  chevalier  de  La  Barre  consterna 
tellement  tout  Abbeville,  et  jeta  dans  les  esprits 
luie  telle  horreur,  que  l'on  n'osa  pas  poursuivre 
le  procès  des  autres  accusés. 
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Vous  VOUS  étonnez, sans  doute,  monsieur,  qu'il 
se  passe  tant  de  scènes  si  tragiques  dans  un  pays 
qui  se  vante  de  la  douceur  de  ses  mœurs ,  et  où 
les  étrangers  mêmes  venaient  en  foule  chercher 
les  agréments  de  la  société;  mais  je  ne  vous  ca- 
cherai point  que  s'il  y  a  toujours  un  certain  nombre 
d'esprits  indulgents  et  aimables,  il  reste  encore 
dans  plusieurs  autres  im  ancien  caractère  de  bar- 
barie que  rien  n'a  pu  effacer  :  vous  retrouverez 
encore  ce  même  esprit  qui  fit  mettre  à  prix  la  tète 
d'un  cardinal  premier  ministre,  et  qui  conduisait 
l'archevêque  de  Paris,  un  poignard  à  la  main ,  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice.  Certainement  la  reli- 
gion était  plus  outragée  par  ces  deux  actions  que 
par  les  étourderics  du  chevalier  de  La  Barre  ;  mais 
voilà  comme  va  le  monde  : 

nie  crucem  sceleris  pretium  tulit,  hic  diadema. 

JuvF.N. ,  sat.  xni ,  V.  io5. 

Quelques  juges  ont  dit  que,  dans  les  circon- 
stances présentes,  la  reUgion  avait  besoin  de  ce 
funeste  exemple;  jls  se  sont  bien  trompés;  rien  ne 
lui  a  fait  plus  de  tort  :  on  ne  subjugue  pas  ainsi 
les  esprits;  on  les  indigne  et  on  les  révolte. 

J'ai  entendu  dire  malheureusement  à  plusieurs 
personnes  qu'elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
détester  une  secte  qui  ne  se  soutenait  que  par  des 
bourreaux.  Ces  discours  publics  et  répétés  m'ont 
fait  frémir  plus  d'une  fois. 

On  a  voulu  faire  périr  par  un  supplice  réservé 
aux  empoisonneurs  et  aux  parricides,  des  enfants 
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accusés  d'avoir  charité  d'anciennes  chansons  blas- 
phématoires, et  cela  même  a  fait  prononcer  plus 
de  cent  mille  blasphèmes.  Vous  ne  sauriez  croire, 
monsieur,  combien  cet  événement  rend  notre  re- 
ligion catholique  romaine  exécrable  à  tous  les 
étrangers.  Les  juges  disent  que  la  politique  les  a 
forcés  à  en  user  ainsi.  Quelle  politique  imbécile  et 
barbare  !  Ah  !  monsieur,  quel  crime  horrible  contre 
la  justice,  de  prononcer  un  jugement  par  poli- 
tique, surtout  un  jugement  de  mort!  et  encore  de 
quelle  mort! 

L'attendrissement  et  l'horreur  qui  me  saisissent 
ne  me  permettent  pas  d'en  dire  davantage. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LE  CRI  DU  SANG  INNOCENT. 

1775. 


<^axg<B^ 


AU  ROI  ÏRES-CHRETIEN, 

EN    SON    nONSEIÏ.'. 

Sire, 

T.'auguste  cérémonie  ilc  votre  sacre  n'a  rieu 
ajouté  aux  droits  de  votre  majesté;  les  serments 
qu'elle  a  faits  d'être  bon  et  humain  n'ont  pu  aug- 
menter la  magnanimité  de  votre  cœur  et  votre 
amour  de  la  justice.  Mais  c'est  en  ces  solennités 
que  les  infortunés  sont  autorisés  à  se  jeter  à  vos 
pieds  :  ils  y  courent  en  foule  ;  c'est  le  temps  de  la 
clémence;  elle  est  assise  sin-  le  trône  à  vos  côtés; 
elle  vous  présente  ceux  que  la  persécution  op- 
prime. Je  lui  tends  de  loin  les  bras,  du  fond  d'un 
pays  étranger.  Opprimé  depuis  1  âge  de  quinze  ans 
(  et  l'Europe  sait  avec  quelle  horreur) ,  je  suis  sans 
avocat,  sans  appui,  sans  patron;  mais  vous  êtes 
juste. 

'  Cet  écrit ,  au  nom  de  M.  d'Etalloiuie ,  avait  pour  objet  sa  réha- 
liilitation  et  la  cassation  de  la  procédure  (l'Abbeville.  Cet  officier, 
.lu  service  du  roi  de  Prusse,  avait  obtenu  un  congé  illimité  pour 
venir  solliciter  le  succès  de  soji  aflaire.  L'écrit  est  daté  de  Neutdiâ- 
tel ,  ville  apparrenanU"  nu  roi  de  Prusse,  où  M.  d'Étallonde  était 
suppose  résider;  mais,  dans  le  fait,  il  était  alors  à  Fcrney,  chez 
son  patron,  où  il  resta  dix-huit  mois. 
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iSé  gentilhomme  dans  votre  brave  et  fidèle  pro- 
vince de  Picardie  " ,  mon  nom  est  d'ÉtalIonde  de 
Morival.  Plusieurs  de  mes  parents  sont  morts  au 
service  de  l'état.  J'ai  un  frère  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne.  Je  me  suis  destiné  au  service 
dès  mon  enfance. 

J'étais  dans  la  Gueldre  en  1765,  où  j'apprenais 
la  langue  allemande  et  un  peu  de  mathématique- 
pratique,  deux  choses  nécessaires  à  un  officier, 
lorsque  le  bruit  que  j'étais  impliqué  dans  un  procès 
criminel  au  présidial  d'Abbeville  parvint  jusqu'à 
moi. 

On  me  manda  des  particularités  si  atroces  et  'A 
inouïes  sur  cette  affaire ,  à  laquelle  je  n'aurais  ja- 
mais dû  m'attendre,  que  je  conçus,  tout  jeune 
que  j'étais,  le  dessein  de  ne  jamais  rentrer  dans 
une  ville  livrée  à  des  cabales  et  à  des  manœuvres 
qui  effarouchaient  mon  caractère.  Je  me  sentais 
né  avec  assez  de  courage  et  de  désintéressement 
pour  porter  les  armes  en  quelque  qualité  que  ce 
pût  être.  Je  savais  déjà  très-bien  l'allemand:  frappé 
du  mérite  militaire  des  troupes  prussiennes,  et  de 
la  gloire  étonnante  du  souverain  qui  les  a  formées , 
j'entrai  cadet  dans  un  de  ses  régiments. 

Ma  franchise  ne  me  permit  pas  de  dissimuler 
que  j'étais  catholique,  et  que  jamais  je  ne  chan- 
gerais de  religion  :  cette  déclaration  ne  me  nuisit 
point ,  et  je  produis  encore  des  attestations  de 
mes  commandants,  qui  attestent  que  j'ai  toujours 
rempli  les  fonctions  de  catholique  et  les  devoirs 
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de  soUiiit.  Jv  titmvai  chez  les  Prussiens  des  vaiii- 
t[iu'urs ,  et  point  d  intolérants. 

Je  (MUS  inutil*'  de  taire  connaître  ma  naissance 
et  ma  famille  :  je  servis  avec  la  régularité  la  plus 
poncti'.elle. 

Le  roi  de  Prusse,  (jui  entre  dans  tous  les  détails 
de  ses  régiments,  sut  qu'il  y  avait  un  jeune  Fran 
cais  qui  passait  poui-  sage,  qui  ne  connaissait  les 
débauches  d'aucune  espèce,  qui  n'avait  jamais  été 
repris  d'aucun  de  ses  supérieurs,  et  dont  l'unique 
occupation,  après  ses  exercices,  était  d'étudier 
fart  du  génie  :  il  daigna  me  faire  officier,  sans 
même  s'informer  qui  j'étais;  et  enfin,  ayant  vu  par 
hasard  quelques-uns  de  mes  plans  de  fortifications, 
de  marches,  de  campements  et  de  batailles,  il 
m'a  honoré  du  titre  de  son  aide -de -camp  et  de 
son  insénieur.  Je  lui  en  dois  une  éternelle  recon- 
naissance  ;  mon  devoir  est  de  vivre  et  de  mourir  à 
son  service.  Votre  majesté  a  trop  de  grandeur 
d'ame  pour  ne  pas  approuver  de  tels  sentiments. 

Que  votre  justice  et  celle  de  votre  conseil  dai- 
gnent maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'attentat 
contre  les  lois  et  sur  la  barbarie  dont  je  porte  ma 
plainte. 

Madame  l'abbesse  de  Villancourt ,  monastère 
d'Abbeville,  fille  respectable  d'un  garde  des  sceaux 
estimé  de  toute  la  France,  presque  autant  que  ce- 
lui qui  vous  sert  aujourd'liui  si  bien  dans  cettv 
place,  avait  pour  implacable  ennemi  un  conseiller 
au  présidial ,  nommé  Duval  de  Saucourl.  Cette  ini- 
mitié publique,  encore  plus  commune  dans  lespe- 
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lites  villes  que  dans  les  sjrantles,  n'était  que  tro|) 
connue  clans  Abbeville.  Madame  Tabbesse  avait  été 
torcée  de  priver  Saucourt ,  par  avis  de  parents , 
de  la  curatelle  d'une  jeune  personne  assez  riche, 
élevée  dans  son  couvent. 

Saucoiut  venait  encore  de  perdre  deux  procès 
contre  des  familles  d'Abb^ille.  On  savait  qu'il  avait 
juré  de  s'en  venger. 

On  connaît  jusqu'à  quel  excès  affreux  il  a  porté 
cette  vengeance.  L'Europe  entière  en  a  eu  hor- 
reur ;  et  cette  horreur  augmente  encore  tous  les 
|ours,loin  de  s'affaiblir  par  le  temps. 

Il  est  public  que  Duval  de  Saucourt  se  conduisit 
précisément  dans  Abbeville"  comme  le  capiton  1 
David  avait  agi  contre  les  innocents  Calas  dans 
Toulouse.  Votre  majesté  a  sans  doute  entendu  par- 
ler de  cet  assassinat  juridique  des  Calas ,  que  votre 
conseil  a  condamné    avec  tant  de  justice   et  de 

''  Je  dois  remarquer  ici  (et  c'est  un  devoir  indispensable)  que  dans 
l'affreux  procès  suscité  uniquement  par  Duval  de  Saucourt,  M.  Ca«- 
seu ,  avocat  au  conseil  de  sa  majesté  très-chrétienne ,  fut  consulté  ; 
il  en  écrivit  au  marquis  de  Beccaria,  le  premier  jurisconsulte  de 
l'empire.  J'ai  vu  sa  lettre  imprimée.  On  s'est  trompé  dans  les  noms  : 
ou  a  mis  Belleval  pour  Duval.  On  s'est  trompé  encore  sur  quelques 
circonstances  indifférentes  au  fond  du  procès. 

Note  des  éditeurs  de  V édition  de  Kehl.  Ce  n'est  point  par  négli- 
gence qu'au  lieu  de  corriger  les  noms,  nous  avons  laissé  cette  note 
et  la  lettre  telles  qu'elles  sont.  M.  de  Voltaire  a  suivi  des  Mémoires 
contradictoires  entre  eux,  quoique  envoyés  également  d' Abbeville; 
mais  ces  incertitudes  sur  l'instigateur  secret  de  cet  assassinat  sont 
peu  importantes;  les  vrais  coupables  sont  les  juges,  et  ils  sont  con- 
nus. Quant  à  l'innocence  des  victimes  qu'ils  ont  immolées  à  une 
lâche  politique  ou  a  la  superstition,  elle  est  prouvée  par  l'accusation 
même  :  où  les  droits  naturels  des  hommes  n'ont  point  été  violés,  \\ 
ne  peut  v  avoir  de  crime. 

24. 


torce.  C'est  contre  une  pareille  barbarie  que  j'al- 
leste  votre  équité. 

\Ai.  généreuse  madame  Fej  deau  de  Biou ,  abbesse 
de  Villancourt,  élevait  auprès  (Telle  un  jeune 
homme,  son  cousin  germain, petit-fîls  d'un  lieute- 
nant général  de  vos  armées ,  qui  était  à  peu  près 
de  mon  àii;e,etqui  étudiait  comme  moi  la  tactique. 
Ses  talents  étaient  infiniment  supérieurs  aux  miens. 
J'ai  encore  de  sa  main  des  notes  sur  les  campagnes 
du  roi  de  Prusse  et  du  maréchal  de  Saxe,  qui  font 
voir  qu'il  aurait  été  digne  de  servir  sous  ces  grands 
hommes. 

I.a  conformité  de  nos  études  nous  ayant  liés  en- 
semble, j'eus  l'honneur  d'être  invité  à  dîner  avec 
lui  chez  madame  l'abbesse,  dans  l'extérieur  du  cou- 
vent, au  mois  de  juin  17G5.  Nous  y  alHons  assez 
tard ,  et  nous  étions  fort  pressés  ;  il  tombait  une 
petite  pluie;  nous  rencontrâmes  quelques  enfants 
de  notre  connaissance;  nous  mîmes  nos  chapeaux  , 
et  nous  continuâmes  notre  route.  Nous  étions,  je 
m'en  souviens,  à  plus  de  cinquante  pas  d'une  pro- 
cession de  capucins. 

Saucourt  ayant  su  que  nous  ne  nous  étions  point 
détournés  de  notre  chemin  pour  aller  nous  mettre 
à  genoux  devant  cette  procession ,  projeta  d'abord 
d'en  faire  un  procès  au  cousin  germain  de  madame 
l'abbesse.  C'était  seulement,  disait-il,  pour  l'in- 
quiéter, et  pour  lui  faire  voir  qu'il  était  un  homme 
à  craindre. 

Mais  ayant  su  qu'un  crucifix  de  bois,  élevé  sur 
le  pont  neuf  de   la   ville,  avait  été   mutilé  depuis 
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quelque  temps,  soit  par  vétusté,  soit  par  quelque 
charrette,  il  résolut  de  nous  en  accuser,  et  de 
joindre  ces  deux  griefs  ensemble.  Cette  entreprise 
était  difficile. 

Je  n'ai  sans  doute  rien  exagéré  quand  j'ai  dit 
qu'il  imita  la  conduite  du  capitoul  David;  car  il 
écrivit  lettres  sur  lettres  à  l'évêque  d'Amiens  ;  et  ces 
lettres  doivent  se  retrouver  dans  les  papiers  de  ce 
prélat.  Il  dit  qu'il  y  avait  une  conspiration  contre 
la  religion  catholique  romaine;  que  l'on  donnait 
tous  les  jours  des  coups  de  bâton  aux  crucifix  ; 
qu'on  se  munissait  d'hosties  consacrées ,  qu'on  les 
perçait  à  coups  de  couteau  ,  et  que,  selon  le  bruit 
public ,  elles  avaient  répandu  du  sang. 

On  ne  croira  pas  cet  excès  d'absurde  calomnie; 
je  ne  la  crois  pas  moi-même:  cependant  je  la  lis 
dans  les  copies  des  pièces  qu'on  m'a  enfin  remises 
entre  les  mains. 

Sur  cet  exposé,  non  moins  extravagant  qu'odieux, 
on  obtint  des  monitoires,  c'est-à-dire  des  ordres  à 
toutes  les  servantes ,  à  toute  la  populace ,  d'aller  ré- 
véler aux  juges  tous  les  contes  qu'elles  auraient  en- 
tendu faire,  et  de  calomnier  en  justice,  sous  peine 
d'être  damnées. 

On  ignore  dans  Paris,  comme  je  l'avais  toujours 
ignoré  moi-même,  que  Duval  Saucourt  ayant  inti- 
midé tout  Abbeville  ,  porté  l'alarme  dans  toutes  les 
familles,  ayant  forcé  madame  l'abbcsse  à  quitter 
son  abbaye  pour  aller  solliciter  à  la  cour,  se  trou- 
vant libre  pour  faire  le  mal ,  et  ne  trouvant  pas 
deux  assesseurs  pour  faire  le  mal  avec  lui ,  osa  as  . 
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socier  au  ministèn'  do  juge,  qui!'  on  ne  le  croira 
pas  encore;  cela  est  aussi  al)sur(le  que  les  hosties 
jiercées  à  coups  de  couteau ,  et  versant  du  sang  :  qui . 
dis-je,  fut  le  troisième  juge  avec  Duval?*un  mar- 
chand de  vin  ,  de  boeufs  et  de  cochons,  un  nommo 
IJroutel,  qui  avait  acheté  dans  la  juridiction  un 
office  de  procureur,  qui  avait  même  exercé  très- 
rarement  cette  charge;  oui,  encore  une  une  fois. 
xm  marchand  de  cochons,  chargé  alors  de  deux 
sentences  des  consuls  d'Abbeville  contre  lui,  et  qui 
lui  ordonnent  de  produire  ses  comptes.  Dans  ce 
temps -là  même  il  avait  déjà  im  procès  à  la  cour 
des  aides  de  Paris,  procès  qu'il  perdit  bientôt  après  : 
l'arrêt  le  déclara  incapable  de  posséder  aucune 
charge  municipale  dans  votre  royaume. 

Tels  furent  mes  juges  pendant  que  je  servais  ini 
grand  roi,  et  que  je  me  disposais  à  servir  votre 
majesté.  Saucourt  et  Broutel  avaient  déterré  une 
sentence  rendue,  il  y  a  cent  trente  années,  dans 
des  temps  de  trouble  en  Picardie ,  sur  quelques  pro- 
fanations fort  différentes.  lis  la  copièrent;  ils  con- 
damnèrent deux  enfants.  Je  suis  l'un  des  deux; 
l'autre  est  ce  petit-fils  d'un  général  de  vos  armées  ; 
c'est  ce  chevalier  de  La  Barre  dont  je  ne  puis  pro- 
noncer le  nom  qu'en  répandant  des  larmes;  c'est 
ce  jeune  homme  qui  en  a  coûté  à  toutes  les  âmes 
sensibles,  depuis  le  trône  de  Pétersbourg  jusqu'au 
tFÔne  pontifical  de  Rome;  c'est  cet  enfant  plein  de 
vertus  et  de  talents  au-dessus  de  son  âge ,  qui  mou- 
rut dans  Abbeville ,  au  milieu  de  cinq  bourreaux , 
w'cc  la  même  résignation  et  !<•  même  courage  mo- 
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desle  qu'étaient  morts  le  Hls  du  graïul  De  Thon, 
le  Tite-Live  de  la  France,  le  conseillei- Dnbourg, 
le  niaréchal  de  Marillac,  et  tant  d'autres. 

Si  votre  majesté  fait  la  guerre,  elle  verra  mille 
gentilshommes  mourir  à  ses  pieds  :  la  gloire  de  leur 
mort  pourra  vous  consoler  de  leur  perte,  vous, 
sire,  et  leur  Famille.  Mais  être  traîné  à  un  supplice 
affreux  et  infâme,  périr  par  l'ordre  d'un  Broutel  I 
quel  état!  et  qui  peut  s'en  consoler! 

On  demandera  peut-être  comment  la  sentence 
d'Abbeville,  qui  était  nulle  et  de  toute  nullité,  a 
pu  cependant  être  confirmée  par  le  parlement  de 
Paris,  a  pu  être  exécutée  en  partie;  en  voici  la  rai 
son  :  c'est  que  le  parlement  ne  pouvait  savoir  quels 
étaient  ceux  qui  l'avaient  prononcée. 

Des  enfants  plongés  dans  des  cachots ,  et  ne  con- 
naissant point  ce  Broutel ,  leur  premier  bourreau  , 
ne  pouvaient  dire  au  parlement  :  Nous  sommes 
condamnés  par  un  marchand  de  boeufs  et  de  porcs 
chargé  de  décrets  des  consuls  contre  lui.  Us  ne  le 
savaient  pas;  Broutel  s'était  dit  avocat,  il  avait  pris 
en  effet  pour  cinquante  francs  des  lettres  de  gra- 
dué à  Reims;  il  s'était  fait  mettre  à  Paris  sur  le 
tableau  des.  licenciés  ès-lois;  ainsi  il  y  avait  un  fan- 
tôme de  gradué  pour  condamner  ces  pauvres  en- 
fants, et  ils  n'avaient  pas  un  seul  avocat  pour  les 
défendre.  L'état  horrible  où  il  furent  pendant  toute 
la  procédure  avait  tellement  altéré  leurs  organes 
(ju'ils  étaient  incapables  de  penser  et  de  parler,  et 
qu'ils  ressemblaient  parfaitement  aux  agneaux  que 
Broutel  venditsi  sou  vent  aux  bouchers  d'Abbeville. 
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Votre  conseil,  sire,  peut  reinarqnei-  qu'on  per- 
met en  France  à  un  l>anqueroutier  trauduleux 
d'être  assisté  continuellement  par  un  avocat,  et 
qu'on  ne  le  permit  pas  à  des  mineurs  dans  un  pro- 
cès où  il  s'agissait  de  leur  vie. 

Grâce  aux  monitoires ,  reste  odieux  de  l'ancienne 
procédure  de  l'inquisition  ,  Saucourt  et  Broutel 
avaient  fait  entendre  cent  vingt  témoins ,  la  plupart 
gens  de  la  lie  du  peuple;  et  de  ces  cent  vingt  té- 
moins, il  n'y  en  avait  pas  trois  d'oculaires.  Cepen- 
dant il  fallut  tt)ut  lire ,  tout  rapporter  :  cette  énorme 
compilation ,  qui  contenait  six  mille  pages,  ne  pou- 
vait que  fatiguer  le  parlement,  occupé  alors  des 
besoins  de  l'état  dans  une  crise  assez  grande.  Les 
opinions  se  partagèrent ,  et  la  confirmation  de  l'af- 
freuse sentence  ne  passa  enfin  que  de  deux  voix. 

Je  ne  demande  point  si,  au  tribunal  de  l'huma- 
nité et  de  la  raison,  deux  voix  devraient  suffire 
pour  condamner  des  innocents  au  supplice  que  l'on 
inflige  aux  parricides.  Pugatchef ,  souillé  de  mille 
assassinats  barbares,etdu  crime  le  plus  avéré  de  lèse- 
majesté  et  de  lèse-société  au  premier  chef,  n'a  subi 
d'autre  supplice  que  celui  d'avoir  la  tète  tranchée. 

La  sentence  de  Duval  Saucourt  et  dy  marchand 
de  bœufs  portait  qu'on  nous  couperait  le  poing, 
qu'on  nous  arracherait  la  langue,  qu'on  nous  jet- 
terait dans  les  flammes.  Cette  sentence  fut  confir- 
mée par  la  prépondérance  de  deux  voix. 

Le  parlement  a  gémi  que  les  anciennes  lois 
le  forcent  à  ne  consulter  que  cette  pluralité  pour 
arracher  la  vie  à   un  citoyen.  Hélas!  m'est-il  per- 
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mis  d'observer  que  chez  les  Algonquins,  les  Hu- 
ions ,  les  Chiacas,  il  faut  que  toutes  les  voix  soient 
inianimes  pour  dépecer  un  prisonnier  et  pour  le 
manger?  Quand  elles  ne  le  sont  pas,  le  captif  est 
adopté  dans  une  famille,  et  regardé  comme  l'en- 
fant de  la  maison. 

Sire,  mon  application  à  mes  devoirs  ne  m'a  pas 
permis  d'être  instruit  plus  tôt  des  détails  de  cette 
Saint -Barthélemi  d'Âbbeville.  Je  ne  sais  que  d'au- 
jourd'hui que  l'on  destinait  trois  autres  enfants  à 
cette  boucherie.  J'apprends  que  les  parents  de  ces 
enfants,  poursuivis  comme  moi  parDuvalSaucourt 
et  Broutel,  trouvèrent  huit  avocats  pour  les  dé- 
fendre ,  quoiqu'en  matière  criminelle  les  accusé^ 
n'aient  jamais  le  secours  d'un  avocat  quand  on  les 
interroge  et  quand  on  .les  confronte.  Mais  un  avo- 
cat est  en  droit  de  parler  pour  eux  sur  tout  ce  qui 
ne  concerne  pas  la  procédure  secrète.  Et  qu'il  me 
soit  permis,  sire,  de  remarquer  ici  que  chez  les 
Romains  ,  nos  législateurs  et  nos  maîtres ,  et  chez 
les  nations  qui  se  piquent  d'imiter  les  Romains, 
il  n'y  eut  jamais  de  pièces  secrètes.  Enfin,  sire, 
sur  la  seule  connaissance  de  ce  qui  était  public, ces 
huit  avocats  intrépides  déclarèrent,  le  27  juin  1 766  : 

i*'  Que  le  juge  Saucourt  ne  pouvait  être  juge, 
puisqu'il  était  partie  {pages  id  et  j6  de  ia  consul- 
tation); 

20  Que  Broutel  ne  pouvait  être  juge,  puisqu'il 
avait  agi  en  plusieurs  affaires  en  qualité  de  procu- 
reur, et  que  son  unique  occupation  était  alors  de 
vendre  des  bestiaux  {page  17), 
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S"  Que  coHv  tn.iwa'uwv  de  Saiicourl  el  <le  Brou- 
tol  était  iiiu'  infraction  pimissaldc  de  la  loi  [mémefi 
pages). 

Cette  décision  de  huit  avocats  célèbres  est  signée 
>»  Celier,  d'Outremont ,  Gerbier,  Muyart  de  Vou- 
«  glans,  Tirnbergue,  Benoît  (ils,Turpiii,  Linguet.  v- 

11  est  vrai  qu'elle  vint  trop  tard.  L'estimable  che- 
valier de  La  Barre  était  déjà  sacrifié.  L'injustice  el 
Iborreur  de  son  supplice,  jointes  à  la  décision  de 
huit  jurisconsultes,  firent  une  telle  impression  sur 
tous  les  cœurs,  que  les  juges  d'A.bbeville  n'osèrent 
poursuivre  cet  abominable  procès.  Ils  s'enfuirent 
à  la  campagne ,  de  peur  d'être  lapidés  par  le  peuple. 
Plus  de  procédures ,  plus  d'interrogatoires  et  de 
confrontations.  Tout  fut  absorbé  dans  riiorréin 
qu'ils  inspiraient  à  la  nation,  et  qu'ils  ressentaient 
en  eux-mêmes. 

Je  n'ai  pu,  sire,  faire  entendre  autour  de  votre 
trône  le  cri  du  sang  innocent.  Souffrez  que  j'ap- 
pelle aujourd'hui  à  mon  secours  le  jugement  de 
huit  interprètes  des  lois  qui  demandent  vengeance 
pour  moi,  comme  pour  les  trois  autres  enfants  qn'ils 
ont  sauvés  de  la  mort.  La  cause  de  ces  enfants  est 
la  mienne.  Je  n'ai  pas  même  osé  m'adresser  seid 
à  votre  naajesté  sans  avoir  consulté  le  roi  mon 
maître,  sans  avoir  demandé  l'opinion  de  son  chan- 
celier et  des  chefs  de  la  justice  :  ils  ont  confirmé 
Tavis  des  huit  jurisconsultes  de  votre  parlement 
(  )n  connaît  depuis  long- temps  l'avis  du  marquis  de 
Beccaria ,  qui  est  îi  la  tête  des  Lois  de  l'empire.  Il 
n'y  a  qii'juie  voix  en  Angleterre  et  «lans  le  grand  tri 
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hnnal  de  la  Russie  sur  cette  affreuse  et  incroyable 
catastrophe.  Rome  ne  pense  pas  autrement  que 
Pétersbourg,  Astracan ,  et  Casan.  Je  pourrais,  sire , 
demander  justice  à  votre  majesté  au  nom  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Votre  conseil,  qui  a  vengé  le  sang 
des  Calas,  aurait  pour  moi  la  même  équité.  Mais, 
étranger  pendant  dix  années,  lié  à  mes  devoirs, 
loin  de  la  France,  ignorant  la  route  qu'il  faut  te- 
nir pour  parvenir  aune  révision  de  procès,  je  suis 
forcé  de  me  borner  à  représenter  à  votre  majesté 
l'excès  de  la  cruauté  commise  dans  un  temps  où 
cette  cruauté  ne  pouvait  parvenir  à  vos  oreilles. 
Il  me  suffit  que  votre  équité  soit  instruite. 

Je  me  joins  à  tous  vos  sujets  dans  l'amour  res- 
pectueux qu'ils  ont  pour  votre  personne,  et  dans 
les  vœux  unanimes  pour  votre  prospérité,  qui 
n'égalera  jamais  vos  vertus. 

A  Neufchàtel,  ce  3o  juin  177 5. 


PRECIS 

DE  LA  PROCÉDURE  D'ABBEVILLE. 

Du  26  septembre  1765. 

In  prévôt  de  salle,  nommé  Etienne  Nature,  ami 
lie  Rroiitel,  et  buvant  souvent  avec  lui,  dit  qu'il  a 
entendu,  dans  la  salle  d'armes,  le  sieur  d'Etal- 
londe  avouer  qu'il  n'avait  pas  ôté  son  chapeau  de- 
vant la  procession  des  capucins,  conjointement 
avec  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur  Moinel. 

Et  le  même  Etienne  Nature  se  dédit  entièrement 
à  la  confrontation  avec  les  sieurs  chevalier  de  Ea 
Barre  et  Moinel ,  et  déclare  expressément  que  le 
sieur  d'Etallonde  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  la  salle 
d'armes. 

Du   a  8. 

• 
Le  sieur  Aliamet  dépose  avoir  ouï  dire  qu'un 
nommé  Bauvalet  avait  dit  que  le  sieur  d'Etallonde 
avait  dit  qu'il  avait  trouvé  chez  ce  nommé  Bauva- 
let un  médaillon  de  plâtre  fort  mal  fait,  et  qu'ayant 
proposé  de  l'acheter  de  ce  nommé  Bauvalet,  il  avait 
dit  que  c'était  pour  le  briser,  «  parce  qu'il  ne  valait 
«  pas  le  diable.  » 

11  ne  spécifie  point  ce  que  ce  médaillon  repré- 
sentait, et  on  ne  voit  pas  ce  qu'on  peut  inférer  de 
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cette  tléposition.  On  a  prétendu  que  ce  plâtre  re- 
présentait quelques  figures  de  la  Passion,  fort  mal 
faites. 

Le  même  jour,  \ntoine  Watier,  âgé  de  seize  à 
dix-sept  ans,  dépose  avoir  entendu  le  sieur  d'Étal- 
londe  chanter  une  chanson,  dans  laquelle  il  est  ques- 
tion d'un  saint  qui  avait  eu- autrefois  une  maladie 
vénérienne ,  et  ajoute  qu'il  ne  se  souvient  pas  du 
nom  de  ce  saint.  Le  sieur  d'Étallonde  proteste  qu'il 
ne  connaît  ni  ce  saint  ni  Watier. 

Du  b  décembre  1765. 

Marie-Antoinette  Leleii ,  femme  d'un  maître  de 
jeu  de  billard ,  dépose  que  le  sieur  d'Étallonde  a 
chanté  une  chanson  dans  laquelle  Marie -Magde- 
leine  a^ait  ses  mal-semaines. 

Il  est  bien  indécent  d'écouter  sérieusement  de 
telles  sottises  ;  et  rien  ne  démontre  mieux  l'achar- 
nement grossier  de  Duval  Saucourt  et  de  Broutel. 
Si  Magdeleine  était  pécheresse ,  il  est  clair  qu'elle 
était  sujette  à  des  mal  -  semaines ,  autrement  des 
menstrues,  des  ordinaires.  Mais  si  quelque  loustic 
d'un  régiment,  ou  quelque  goujat  a  fait  autrefois 
cette  misérable  chanson  grivoise ,  si  un  enfant  Ta 
chantée,  il  ne  paraît  pas  que  cet  enfant  mérite  la 
mort  la  plus  recherchée  et  la  plus  cruelle ,  et  pé- 
risse dans  des  supplices  que  les  Busiris  et  les  Né- 
ron n'osaient  pas  inventer. 

Le  même  jour,  le  sieur  de  Lavieuville  dépose  avoir 
ouï  dire  au  sieur  de  Saveuse,  qu'il  a  entendu  dire 
au  sieur  Moinel  que  le  sieur  d'Étallonde  avait  un 
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jour  escrime  ;ivec  sa  canne  sur  le  pont  neuÉ  contre 
un  crucifix  de  bois. 

Je  réponds  que  non-seulement  cela  est  tres-t'aux, 
mais  que  cela  est  impossible.  Je  ne  portais  jamais 
de  canne,  mais  une  petite  baguette  Tort  légère.  Ke 
crucifix  qui  était  alors  sur  le  Pout-Neut  était  élevé, 
connue  tout  Abbeviile  le  sait,  sur  un  gros  piédestal 
de  huit  pieds  de  haut,  et  par  conséquent  il  n'était 
pas  possible  d'escrimer  contre  cette  figure. 

l'ajoute  qu'il  eut  été  à  souhaiter  que  les  choses 
saintes  ne  tussent  jamais  placées  que  dans  les  lieux 
saints,  et  je  crois  indécent  qu'un  crucifix  soit  dans 
une  rue,  exposé  à  être  brisé  par  tous  les  accidents. 

Du  3  octobre  1765 

Le  sieur  Moinel ,  enfant  de  quatorze  ou  quinze 
ans ,  est  retiré  de  son  cachot  ;  et ,  interiogé  si  le 
jour  de  la  procession  des  capucins  il  n'était  pas  avec 
les  sieurs  d'Étallonde  et  de  La  Barre,  à  vingt-cinq 
pas  seulement  du  saint-sacrement;  s'ils  n'ont  pas 
affecté,  par  impiété,  de  ne  point  se  découvrir  dans 
le  dessein  d'insulter  à  la  Divinité,  et  s'ils  ne  se  sont 
pas  vantés  de  cette  action  impie  ;  s'il  n'a  pas  vu 
le  sieur  d'Étallonde  donner  des  coups  au  crucifix 
du  Pont-Neuf;  si  le  jour  de  la  foire  de  la  Magdeleim- 
le  sieur  d'Étallonde  ne  lui  avait  pas  (ht  qu'il  avaii 
égratigne  une  jambe  du  crucifix  du  Pont-Meiif  :  a 
répondu  non  a  toutes  ces  demaniles. 

On  peut  voir,  par  ce  seul  interrogatoire,  avec 
quelle  malignité  Duval  et  Broutel  voulaient  faii< 
tomber  cet  enfant  dans  le  piège. 
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l^ouitjiioi  lui  dire  que  la  procession  des  capucins 
n'était  qu'à  vingt- cinq  pas,  tandis  qu'elle  était  à 
plus  de  cinquante?  Je  sais  mieux  mesurer  les  dis- 
tances, dans  ma  profession  (ringénieui-,  que  tous 
les  praticiens  et  tous  les  capucins  d'Abbeville. 

Pourquoi  supposer  que  ces  enfants  avaient  passe 
vite,  par  impiété  y  dans  le  temps  qu'il  fesait  une^ 
petite  pluie  et  qu'ils  étaient  pressés  d'aller  dîner? 
Quelle  impiété  est -ce -donc  de  mettre  son  chapeau 
pendant  la  pluie  ? 

Et  remarquez  qu'après  cet  interrogatoire  on  le 
plongea  dans  un  cachot  plus  noir  et  plus  infect , 
afin  de  le  forcer,  par  ces  tiaitements  odieux,  à  dé- 
poser tout  ce  qu'on  voulait. 

Du  7  octobre  1765, 

On  interroge  de  surcroît  le  sieur  Moinel  sur  les 
mêmes  articles;  et  le  sieur  Moinel  répond  que  non- 
seulement  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur  d'É- 
tallonde  n'ont  pomt  passé  devant  la  procession,  et 
ne  se  sont  point  couverts  par  impiété  ;  mais  qu'il  a 
passé  plusieurs  fois  avec  eux  devant  d'autres  pro- 
i:essions,  et  qu'ils  se  sont  mis  à  genoux. 

A  cette  réponse  si  ingénue  et  si  vraie,  le  troi- 
sième juge,  nommé  Villers,  se  récrie  :  «  Il  ne  faut 
ce  pas  tant  tourmenter  ces  pauvres  innocents.  » 

Saucourt  et  Broutel,  en  fureur,  menacèrent  cel 
enfant  de  le  faire  pendre  s'il  persistait  à  nier.  Us 
l'effrayèrent;  ils  lui  firent  verser  des  larmes.  Us  lui 
firent  dire,  dans  ce  second  interrogatoire,  une  chosc^ 
qui  n'a  pas  la  moindre  vraisemblance  :  que  d'Etal- 
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loiulc  avait  dit  qu'il  n'y  avait  point  de.  Dieu,  et  qu'il 
avait  ajouté  un  mot  qu  on  n'ose  prononcer. 

Il  faut  savoir  que  dans  Abbeville  il  y  avait  alors 
un  ouvrier  nommé  Bondieu ,  et  que  de  là  vient 
l'infâme  équivoque  qu'on  employa  pour  nous 
perdre. 

Enfin  ils  lui  firent  articuler  mèpie ,  dans  l'excès 
de  leur  égarement,  que  d'Étallonde  connaissait  un 
prêtre  qui  fournirait  des  hosties  consacrées  pour 
servira  des  opérations  magiques,  ainsi  que  Duval 
et  Broutel  le  donnaient  à  entendre. 

Quelle  extravagance!  en  même  temps  quelle  bê- 
tise î  Si  dans  ma  première  jeunesse  j'avais  été  assez 
abandonné  pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  comment 
aurais -je  cru  à  des  hosties  consacrées  avec  les- 
quelles on  ferait  des  opérations  magiques? 

D'où  venait  cette  accusation  ridicule  d'opéra- 
tions magiques  avec  des  hosties?  d'un  bruit  répandu 
dans  la  populace  ,  qu'on  ne  pouvait  poursuivre 
avec  tant  de  cruauté  de  jeunes  fils  de  famille  que 
pour  un  crime  de  magie.  Et  pourquoi  de  la  magie 
plutôt  qu'un  autre  délit  ?  parce  qu'il  y  avait  des 
monitoires  qui  ordonnaient  à  tout  le  monde  de 
venir  à  révélation;  et  que,  selon  les  idées  du 
peuple  ,  ces  monitoires  n'étaient  ordinairement 
lancés  que  contre  les  hérétiques  et  les  magiciens. 

Les  provinces  de  France  sont-elles  encore  plon- 
2[ées  dans  leur  ancienne  barbarie?  sommes -nous 
revenus  à  ces  temps  d'opprobre  où  l'on  accusait  le 
prédicateur  Urbain  Grandier  d'avoir  ensorcelé  dix- 
sept  religieuses  de  I ^oudun  ,  où  l'on  forçait  le  cure 
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Gaiif'fridi  d'avouer  qu'il  avait  soufflé  le  diable  dans 
le  corps  de  Magdeleine  La  Palu,  et  où  l'on  a  vu  en- 
fin le  jésuite  Girard  prés  d'être  condamné  aux 
flammes  pour  avoir  jeté  un  sort  sur  la  Cadière? 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet  enfant 
Moinel,  intimidé  par  les  menaces  du  marchand  de 
bœufs  et  du  marchand  de  sang  humain ,  leur  de- 
manda pardon  de  ne  leur  avoir  pas  dit  tout  ce  qu'on 
lui  ordonnaitde  dire.  Il  croyait  avoir  fait  un  péché 
mortel;  et  il  fit  à  genoux  une  confession  générale 
comme  s'il  eût  été  au  sacrement  de  pénitence. 
Broutel  et  Duval  rirent  de  sa  simphcité,  et  en  pro- 
fitèrent pour  nous  perdre. 

Interrogé  encore  s'il  n'avait  pas  entendu  des 
jeunes  gens  traiter  Dieu  de dans  une  conversa- 
tion, et  s'il  n'avait  pas  lui-même  appelé  Dieu...., 
il  répondit  qu'il  avait  tenu  ces  propos  avec  d'Étal- 
londe. 

Mais  peut-on  avoir  tenu  tels  discours  tête  à  tête? 
et  si  on  les  a  tenus,  qui  peut  les  dénoncer?  On  voit 
assez  à  quel  point  celui  qui  interrogeait  était  bar- 
bare et  grossier,  à  quel  point  l'enfant  était  simple 
et  innocent. 

On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  chanté  des  chan- 
sons horribles  :  ce  sont  les  propres  mots.  L'enfant 
l'avoua.  Mais  qu'est-ce  qu'une  chanson  ordurière 
sur  les  mal-semaines  de  la  Magdeleine,  faite  par 
quelque  goujat  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  et  qu'on 
suppose  chantée  en  secret  par  deux  jeunes  gens 
aussi  dépourvus  alors  de  goiit  et  de  connaissances 
que  Broutel  et  Duval  ?  avaient-ils  chanté  cette  chan- 
II.  a5 
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son  dnns  la  place  |iiil)lique?  avaient -ils  scandalisé 
la  ville?  non  :  et  la  preuve  que  cette  puérilité  était 
ie^norée,  c'est  que  Saucourt  avait  obtenu  îles  mo- 
uitoires  pour  faire  révéler,  contre  les  enfants  de  ses 
ennemis,  tout  ce  qu'une  populace  grossière  pou- 
vait avoir  entendu  dire. 

Pour  moi,  en  méprisant  dentelles  inepties,  je 
jure  que  je  ne  me  souviens  pas  d'un  seul  mot  de 
cette  chanson  ,  et  j'affirme  qu'il  faut  être  le  plus 
lâche  des  hommes  pour  faire  d'un  couplet  de  corps- 
de-£;arde  le  sujet  d'un  procès  criminel. 

Enfin  on  m'a  envoyé  plusieurs  billets  de  la  main 
de  Moinel ,  écrits  de  son  cachot ,  avec  la  conni- 
vence du  ejeolier,  dans  lesquels  il  est  dit  :  «  Mon 
«  trouble  est  trop  grand;  j'ai  l'esprit  hors  de  son 
«  assiette;  je  ne  suis  pas  dans  mon  bon  sens.  » 

J'ai  entre  les  mains  une  autre  lettre  de  lui ,  de 
cette  année,  conçue  en  ces  termes  : 

«Je  voudrais,  monsieur,  avoir  perdu  entièrement 
«  la  mémoire  de  l'horrible  aventure  qui  ensanglanta 
«  Abbeville,  il  y  a  plusieurs  années,  et  qui  révolta 
«  toute  l'Europe.  Pour  ce  qui  me  regarde,  la  seule 
u  chose  dont  je  puisse  me  souvenir,  c'est  que  j'avais 
«  environ  quinze  ans,  qu'on  me  mit  aux  fers,  que  le 
«  sieur  Saucourt  me  fit  les  menaces  les  plus  affreu- 
«  ses,  que  je  fus  hors  de  moi-même,  que  je  me  jetai 
(f  à  genoux,  et  que  je  dis  oui  toutes  les  fois  que  ce 
<f  Saucourt  m'ordonna  de  dire  oui^  sans  savoir  un 
a  seul  mot  de  ce  qu'on  me  demandait,  (les  horreurs 
«  m'ont  mis  dans  un  état  qui  a  altéré  ma  santé  pour 
u  le  reste  de  ma  vie.  » 
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Je  suis  donc  en  droit  tie  récuser  de  vains  témoi- 
gnages qu'on  lui  arraclia  par  tant  de  menaces  et 
qu'il  a  désavoués,  ainsi  que  je  me  crois  en  droit  de 
faire  déclarer  nulle  tonte  la  procédure  de  mes  trois 
juges,  d'en  prendre  deux  à  partie,  et  de  les  regar- 
der, non  pas  comme  des  juges,  mais  comme  des 
assassins. 

Ce  n'est  que  d'après  M.  le  marquis  de  Beccaria 
et  d'après  les  jurisconsultts  de  l'Europe  que  je  leur 
donne  ce  nom,  qu'ils  ont  si  bien  mérité,  et  qui  n'est 
pas  trop  fort  pour  leur  inconcevable  méchanceté. 
On  interrogea  avec  la  même  atrocité  le  chevalier 
de  Ija  Barre,  et  quoiqu'il  fût  très-au-dessus  de  son 
âge,  on  réussit  enfin  à  l'intimider. 

Comme  j'étais  très-loin  de  la  France,  on  persuada 
même  à  ce  jeune  homme  qu'il  pouvait  se  sauver  en 
me  chargeant,  et  qu'il  n'y  avait  nul  mal  à  rejeter 
tout  sur  un  ami  qui  dédaignait  de  se  défendre. 

On  renouvela  avec  lui  l'impertinente  histoire  des 
hosties.  On  lui  demanda  si  un  prêtre  ne  lui  en  avait 
pas  envoyé,  et  s'il  n'était  pas  quelquefois  sorti  du 
sang  de  quelques  hosties  consacrées.  Il  répondit 
avec  un  juste  mépris,  mais  il  ajouta  qu'il  y  avait  en 
effet  un  curé  à  Yvernot  qui  aurait  pu ,  à  ce  qu'on 
disait,  prêter  des  hosties,  mais  que  ce  curé  était 
en  prison.  On  ne  poussa  pas  plus  loin  ces  cpiestions 
absurdes. 

Je  sens  que  la  lecture  d'un  tel  procès  criminel 
dégoûte  et  rebute  un  homme  sensé  :  c'est  avec  une 
peine  extrême  que  je  poursuis  ce  détail  de  la  sot- 
tise humaine. 

•21. 
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Interrogé  s'il  n'a  pas  dit  qu'il  était  difficile  d'a- 
f  tarer  un  Dieu  de  pute  ^  a  répondu  qui!  peut  avoir 
tenu  de  tels  discours ,  et  que  s'il  les  a  tenus,  c'est 
avec  d'Étallonde  ;  que  s'il  a  disputé  sur  la  religion , 
c'est  avec  d'Etallonde. 

Hélas!  voilà  un  étrange  aveu,  une  étrange  accu- 
sation. «  Si  j'ai  agité  des  questions  délicates,  c'est 
«  avec  vous;  »  ce  si  prouve-t-il  quelque  chose?  ce 
5/  est-il  positif  ?  est-xe  là  une  preuve,  barbares  que 
vous  êtes?  Je  ne  mets  point  de  condition  à  mon 
assertion  ;  je  dis,  sans  aucun  si^  que  vous  êtes  des 
tigres  dont  il  faudrait  piu-ger  la  terre. 

Et  dans  quel  pays  de  l'Europe  n'a-t-on  pas  dis- 
puté publiquement  et  en  particulier  sur  la  religion? 
dans  quel  pays  ceux  qui  ont  une  autre  religion 
que  la  romaine  n'ont-ils  pas  dit  et  redit,  imprimé 
et  prêché  ce  que  Duval  et  Broutel  imputaient  au 
chevalier  de  La  Barre  et  à  moi?  Une  conversation 
entre  deux  jeunes  amis  n'ayant  eu  aucun  effet, 
aucune  suite,  n'ayant  été  écoutée  de  personne,  ne 
pouvait  devenir  un  corps  de  délit.  Il  fallait  que  les 
interrogateurs  eussent  deviné  cet  entretien.  Ces 
paroles,  en  effet,  sont  souvent  dans  la  bouche  des 
protestants  :  il  y  en  a  quelques  -  uns  établis ,  avec 
privilège  du  roi ,  dans  Abbeville  et  dans  les  villes 
voisines.  Les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre 
avaient  donc  deviné  au  hasard  ce  discours  si  com- 
mun qu'ils  nous  attribuaient;  et,  par  un  hasard 
encore  plus  singulier,  il  se  trouva  peut-être  qu'ils 
devinaient  juste,  du  moins  en  partie. 

Nous  avions  pu  quelquefois  examiner  la  religion 
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romaine  ,  le  chevalier  (le  La  Barre  et  moi ,  parce 
que  nous  étions  nés  l'un  et  l'autre  avec  un  esprit 
avide  d'instruction  ,  parce  que  la  religion  exige 
absolument  l'attention  de  tout  honnête  homme  , 
parce  qu'on  est  un  sot  indigne  de  vivre  quand  on 
passe  tout  son  temps  à  l'opéra  comique  ou  dans 
de  vains  plaisirs,  sans  jamais  s'informer  de  ce  qui 
a  pu  précéder  et  de  ce  qui  peut  suivre  la  minute 
où  nous  rampons  sur  la  terre.  Mais  vouloir  nous 
juger  sur  ce  que  nous  avons  dit  mon  ami  et  moi 
tète  à  tête,  c'était  vouloir  nous  condamner  sur  nos 
pensées ,  sur  nos  rêves.  C'est  ce  que  les  plus  cruels 
tyrans  n'ont  jamais  osé  faire. 

On  sent  toute  l'irrégularité ,  pour  ne  pas  dire 
l'abomination  de  cette  procédure  aussi  illégale 
qu'infâme  ;  car  de  quoi  s'agissait-il  dans  ce  procès 
dont  le  fond  était  si  frivole  et  si  ridicule?  d'un  cru- 
cifix de  grand  chemin  qui  avait  une  égratignure  à 
la  jambe.  C'était  là  d'abord  le  corps  du  délit  au- 
quel nous  n'avions  nulle  part.  Et  on  interroge  les 
accusés  sur  des  chansons  de  corps -de -garde,  sur 
ÏOde  à  Priape  du  sieur  Piron'^,  sur  des  hosties  qui 
ont  répandu  du  sang ,  sur  un  entretien  particulier 
dont  on  ne  pouvait  avoir  aucune  connaissance  ! 
Enfin,  le  dirai-je,  on  demanda  au  chevalier  de  La 
Barre  et  au  sieur  Moinel  si  je  n'avais  pas  été  à  la 
garde-robe ,  pendant  la  nuit ,  dans  le  cimetière  de 

"  Il  est  porté  dans  le  procès  verbal  que  ces  enfants  sont  convain- 
cus d'avoir  récité  l'ode  de  Piron.  Ils  sont  condamnés  au  supplice  des 
parricides  ;  et  Piron  avait  une  pension  de  douze  cents  livres  sur  la 
cassette  du  roi. 
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Sainte -Catherine,  auprès  d'un  crucifix,  lit  celai  I 
pour  avoir  révélation  de  ces  belles  choses  qu'on 
avait  jeté  des  nioiiiloiit's! 

Si  le  conseil  de  sa  majesté  très-chrétienne,  au- 
fjuel  on  aurait  enfin  recours,  pouvait  surmonter 
son  mépris  poiu-  une  tt'lle  procédure,  et  son  hor- 
reur pour  ceux  qui  l'ont  faite;  s  il  contenait  assez 
sa  juste  indignation  pour  jeter  les  yeux  sur  ce  pro- 
cès; si  les  exemples  affreux  des  Calas  et  des  Sirven 
dans  le  Lanfjuedoc  ,  de  ^Nlonthaiili  "  dans  Saint- 
Omer,  de  Martin  dans  le  duché  de  Bar,  étaient  pré- 

*  J'ai  lu  qu'il  v  a  cinq  ou  six  ans,  des  juges  de  province  condam- 
nèrent le  sieur  Montbailli  et  son  épouse  à  être  roués  et  brûlés.  L'in- 
nocent Montbailli  fut  roué.  Sa  femme  étant  grosse  fut  réservée  pour 
être  brûlée.  Le  conseil  du  roi  empêcha  ce  dernier  crime. 

Un  juge»  auprès  de  Bar,  fit  rouer  un  honnête  cultivateur,  nommé 
Martin,  chargé  de  sept  enfants.  Celui  qui  avait  fait  le  crime  l'avonn 
huit  jours  après. 

Xote  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kchl.  On  a  vu  dans  la  Relation  de 
la  mort  du  cheialierde  La  Barre,  qu'une  cérémonie  ridicule  faite  par 
l "évéque  d'Amiens  avait  contribué,  par  le  trouble  qu'elle  jeta  dans 
les  esprits  de  la  po])ulace  d'Ahbeville ,  à  fouriiir  aux  ennemis  du 
chevalier  de  La  Barre  des  prétextes  pour  le  perdre.  Cet  évêque , 
affaibli  par  l'âge  et  par  la  dévotion  ,  mais  naturellement  bon  et  hu- 
main, porta  jusqu'au  tombeau  le  remords  de  ce  crime  involontaire. 
Son  successeur,  qui  est  d'une  foi  plus  robuste  ,  a  eu  la  cruauté  d'in- 
sulter à  la  mémoire  de  La  Barre,  dans  un  mandement  qu'il  a  publié 
pour  défendre  à  ses  diocésains  de  souscrire  pour  cette  édition.  Cette 
défense  de  lire  un  livre ,  faite  à  des  hommes  par  d'autres  hommes , 
est  une  insulte  aux  droits  du  genre  humain.  La  tyrannie  s'est  souillée 
souvent  d'attentats  plus  violents,  mais  il  n'en  est  aucun  d'aussi  ab- 
surde, et  peu  qui  entraînent  des  suites  si  funestes.  Ou  ne  connaît 
ni  le  temps  ni  le  pays  où  un  homme  eut,  ])our  la  première  fois, 
l'insolence  de  s'arroger  un  pareil  pouvoir.  On  sait  seulement  que  ce 
crime  conti-e  l'humanité  est  particulier  aux  j)rêtres  de  quelques  na- 
tions européanes. 

*  t)c  ics  deux  cv('qi:c>  le  jireitiicr  M'  iininmait  Laiiiotle  ,  Ir  scroud  Marliaiill 
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sents  à  sa  mémoire,  ce  serait  de  lui  que  j'attendrais 
justice.  Je  le  supplierais  de  considérer  qu'au  temps 
même  du  meurtre  horrible  du  chevalier  de  La  Barre, 
huit  fameux  avocats  de  Paris  élevèrent  leur  voix 
contre  la  sentence  d'Abbeville,  en  faveur  de  trois 
enfants  poursuivis  comme  moi,  et  menacés  comme 
moi  de  la  mort  la  plus  cruelle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  mettre  cette  décision  sous 
les  yeux  du  roi;  j'ose  croire  que,  s'il  a  daigné  lire 
ma  requête ,  il  en  a  été  touché.  Sa  bonté ,  son  suf- 
frage, sont  tout  ce  que  j'ambitionne,  et  tout  ce  qui 
peut  me  consoler. 

D'Etallonde  de  Morival. 


FIW    DU   CRI   DU   sang   INNOCENT. 


LA  MÉPRISE  D'AIUIAS. 


Il  ost  nécessaire  de  justifier  la  France  de  ces  ac- 
cusations de  parricide  qui  se  renouvellent  trop  sou- 
vent ,  et  d'inviter  les  juges  à  consulter  mieux  les 
lumières  de  la  raison  et  la  voix  de  la  nature. 

Il  serait  dur  de  dire  à  des  magistrats  :  Vous  avez 
à  vous  reprocher  l'erreur  et  la  barbarie;  mais  il  est 
plus  dur  que  des  citoyens  en  soient  les  victimes. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  tranquillement 
livrer  un  père  de  famille  aux  plus  affreux  suppli- 
ces. Or,  qui  est  le  plus  à  plaindre  ou  des  familles 
réduites  à  la  mendicité,  dont  les  pères,  les  mères, 
les  frères,  sont  morts  injustement  dans  des  sup- 
plices épouvantables,  ou  des  juges  tranquilles  et 
sûrs  de  l'impunité,  à  qui  l'on  dit  qu'ils  se  sont 
trompés,  qui  écoutent  à  peine  ce  reproche,  et  qui 
vont  se  tromper  encore  ? 

Quand  les  supérieurs  font  une  injustice  évidente 
et  atroce ,  il  faut  que  cent  mille  voix  leur  disent 
qu'ils  sont  injustes.  Cet  arrêt,  prononcé  par  la  na- 
tion, est  leur  seul  châtiment;  c'est  un  tocsin  général 
qui  éveille  la  justice  endormie,  qui  l'avertit  d'être 
sur  ses  gardes,  qui  peut  sauver  la  vie  à  des  mul- 
titudes d'innocents. 

Dans  l'aventure  horrible  des  Calas,  la  voix  pu- 
blique s'est  élevée  contre  un  capitoul  fanatique  qui 
poursuivit  la  mort  d'un  juste,  et  contre  huit  ma- 
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gistrats  trompés  qui  la  signèrent.  Je  n'entends 
pas  ici  par  voix  publique  celle  de  la  populace  qui 
est  presque  toujours  absurde;  ce  n'est  point  une 
voix,  c'est  un  cri  de  brutes  :  je  parle  de  cette  voix  de 
tous  les  honnêtes  gens  réunis  qui  réfléchissent,  et 
qui,  avec  le  temps,  portent  un  jugement  infaillible. 

La  condamnation  des  Sirven  à  la  mort  a  fait 
moins  de  bruit  dans  l'Europe ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  été  exécutée  ;  mais  tous  ceux  qui  ont  appris  les 
conclusions  du  magister  de  village  nommé  Trin- 
quier,  chargé  des  fonctions  de  procureur  du  roi 
dans  cette  affaire ,  ont  parlé  aussi  haut  que  dans 
l'assassinat  juridique  des  Calas. 

Ce  Trinquier  avait  donné  ses  conclusions  en  ces 
propres  mots,  très -remarquables  :  «  Nous  requé- 
«  rons  l'accusé  dûment  atteint  et  convaincu  de  par- 
ce ricide,  qu'il  soit  banni  pour  dix  ans  de  la  ville  et 
«  juridiction  de  Mazamet.  » 

Du  moins  dans  l'énoncé  des  conclusions  de  cet 
imbécile,  il  n'y  avait  qu'un  excès  de  ridicule  et  de 
bêtise ,  au  lieu  que  les  conclusions  du  procureur 
général  de  Toulouse ,  dans  le  procès  des  Calas , 
allaient  à  rouer  le  fils  avec  le  pèr^,  et  à  brûler  la 
mère  toute  vive  sur  les  corps  de  son  époux  et  de 
son  fils.  Une  mère  !  et  la  mère  la  plus  tendre  et  la 
plus  respectable  ! 

Cette  voix  publique  prononçait  donc,  avec  rai- 
son ,  que  deux  choses  sont  absolument  nécessaires 
à  un  magistrat,  le  sens  commun  et  l'humanité. 

Elle  était  bien  forte,  cette  voix;  elle  montrait 
la  nécessité  du  tribunal  suprême  du  conseil  d'état 
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qui  jiigo  It's  jiislices  ;  elle  rcclainait  son  autorité, 

alors  telleaieiit  négligée,  que  l'arrêt  du  conseil  qui 

justitia  les  Calas  ne   put  jamais  être  affiché  clans 

Toulouse. 

Quelquefois,  et  peut-être  trop  souvent,  au  fond 
tl'une  province,  des  juges  prodiguaient  le  sang  in- 
nocent dans  des  supplices  épouvantables  ;  la  sen- 
tence et  les  pièces  du  procès  arrivaient  à  la  Tour- 
iielle  de  Paris  avec  le  condamné.  Cette  chambre , 
dont  le  ressort  était  immense,  n'avait  pas  le  temps 
de  l'examen;  la  sentence  était  confirmée.  L'accusé, 
que  des  archers  avaient  conduit  dans  l'espace  de 
quatre  cents  milles,  à  très-grands  frais,  était  ramené 
pendant  quatre  cents  milles ,  à  plus  grands  frais , 
au  lieu  de  son  supplice;  et  cela  nous  apprend  l'é- 
ternelle reconnaissance  que  nous  devons  au  roi 
d'avoir  diminué  ce  ressort,  d'avoir  détruit  ce  grand 
abus,  d'avoir  créé  des  conseils  supérieurs  dans  les 
provinces,  et  surtout  d'avoir  fait  rendre  gratuite- 
ment la  justice. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  supplice  de  la 
roue,  dans  lequel  périt,  il  y  a  peu  d'années,  ce 
bon  cultivateuj-,  ce  bon  père  de  famdle,  nommé 
Martin,  d'un  village  du  Barois  ressortissant  au  par- 
lement de  Paris.  Le  premier  juge  condamna  ce 
\ieillard  à  la  torture  qu'on  appelle  ordinaire  et  ex- 
traurdiiiaire ,  et  à  expirer  sur  la  roue;  et  il  le  con- 
damna non-seul(;ment  sur  les  indices  les  plus  équi- 
voques ,  mais  sur  des  présomptions  qui  devaient 
établir  son  innocence. 

Il  s'agissail  d'un  mciutrc  et  (Tun  vol  comn)isau- 
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près  de  sa  maison,  tandis  qu'il  donnait  [)iofondé- 
inent  entre  sa  femme  et  ses  sept  enfants.  On  con- 
fronte l'accusé  avec  un  passant  qui  avait  été  témoin 
de  l'assassinat.  «Je  ne  le  reconnais  pas,  dit  le  pas- 
i<  sant  ;  ce  n'est  pas  là  le  meurtrier  que  j'ai  vu  ; 
«  l'habit  est  semblable,  mais  le  visage  est  différent.» 
«  Vh  !  Dieu  soit  loué ,  s'écrie  le  bon  vieillard ,  ce 
'  témoin  ne  m'a  pas  reconnu.  » 

Sur  ces  paroles,  le  juge  s'imagine  que  le  vieil- 
lard, plein  de  l'idée  de  son  crime,  a  voulu  dire  , 
Je  l'ai  commis ,  on  ne  m'a  pas  reconnu ,  me  voilà 
sauvé;  mais  il  est  clair  que  ce  vieillard,  plein  de 
soTi  innocence,  voulait  dire  :  «Ce  témoin  a  reconnu 
«  que  je  ne  suis  pas  coupable  ;  il  a  reconnu  que 
«  mon  visage  n'est  pas  celui  du  meurtrier.  »  Cette 
étrange  logique  d'un  bailli,  et  des  présomptions 
encore  plus  fausses,  déterminent  la  sentence  pré- 
cipitée de  ce  juge  et  de  ses  assesseurs.  11  ne  leiu 
tombe  pas  dans  l'esprit  d'interroger  la  femme,  les 
enfants,  les  voisins,  de  chercher  si  l'argent  volé  se 
trouve  dans  la  maison ,  d'examiner  la  vie  de  l'ac- 
cusé ,  de  confronter  la  piu'eté  de  ses  mœurs  avec 
ce  crime.  La  sentence  est  portée  ;  la  Tournellê,  trop 
occupée  alors,  signe  sans  examen  :  bien  Jugé.  Jj  ac- 
cusé expire  sur  la  roue  devant  sa  porte;  son  bien 
est  confisqué;  sa  femme  s'enfuit  en  Autriche  avec 
ses  petits  enfants.  Huit  jours  i^rès,  le  scélérat  qui 
avait  commis  le  meurtre  est  supplicié  pour  d'autres 
crimes  :  il  avoue,  à  la  potence, ^u'il  est  coupable 
de  l'assassinat  pour  lequel  ce  bon  père  (Je  famille 
est  mort. 
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Une  fatalité  singulière  fait  que  je  suis  instruit  de 
cette  catastrophe.  J'en  écris  à  un  de  mes  neveux, 
conseiller  au  pail(  nient  de  Paris,  (le  jeune  homme 
vertueux  et  sensil)le  trouve ,  après  bien  des  re- 
cherches, la  minute  de  l'arrêt  de  la  Tournelle,  éga- 
rée dans  la  poudre  d'vni  greffe.  On  promet  de  ré- 
parer ce  malheur;  les  temps  ne  l'ont  pas  permis; 
la  famille  reste  dispersée  et  mendiante  dans  le  pays 
étranger,  avec  d'autres  familles  que  la  misère  a  chas- 
sées de  leur  patrie. 

Des  censeurs  me  reprochent  que  j'ai  déjà  parlé 
<le  ces  désastres  :  oui ,  j'ai  peint  et  je  veux  repeindre 
ces  tableaux  nécessaires,  dont  il  faut  multiplier  les 
copies  ;  j'ai  dit  et  je  redis  que  la  mort  de  la  maré- 
chale d'Ancre  et  celle  du  maréchal  de  Marillac  sont 
la  honte  éternelle  des  lâches  barbares  qui  les  con- 
damnèrent. On  doit  répéter  à  la  postérité  qu'un 
jeune  gentilhomme  de  la  plus  grande  espérance 
pouvait  ne  pas  être  condamné  à  la  torture,  au  sup- 
plice du  poing  coupé,  de  la  langue  arrachée  et  de 
la  mort  dans  les  flammes  ,  pour  quelques  empor- 
tements passagers  de  jeunesse,  dont  un  an  de  prison- 
l'aurait  corrigé  ;  pour  des  indiscrétions  si  secrètes , 
si  inconnues,  qu'on  fut  obhgé  de  les  faire  révéler 
par  des  monitoires,  ancienne  procédure  de  l'inqui- 
sition. L'Europe  entière  s'est  soulevée  contre  cette 
sentence  ;  et  il  faut  empêcher  que  l'Europe  ne 
l'oublie. 

On  doit  redire  (^ue  le  comte  de  Lally  n'était  cou- 
pable ni.de  péculat  ni  de  trahison.  Ses  nombreux 
ennemis  l'accusèrent  avec  autant  de  violenc<'  qu'il 
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en  avait  déployé  contre  eux.  Il  est  mort  sur  l'é- 
cliafaucl  :  ils  commencent  à  le  plaindre. 

Plus  d'une  fois  on  s'est  récrié  contre  la  rigueur 
du  supplice  de  ce  garde  du  corps  qui  fut  pendu  pour 
s'être  fait  quelques  blessures,  afin  de  s'attirer  une 
petite  récompense,  et  de  ce  malheureux  qu'on  an- 
pelait  le  fou  de  ï  erberie* .,  qui  fut  puni  par  la  mort 
des  sottises  sans  conséquence  qu'il  avait  dites  dans 
un  souper. 

N'est-il  pas  bien  permis,  que  dis-je!  bien  néces- 
saire d'avertir  souvent  les  hommes  qu'ils  doivent 
ménager  le  sang  des  hommes  ?  On  répète  tous  les 
jours  des  vérités  qui  ne  sont  de  nulle  importance; 
on  avertit  plusieurs  fois  qu'un  ex -jésuite,  aussi 
hardi  qu'ignorant,  s'est  grossièrement  trompé  en 
affirmant  qu'aucun  roi  de  la  première  race  n'eut 
plusieurs  femmes  à  la  fois,  en  assurant  que  le  roi 
Henri  III  n'assiégea  point  la  ville  de  Livron,  etc. 
On  réfute  en  vingt  endroits  les  calomnies  dont  un 
autre  ex -jésuite,  nommé  Patouillet,  a  souillé  des 
mandements  d'évéques.  On  est  forcé  à  ces  répéti- 
tions ,  parce  que  ce  qui  échappe  à  un  lecteur  est 
recueilli  par  un  autre;  parce  que  ce  qui  est  perdu 
dans  une  brochure  se  retrouve  dans  un  livre  nou- 
veau. Les  écrivains  de  Port- Royal  ont  mille  fois 
redoublé  leurs  plaintes  contre  leurs  adversaires. 
Quoi!  on  aura  répété  mille  fois  que  les  cinq  pro- 
positions ne  sont  pas  expressément  dans  Jansé- 
nius,  dont  personne  ne  se  soucie,  et  on  ne  ré- 
péterait pas  des  vérités  fatales  qui  intéressent  le 

Voir  le  Dictionnaire  philosophique ,  article  Supplices. 
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genre  humain  !  Je  voudrais  que  le  récit  de  toutes 
l(\s  injustices  retentît  sans  cesse  à  toutes  les  oreilles. 
Je  vais  donc  exposer  encore  la  méprise  tVy^rraSf 
d'après  une  consultation  authentique  de  treize 
avocats,  et  celle  du  savant  professeur  M.  Louis. 

Il  ne  s'aojit  que  d'une  famille  obscure  et  pauvre 
de  la  ville  de  Saint-Omer:  mais  le  plus  vil  citoyen 
massacré  sans  raison  avec  le  glaive  de  la  loi  est 
précieux  à  la  nation  et  au  roi  qui  la  gouverne. 

PROCÈS  CRIMINEL 

DU   SIEUR   MONTBAILLl    F.T  DE  SA    FKMME. 

Une  veuve  nommée  Montbailli ,  du  nom  de 
son  mari,  âgée  de  soixante  ans,  d'un  embon- 
point et  d'une  grosseur  énorme,  avait  l'habitude 
de  .s*enivrer  du  poison  qu'on  aj^pelle  si  impropre- 
ment eaU'de-vie.  Cette  funeste  passion,  très-con- 
nue dans  la  ville,  l'avait  déjà  jetée  dans  plusieurs 
accidents  qui  fesaient  craindre  pour  sa  vie.  Son 
fils  Montbailli  et  sa  femme  Danel  couchaient  dans 
l'antichambre  de  la  mère  ;  tous  trois  subsistaient 
d'une  manufacture  de  tabac  que  la  veuve  avait  en- 
treprise. C'était  une  concession  des  fermiers  géné- 
raux qu'on  pouvait  perdre  par  sa  mort,  et  un  lien 
de  plus  qui  attachait  les  enfants  à  sa  conservation  ; 
ils  vivaient  ensemble,  malgré  les  petites  alterca- 
tions si  ordinaires  entre  les  jeunes  femmes  et  leurs 
belles-mères,  surtout  dans  la  pauvreté.  Ce  Mont- 
bailli avait  un  fils,  autre  raison  plus  puissante  pour 
le  détourner  du  crime.  Sa  principale  occupation 
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était  la  culture  d'un  jardin  de  fleurs,  annisemeiit 
des  âmes  douces.  Il  avait  des  amis;  les  cœui's 
atroces  n'en  ont  jamais. 

Le  27  juillet  1770,  une  ouvrière  se  présente  à 
sept  heures  du  matin  à  sa  porte  pour  {>arler  à  la 
veuve.  Montbailli  et  son  épouse  étaient  couchés  ; 
la  jeune  femme  dormait  encore  f  circonstance  essen- 
tielle qu'il  faut  bien  remarquer).  Montbailli  se 
lève,  et  dit  à  l'ouvrière  que  sa  mère  n'est  pas  éveil- 
lée. On  attend  long-temps;  enfin  on  entre  dans  la 
chambre,  on  trouve  la  vieille  femme  renversée  sur 
un  petit  coffre  près  de  son  lit,  la  tête  penchée  à 
terre,  l'œil  droit  meurtri  d'une  plaie  assez  pro- 
fonde, faite  par  la  corne  du  coffre,  sur  lequel  elle 
était  tombée,  le  visage  livide  et  enflé,  quelques 
gouttes  de  sang  échappées  du  nez ,  dans  lequel  il 
s'était  formé  un  caillot  considérable.  I!  était  visible 
qu'elle  était  morte  d'une  apoplexie  subite,  en  sor- 
tant de  son  lit  et  en  se  débattant.  C'est  une  fin 
très-commune  dans  la  Flandre  à  tous  ceux  qui 
boivent  trop  de  liqueurs  fortes. 

Le  fils  s'écrie,  .^h,  mon  Dieu!  ma  mère  est  morte! 
il  s'évanouit;  sa  femme  se  lève  à  ce  cri ,  elle  accourt 
dans  la  chambre. 

L'horreur  d'un  tel  spectacle  se  conçoit  assez. 
Elle  crie  au  secours;  l'ouvrière  et  elle  appellent  les 
voisins.  Tout  cela  est  prouvé  par  les  dépositions. 
Un  chirurgien  vient  saigner  le  fils;  ce  chirurgien 
reconnaît  bientôt  que  la  mère  est  expirée.  Nnl 
doute,  nul  soupçon  sur  le  genre  de  sa  mort;  tous 
les  assistants  consolent  Montbailli    et   sa  femme. 


4c)<>  PnOCivS   CRIMINEL 

On  enveloppe  le  corps  sans  aucun  trouble  ;  on  le 
met  dans  un  cercueil;  et  il  doit  être  enterré  le  ox) 
au  matin,  selon  les  formalités  ordinaires. 

Il  s'élève  des  contestations  entre  les  parents  et 
les  créanciers  pour  l'apposition  du  scellé.  Mont- 
bailli  le  fils  est  présent  à  tout;  il  discute  tout  avec 
une  présence  d  esprit  imperturbable  et  une  afflic- 
tion tranquille  que  n'ont  jamais  les  coupables. 

Cependant  quelques  personnes  du  peuple,  qui 
n'avaient  rien  vu  de  tout  ce  qu'on  vient  de  racon- 
ter, commencent  à  former  des  soupçons;  elles  ont 
appris  que  la  veille  de  sa  mort  la  Montbailli,  étant 
ivre,  avait  voulu  chasser  de  sa  maison  son  fils  et 
sa  belle-fille;  qu'elle  leur  avait  fait  même  signifier, 
par  un  procureur ,  un  ordre  de  déloger;  que  lors- 
qu'elle eut  repris  un  penses  sens,  ses  enfants  se  je- 
tèrent à  ses  genoux,  qu'ils  l'apaisèrent,  et  qu'elle 
les  remit  au  lendemain  matin  pour  achever  la  ré- 
conciliation. On  imagina  que  Montbailli  etsa  femme 
avaient  pu  assassiner  leur  mère  pour  se  venger; 
car  ce  ne  pouvait  être  pour  hériter,  puisqu'elle  a 
laissé  plus  de  dettes  que  de  bien. 

Cette  supposition,  tout  improbable  qu'elle  était, 
trouva  des  partisans,  et  peut-être  parce  qu'elle 
était  improbable.  La  rumeur  de  la  populace  aug- 
menta de  moment  en  moment,  selon  l'ordinaire  ; 
le  cri  devint  si  violent,  que  le  magistrat  fut  obligé 
d'agir;  il  se  transporte  sur  les  lieux;  on  emprisonne 
séparément  Montbailli  et  sa  femme,  quoiqu'il  n'y 
eût  ni  corps  de  délit,  ni  plainte,  ni  accusation  ju^ 
ridique,  ni  vraisemblance  de  crime. 
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Les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Saint-Omer 
sont  mandés  pour  examiner  le  cadavre  et  pour  faire 
leur  rapport.  Ils  disent  unanimement  «  que  la  mort 
«  a  pu  être  causée  par  une  hémorrhagie  que  la 
«  plaie  de  l'œil  a  produite,  ou  par  une  suffocation.  « 

Quoique  leur  rapport  n'ait  pas  été  assez  exact , 
comme  le  prouve  lé  professeur  Louis ,  il  était  pour- 
tant suffisant  pourdisrculper  les  accusés.  On  trouva 
quelques  gouttes  de  sang  auprès  du  lit  de  cette 
femme;  mais  elles  étaient  la  suite  évidente  de  la 
blessure  qu'elle  s'était  faite  à  l'œil  en  tombant.  On 
trouva  une  goutte  de  sang  sur  l'un  des  bas  de  l'ac- 
cusé ;  mais  il  était  clair  que  c'était  un  effet  de  sa 
saignée.  Ce  qui  le  justifiait  bien  davantage ,  c'était 
sa  conduite  passée,  c'était  la  douceur  reconnue 
dans  son  caractère.  On  ne  lui  avait  rien  reproché 
jusqu'alors  ;  il  était  moralement  impossible  qu'il 
eût  passé  en  un  moment  de  l'innocence  de  sa  vie 
au  parricide ,  et  que  sa  jeune  femme  eût  été  sa 
complice.  Il  était  physiquement  impossible,  par 
l'inspection  du  cadavre,  que  la  mère  fût  morte  as- 
sassinée; il  n'était  pas  dans  la  nature  que  son  fils  et 
sa  fille  eussentdormi  tranquillement  après  ce  crime, 
qui  aurait  été  leur  premier  crime ,  et  qu'on  les  eût 
vus  toujous  sereins  dans  tous  les  moments  où  ils 
auraient  dû  être  saisis  de  toutes  les  agitations  que 
produisent  nécessairement  le  remords  d'une  si  hor- 
rible action  et  la  crainte  du  supplice.  Un  scélérat 
endurci  peut  affecter  de  la  tranquillité  dans  le  par- 
ricide :  mais  deux  jeunes  époux  ! 

Les  juges  connaissaient  les  mœurs  de  Montbailli; 
H.  26 
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ils  avaienl  vu  loutes  ses  tléniarclies  ;  ils  élaieiil 
partaitemeiit  iustruils  de  loutes  les  circonstances 
de  celle  mort.  Ainsi  ils  ne  balancèrent  pas  à  croire 
le  mari  et  la  femme  innocents.  Mais  la  rumeur  po 
jiulaire,  qui  dans  de  telles  aventures  se  dissipe  bien 
moins  aisément  qif  elle  ne  s'élève ,  les  força  d'ordon 
ner  un  plus  amplement  informé  d'une  année,  pen 
dant  laquelle  les  accusés  demeureraient  en  prison. 
Le  procureur  du  roi  apjiela  de  cette  sentence 
au  conseil  d'Artois,  dont  Sainl-Omer  ressortit.  Il 
po.uvait  en  effet  la  trouver  trop  rigoureuse,  puis- 
que les  accusés,  reconnus  innocents,  demeuraient 
renfermés  dans  im  cachot  pendant  une  année  en- 
tière. Mais  l'appel  fut  ce  qu'on  appelle  à  minimâ , 
c'est-à-dire  d'une  trop  petite  peine  à  une  plus 
grande,  sorte  de  jurisprudence  inconnue  aux  Ro- 
mains nos  législateurs ,  qui  n'imaginèrent  jamais 
de  faire  juger  deux  fois  un  accusé  pour  augmen- 
ter son  supplice,  ou  pour  le  traiter  en  criminel 
après  qu'il  avait  été  déclaré  innocent  ;  jurispru- 
dence cruelle  dont  le  contraire  est  raisonnable  et 
humain;  jurisprudence  qui  dément  cette  loi  si 
naturelle ,  non  bis  in  idem. 

Le  conseil  supérieur  d'Arras  jugea  Montbailli  et 
sa  femme  sur  les  seuls  indices,  qui  n'avaient  pas 
même  paru  des  indices  aux  juges  de  Saint-Omer, 
beaucoup  mieux  informés,  puisqu'ils  étaient  sur 
les  lieux. 

Malheureusement  on  ne  convient  pas  trop  quels 
sont  les  indices  assez  puissants  pour  engager  un 
juge  à  commencer  par  disloquer  les  membres  d'un 
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citoyen,  son  égal,  parle  tourment  de  la  question. 
L'ordonnance  de  1670  n'a  rien  statué  sur  cette 
affreuse  opération  préliminaire.  Un  indice  n'est 
précisément  qu'une  conjecture  ;  d'ailleurs  les  lois 
romaines  n'ont  jamais  appliqué  un  citoyen  romain 
à  la  torture,  ni  sur  aucune  conjecture  ,  ni  sur  au- 
cune preuve.  La  barbarie  de  la  question  ne  fut 
d'idiord  exercée  sur  des  hommes  libres  que  par 
l'inquisition.  On  prétend  qu'originairement  elle  fut 
inventée  par  des  voleurs  qui  voulaient  forcer  un 
père  de  famille  à  découvrir  son  trésor  ;  mais  soit 
voleurs,  soit  inquisiteurs,  on  sait  assez  qu'elle  est 
plus  cruelle  qu'utile.  Quant  aux  indices ,  on  sait 
encore  combien  ils  sont  incertains.  Ce  qui  forme 
un  soupçon  violent  dans  l'esprit  d'un  homme  est 
très-équivoque ,  très-faible  aux  yeux  d'un  autre. 
Ainsi  le  supplice  de  la  question  et  celui  de  la  mort 
sont  devenus  des  choses  arbitraires  parmi  nous , 
pendant  que  chez  tant  d'autres  nations  la  torture 
est  abolie  comme  une  barbarie  inutile,  et  qu'il  est 
sévèrement  défendu  de  faire  mourir  un  homme  sur 
de  simples  indices". 

"  Quand  les  juges  n'ont  point  vu  le  crime,  quand  l'accusé  n'a 
point  été  saisi  en  flagrant  délit,  qu'il  n'y  a  point  de  témoins  ocu- 
laires, que  les  déposants  peuvent  être  ennemis  de  l'accusé,  il  est 
démontré  qu'alors  le  prévenu  ne  peut  être  jugé  que  sur  des  proba- 
bilités. S'il  y  a  vingt  probabilités  contre  lui ,  ce  qui  est  excessive- 
ment rare,  et  une  seule  en  sa  faveur,  de  même  force  que  chacune 
des  vingt,  il  y  a  du  moins  un  coutre  vingt  qu'il  n'est  point  cou- 
pable. Dans  ce  cas ,  il  est  évident  que  des  juges  ne  doivent  pas 
jouer  à  vingt  contre  un  le  sang  innocent.  Mais  si  avec  une  seule 
probabilité  favorable  l'accusé  nie  jusqu'au  dernier  moment,  ces  deux 
probabilités,  fortifiées  l'ime  par  l'autre,  équivalent  aux  vingt  qui  le 
chargent.  En  ce  dernier  cas,  condamner  un  homme,  ce  n'est  pas 
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Du  nionis  la  tortnro  no  doit  ètro  ordonnée  en 
Fiance  que  lorsqu'il  y  a  préalablement  un  corps 
de  délit  ;  et  il  ^^y  en  avait  point.  Une  femme  morte 
d'apoplexie  soupçonnée  vaguement  d'avoir  été  as- 
sassinée, nVst  point  un  corps  de  délit. 

Après  les  indices  viennent  ce  qu'on  appelle  des 
demi-preuves  y  comme  s'il  y  avait  des  demi-vérités. 

Mais  enfin  on  n'avait  contre  Montbailli  ni  demi- 
preuves  ni  indice;  tout  parlait  manifestement  en 
sa  faveur.  Comment  donc  s'est-il  pu  faire  que  le 
conseil  d'Arras,  après  avoir  reçu  les  dénégations 
toujours  simples,  toujours  uniformes  de  Mont- 
bailli et  de  sa  femme ,  ait  condamné  le  mari  à 
souffrir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire ,  à 
mourir  sur  la  roue,  après  avoir  eu  le  poing  coupé; 
la  femme  à  être  pendue  et  jetée  dans  les  flammes? 

Serait-il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  à  juger 
les  crimes  contractassent  l'habitude  de  la  cruauté, 
et  se  fissent  à  la  longue  un  cœur  d'airain?  se  plai- 
raient-ils enfin  aux  supplices,  ainsi  que  les  bour- 
reaux? la  nature  humaine  serait-elle  parvenue  à  ce 
degré  d'atrocité?  faut -il  que  la  justice,  instituée 
pour  être  la  gardieftne  de  la  société,  en  soit  deve- 
nue quelquefois  le  fléau?  cette  loi  universelle  dic- 
tée par  la  nature,  qu'il  vaut  mieux  hasarder  de 
sauver  un  coupable  que  de  punir  im  innocent, 
serait-elle  bannie  du  cœur  de  quelques  magistrats 
trop  frappés  de  la  multitude  des  délits? 

le  juger,  c'est  l'assassiner  au  hasard.  Or,  dans  le  procès  de  Mont- 
bailli ,  il  y  avait  beaucoup  plus  d'apparence  de  l'innocence  que  du 
crime. 
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La  simplicité,  la  dénégation  invariable  des  ac- 
cusés ,  leurs  réponses  modestes  et  touchantes  qu'ils 
n'avaient  pu  se  communiquer,  la  constance  atten- 
drissante de  Montbailli  dans  les  tourments  de  la 
question,  rien  ne  put  fléchir  les  juges;  et,  malgré 
les  conclusions  d'un  procureur  général  très-éclairé , 
ils  prononcèrent  leur  arrêt. 

Montbirilli  fut  renvoyé  à  Saint-Omer  pour  y  su- 
bir, cet  arrêt,  prononcé  le  9  novembre  1770;  il 
fut  exécuté  le  19  du  même  mois. 

Montbailli ,  conduit  à  la  porte  de  l'église,  de- 
mande en  pleurant  pardon  à  Dieu  de  toutes  ses 
fautes  passées;  et  il  jure  à  Dieu  «  qu'il  est  innocent 
«  du  crime  qu'on  lui  impute.  »  On  lui  coupe  la  main  ; 
il  dit,  «  Cette  main  n'est  point  coupable  d'un  par- 
«  ricide.  »  Il  répète  ce  serment  sous  les  coups  qui 
brisent  ses  os  :  près  d'expirer  sur  la  roue,  il  dit  à 
son  confesseur  :  «  Pourquoi  voulez-vous  me  forcer 
«  à  faire  un  mensonge?  en  prenez -vous  sur  vous 
«  le  crime?  » 

Tous  les  habitants  de  Saint-Omer,  témoins  de  sa 
mort,  lui  donnent  des  larmes;  non  pas  de  ces  larmes 
que  la  pitié  arrache  au  peuple  pour  les  criminels 
même  dont  il  a  demandé  le  supplice;  mais  celles 
que  la  conviction  de  son  innocence  a  fait  répandre 
long-temps  dans  cette  ville. 

Tous  les  magistrats  de  Saint-Omer  ont  été  et  sont 
encore  convaincus  que  ces  infortunés  n'étaient 
point  coupables. 

La  femme  de  Montbailli,  qui  était  enceinte,  est 
restée  dans  son  cachot  d'Arras  pour  être  exécutée 
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à  son  tour,  quand  elle  aurait  mis  son  enfant  au 
monde  :  c'était  être  à  la  potence  pendant  six  mois 
sous  la  main  d'un  bourreau,  en  attendant  le  der- 
nier moment  de  ce  long  supplice.  Quel  état  pour  une 
innocente  !  elle  en  a  perdu  l'usage  des  sens,  et  sa 
raison  a  été  aliénée  :  elle  serait  heureuse  d'avoir 
perdu  la  vie;  mais  elle  est  mère;  elle  a  deux  enfants, 
l'un  qui  sort  du  berceau  ,  l'autre  à  la  mamelle.  Son 
père  et  sa  mère,  presque  aussi  à  plaindre  qu'elle,  ont 
profité  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre  son  arrêt 
et  ses  couches,  pour  demander  un  sursis  à  M.  le 
chancelier":  il  a  été  accordé.  Ils  demandent  au- 
jourd'hui la  révision  du  procès.  Ils  se  sont  fondés, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  sur  la  consultation  de  treize 
avocats,  et  sur  celle  du  célèbre  professeur  Louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  cette  horrible  aven- 
ture, qui  exciterait  les  cris  de  toute  la  France,  si 
elle  regardait  cjuelque  famille  considérable  par  ses 
places  ou  par  son  opulence,  et  qui  a  été  long-temps 
inconnue ,  parce  qu'elle  ne  concerne  que  des 
pauvres. 

On  peut  espérer  que  cette  famille  obtiendra  la 
justice  qu'elle  implore  ;  c'est  l'intérêt  de  toutes  les 
familles;  car  après  tant  de  tragiques  exemples, 
quel  homme  peut  s'assurer  qu'il  n'aura  pas  des 
parents  condamnés  au  dernier  supplice,  ou  que 
lui  même  ne  mourra  pas  sur  un  échafaud? 

Si  deux  époux  qui  dorment  dans  l'antichambre 
de  leur  mère,  tandis  qu'elle  tombe  en  apoplexie, 
sont  condamnés  comme  des  parricides,  malgré  la 
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sentence  des  premiers  juges,  malgré  les  conclu- 
sions du  procureur  général,  malgré  le  défaut  ab- 
solu de  preuves  et  l'invariable  dénégation  des  ac- 
cusés, quel  est  l'homme  qui  ne  doit  pas  trembler 
pour  sa  vie  ?  Ce  n'est  pas  ici  un  arrêt  rendu  sui- 
vant une  loi  rigoureuse  et  durement  interprétée  ; 
c'est  un  arrêt  arbitraire  prononcé  au  mépris  des 
lois  et  de  la  raison.  On  n'y  voit  d'autre  motif,  si- 
non celui-ci  :  Mourez ,  parce  que  telle  est  ma  vo- 
lonté. 

La  France  se  flatte  que  le  chef  de  la  magistra- 
ture ,  qui  a  réformé  tant  de  tribunaux ,  réformera 
dans  la  jurisprudence  elle-même  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  défectueux  et  de  funeste. 

Peut-être  l'usage  affreux  de  la  torture ,  proscrit 
aujourd'hui  chez  tant  de  nations ,  ne  sera-t-il  plus 
pratiqué  que  dans  ces  crimes  d'état  qui  mettent  en 
péril  la  sûreté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  seront  exécu- 
tés qu'après  un  compte  rendu  au  souverain  ;  et  les 
juges  ne  dédaigneront  pas  de  motiver  leurs  arrêts 
à  l'exemple  de  tous  les  autres  tribunaux  de  la 
terre. 

On  pourrait  présenter  une  longue  liste  des  abus 
inséparables  de  la  faiblesse  humaine  qui  se  sont 
glissés  dans  le  recueil  si  immense  et  souvent  si 
contradictoire  de  nos  lois ,  les  unes  dictées  par  un 
besoin  passager,  les  autres  établies  sur  des  usages 
ou  des  opinions  qui  ne  subsistent  plus,  ou  arrachées 
au  souverain ,  dans  des  temps  de  troubles ,  ou  éma- 
nées dans  des  temps  d'ignorance. 
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Mais  ce  n'est  pas  à  nous,  sans  doute,  d'oser  rien 
indiquer  à  des  hommes  si  élevés  au  -  dessus  de 
notre  sphère;  ils  voient  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ; 
ils  connaissent  les  maux  et  les  remèdes.  Nous  de- 
vons attendre  en  silence  ce  que  la  raison ,  la  science, 
l'humanité,  le  courage  d'esprit,  et  l'autorité,  vou- 
dront ordonner. 


FRAGMENT 


SUR  LE  PROCES  CRIMINEL  DE  MONTBMLLI , 

ROUÉ  ET  BRÛLÉ  VIF  A  SAINT-OMER,  EN  I77O,  POUR  .UN  PRÉTENDU 
PARRICIDE  ;  ET  SA  FEMME  CONDAMNÉE  A  ÊTRE  BRÛLÉE  VIVE  , 
TOUS    DEUX  RECONNUS   INNOCENTS. 


SECOND  MEMOIRE 

CONCERNANT   CETTE  MALHEUREUSE    AFFAIRE. 

C'est  encore  la  démence  de  la  canaille  qui  pro^ 
duisit  l'affreuse  catastrophe  dont  nous  allons  par- 
ler en  peu  de  mots.  Il  faut  passer  ici  de  l'extrême 
ridicule  à  l'extrême  horreur. 

Un  citoyen  de  Saint-Omer,  nommé  Montbailli, 
vivait  paisiblement  chez  sa  mère  avec  sa  femme 
qu'il  aimait.  Ils  élevaient  un  enfant  né  de  leur  ma- 
riage, et  la  jeune  femme  était  grosse  d'un  second. 
I^a  mère  Montbailli  était  malheureusement  sujette 
à  boire  des  liqueurs  fortes,  passion  commune  et  fu- 
neste dans  ces  pays.  Cette  habitude  lui  avait  déjà 
causé  plusieurs  accidents  qui  avaient  fait  craindre 
pour  sa  vie.  Enfin  la  nuit  du  26  au  27  juillet  1770, 
après  avoir  bu  avant  de  se  coucher  plus  de  liqueurs 
qu'à  l'ordinaire ,  elle  est  attaquée  d'une  apoplexie 
subite,  se  débat,  tombe  de  son  lit  sur  un  coffre, 
se  blesse,  perd  son  sang,  et  meurt. 

Son  fils  et  sa  bru  couchaient  dans  une  chambre 
voisine  el  étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient  frap- 
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per  à  leur  porte  le  matin,  et  les  éveille;  elle  veut 
parler  à  leur  mère  pour  finir  quelques  eomptes. 
Les  entants  répondent  que  leur  mère  dort  encore. 
On  attend  long-temps,  enfin  on  entre;  on  trouve 
la  mère  renversée  sur  un  coffre ,  un  œil  enflé  et  san- 
glant, les  cheveux  hérissés,  la  tête  pendante;  elle 
était  absolument  sans  vie. 

Le  fils,  à  cette  vue,  s'évanouit;  on  cherche  par- 
tout des  secours  inutiles  :  un  chirurgien  arrive ,  il 
examine  le  corps  de  la  mère  ;  nul  secours  à  lui  don- 
ner. Il  saigne  le  jeune  homme,  qui  revient  enfin  à 
lui.  Les  voisins  accourent,  chacun  s'empresse  à  le 
consoler.  Tout  se  passe  selon  l'usage  ;  le  cadavre  est 
enseveli  dans  une  bière  au  temps  prescrit;  on  com- 
mence un  inventaire  :  tout  est  en  règle  et  en  paix- 
Quelques  femmes  du  peuple ,  dans  l'oisiveté  de 
leurs  conversations,  raisonnent  au  hasard  sur  cette 
mort.  Elles  se  ressouviennent  qu'il  y  eut  un  peu 
de  mésintelligence  entre  les  enfants  et  la  mère 
quelque  temps  auparavant.  Une  de  ces  femmes 
remarque  qu'on  a  vu  quelques  gouttes  de  sang, 
sur  un  des  bas  de  Montbailli.  C'était  un  peu  de 
sang  ([ui  avait  jailli  lorsqu'on  le  saignait.  La  légèreté 
maligne  d'une  de  ces  femmes  la  porte  à  soupçonner 
que  c'est  le  sang  de  la  mère.  Bientôt  une  autre  con- 
jecture que  Montbailli  et  sa  femme  l'ont  assassinée 
pour  hériter  d'elle.  D'autres,  qui  savent  que  la  dé- 
funte n'a  point  laissé  de  bien,  disent  que  ses  en- 
fants l'ont  tuée  par  vengeance.  Enfin  ils  l'ont  tuée. 
Ce  crime,  dès  le  lendemain,  passe  pour  certain 
parmi  la  populace ,  à  laquelle  il  faut  toujours  des 
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(Wénements  extraordinaires  et  atroces  pour  occu- 
per des  âmes  désœuvrées. 

Le  bruit  devient  si  fort  que  les  juges  de  Saint- 
Omer  sont  obligés  de  mettre  en  prison  Montbailli 
et  sa  femme.  Ils  sont  interrogés  séparément;  nulle 
apparence  de  preuves  ne  s'élève  contre  eux,  nul 
indice.  D'ailleurs  les  juges  étaient  suffisamment  in- 
formés de  la  conduite  régulière  et  innocente  des 
deux  époux;  on  ne  leur  avait  jamais  reproclié  la 
moindre  faute  :  le  tribunal  ne  put  les  condamner. 
Mais  par  condescendance  pour  la  rumeur  publique, 
qui  ne  méritait  aucune  condescendance ,  il  ordonna 
un  plus  ample  informé  d'un  an,  pendant  lequel 
les  accusés  devaient  demeurer  en  prison.  Il  y  avait 
de  la  faiblesse  à  ces  juges  de  retenir  dans  les  fers 
deux  personnes  qu'ils  croyaient  innocentes.  Il  y 
eut  bien  de  la  dureté  dans  celui  qui  fesait  les  fonc- 
tions de  procureur  du  roi ,  d'en  appeler  à  miimnâ 
au  conseil  d'Artois,  tribunal  souverain  de  la  pro- 
vince. 

Appeler  à  minimal  c'est  demander  que  celui 
qui  a  été  condamné  à  une  peine  en  subisse  ime  plus 
terrible.  C'est  présenter  requête  contre  la  plus  belle 
des  vertus,  la  clémence.  Cette  jurisprudence  d'an- 
thropophages était  inconnue  aux  Romains.  Il  était 
permis  d'appeler  à  César  pour  mitiger  une  peine, 
mais  non  pour  l'aggraver.  Une  telle  horreur  ne  fut 
inventée  que  dans  nos  temps  de  barbarie.  Les  pro- 
cureursde  centpetits  souverains, pauvres  etavides, 
imaginèrent  d'abord  de  faire  prononcer  en  der- 
nière instance  des  amendes  plus  fortes  que  dans 
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les  premières  :  et  liientôt  aj)rès  ils  requirent  que 
les  supplices  fussent  plus  cruels  pour  avoir  lui  pré- 
texte d'exiger  des  amendes  plus  fortes. 

Le  conseil  souverain  d'Artois  qui  siégeait  alors , 
et  qui  fut  cassé  l'année  suivante,  se  fit  un  mérite 
d'être  plus  sévère  que  le  tribunal  tle  Saint-Omer. 
Les  lecteurs  qui  pourront  jeter  les  yeux  sur  ce  mé- 
moire, et  qui  n'auront  pas  lu  ce  que  nous  écrivîmes 
dans  son  temps  sur  cette  horrible  affaire,  ne  pour- 
ront démêler  comment  les  juges  d'Arras,  sans  in- 
terroger les  témoins  nécessaires,  sans  confronter  les 
accusés  avec  les  autres  témoins  entendus,  osèrent 
condamner  Montbailli  à  être  rompu  vif  et  à  ex- 
pirer dans  les  flammes,  et  sa  femme  à  être  brûlée 
vive. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  hommes  que  leur 
profession  rende  cruels,  et  qui  goûtent  une  af- 
freuse satisfaction  à  faire  périr  leurs  semblables 
dans  les  tourments!  Mais  que  ces  êtres  infernaux 
se  trouvent  si  souvent  dans  ime  nation  qui  passe 
depuis  environ  cent  ans  pour  la  plus  sociable  et 
la  plus  polie,  c'est  ce  qu'on  peut  à  peine  concevoir. 
On  avait,  il  est  vrai,  les  exemples  absurdes  et  ef- 
froyables des  Calas,  des  Sirven,  des  chevalier  de 
La  Barre  ;  et  c'est  précisément  ce  qui  devait  faire 
trembler  les  juges  d'Arras  :  ils  n'écoutèrent  que 
leur  illusion  barbare. 

L'épouse  de  Montbailli,  Agée  de  vingt-quatre 
ans,  était  grosse, comme  on  l'a  déjà  dit.  On  atten- 
dit ses  couches  pour  exécuter  son  arrêt;  et  elle 
resta  chargée  de  fers  dans  un  cachot  d'Arras.  Son. 
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mari  liit  reconduit  à  Saint-Omer  pour  y  subir  son 
supplice. 

Ce  n'est  que  chez  nos  anciens  martyrs  qu'on  re- 
trouve des  exemples  de  la  patience,  de  la  douceur, 
de  la  résignation  de  cet  infortuné  Montbailli  ;  pro- 
testant toujours  de  son  innocence,  mais  ne  s'em- 
portant  point  contre  ses  juges,  ne  s'en  plaignant 
point,  levant  les  yeux  au  ciel,  et  ne  lui  demandant 
point  vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d'abord  la  main  droite. 
«  On  ferait  bien  de  la  couper,  dit-il,  si  elle  avait 
«■  commis  un  parricide.  »  Il  accepta  la  mort  comme 
une  expiation  de  ses  fautes,  en  attestant  Dieu  qu'il 
était  incapable  du  crime  dont  on  l'accusait.  Deux 
moines  qui  l'exhortaient,  et  qui  semblaient  plutôt 
des  sergents  que  des  consolateurs,  le  pressaient, 
dans  les  intervalles  des  coups  de  barre,  d'avouer 
son  crime.  Il  leur  dit  :  «  Pourquoi  vous  obstinez- 
«  vous  à  me  presser  de  mentir?  Prenez-vous  devant 
«Dieu  ce  crime  sur  vous?  Laissez -moi  mourir 
«  innocent.  » 

Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes  et  écla- 
taient en  sanglots.  Ce  même  peuple  qui  avait  pour- 
suivi sa  mort,  l'appelait  le  saint,  le  martyr;  plu- 
sieurs recueillirent  ses  cendres. 

Cependant  le  bûcher  dans  lequel  cette  vertueuse 
victime  expira  devait  bientôt  se  rallumer  pour  sa 
femme.  Elle  avançait  dans  sa  grossesse  ;  et  les  cris 
de  la  ville  de  Saint-Omer  ne  l'auraient  pas  sauvée. 
Informés  de  cette  catastrophe,  nous  prîmes  la  li- 
berté d'envoyer  un  mémoire  au  chef  suprême  de 
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toute  la  magistrature  de  Franco.  Ses  lumières  et 
son  équité  avaient  déjà  prévenu  notre  requête. 
Il  remit  la  révision  du  procès  entre  les  mains  d'un 
nouveau  conseil  établi  dans  Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Montbailli  et  sa  femme  inno- 
cents. L'avocat  qui  avait  pris  leur  défense  ramena 
en  triomphe  la  veuve  dans  sa  patrie  ;  mais  le  mari 
était  mort  par  le  plus  horrible  supplice,  et  son 
sang  crie  encore  vengeance.  Ces  exemples  ont  été 
si  fréquents ,  qu'il  n'a  pas  paru  plus  nécessaire  de 
mettre  un  frein  aux  crimes  qu'à  la  cruauté  arbi- 
traire des  juges. 

On  s'est  flatté  qu'enfin  le  grand  projet  de  Louis  t 
XIV  de  réformer  la  jurisprudence  pourrait  être  l 
exécuté,  que  les  lumières  naissantes  de  ce  siècle  j 
mémorable,  augmentées  par  celles  du  nôtre,  ré- 
pandraient un  jour  plus  favorable  sur  l'humanité. 
On  a  dit  :  Nous  verrons  le  temps  où  les  lois  seront 
plus  claires  et  plus  uniformes,  où  les  juges  mo- 
tiveront leurs  arrêts,  où  un  seul  homme  n'inter- 
rogera plus  secrètement  un  autre  homme,  et  ne 
se  rendra  plus  le  seid  maître  de  ses  paroles ,  de  ses 
pensées,  de  sa  vie  et  de  sa  mort;  où  les  peines 
seront  proportionnées  aux  délits;  où  les  tortures, 
inventées  autrefois  par  des  voleurs ,  ne  seront  plus 
mises  en  usage  au  nom  des  princes.  On  forme  en- 
core ces  vœux  :  celui  qui  les  remplira  sera  béni 
du  siècle  présent  et  de  la  postérité. 


ESSAI 

SUR  LES  PROBABILITÉS 

EN  FAIT  DE  JUSTICE. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  REHL. 


L'idée  d'appliquer  aux  preuves  juridiques  le  calcul  des  pro- 
babilités est  aussi  ingénieuse  que  l'exécution  de  cette  idée  serait 
utile.  On  sent  qu'elle  est  encore  trop  nouvelle ,  trop  éloignée 
des  idées  "communes,  trop  propre  surtout  à  faire  sentir  l'im- 
portance des  lumières  acquises  par  la  méditation  et  l'étude  des 
sciences,  pour  n'être  pas  rejetée  comme  une  de  ces  rêveries 
politiques  qui  naissent  dans  la  tète  des  philosophes,  et  que  les 
vrais  hommes  d'état  ignorent  ou  méprisent. 

M.  de  Voltaire  jugeait  autrement  :  mais,  étranger  à  l'espèce 
de  calcul  qui  peut  s'appliquer  à  ces  questions ,  il  n'a  pu  qu'in- 
diquer la  route  qu'il  fallait  suivre;  et  c'est  dans  cette  vue  seu- 
lement qu'il  faut  lire  cet  ouvrage. 

Dans  le  calcul  des  probabilités ,  on  désigne  la  certitude  par 
l'unité ,  c'est-à-dire  que  l'on  suppose  égal  à  un  le  nombre  des 
combinaisons  possibles ,  qui  renferment  l'événement  dont  on 
cherche  la  probabilité,  ou  dans  lesquelles  cet  événement 
n'entre  point;  la  probabilité  de  l'événement,  représentée  alors 
dans  une  fraction,  est  le  nombre  des  combinaisons  dans  les- 
quelles l'événement  a  lieu.  Comme  la  pi'obabilité  est  indépen- 
dante du  nombre  des  combinaisons  pour  ou  contre,  mais  dé- 
pend du  rapport  entre  le  nombre  des  combinaisons  qui  amènent 
l'événement,  et  le  nombre  des  combinaisons  qui  ne  l'amènent 
point,  on  a  dû  représenter  le  nombre  des  événements  par 
un  nombre  toujours  constant,  et  on  a  choisi  l'unité  comme 
celui  qui  rendait  les  calculs  plus  simples. 

Par  exemple ,  avoir  trois  chances  en  sa  faveur  sur  trente  ou 
trente  sur  trois  cents,  ou  quarante-cinq  sur  quatre  cent  cin- 
quante, c'est  évidemment  la  même  chose;  ainsi ,  dans  tous  ces 
II.  27 
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«•as,  regardant  \c  nombrt'  qm-lronquc  des  cliancos  comme  l'it- 
uilé,  -p3  exprimera  le  nombre  des  chances  favorables. 

Loi'sque  le  nombre  des  combinaisons  en  faveur  de  la  vérité 
d'un  événement  est  beaucoup  plus  ^raud  (jue  celui  des  combi- 
naisons contraires,  on  dit  cpie  l'événement  est  probable.  Plus 
le  premier  de  ces  nombres  augmente  par  rapport  à  l'autre,  plus 
la  probabilité  de  l'événement  est  grande;  et  on  appelle  certi- 
tude morale  une  probabilité  telle,  qu'on  regarde  comme  im- 
praticable d'en  déterminer  une  plus  approchante  de  l'unité  ,  à 
laquelle  on  ne  peut  jamais  atteindre  si  l'événement  contraire 
n'est  pas  rigoureusement  impossible. 

Ces  réflexions  suffisent  pour  montrer  combien  les  expres- 
sions, demi-preuves  ,  quarts  de  preuves,  sont  vides  de  sens,  à 
quelles  erreurs  elles  peuvent  exposer ,  et  que ,  pour  se  per- 
mettre d'employer  le  langage  aritlimétique  dans  l'examen  des 
preuves,  il  faudrait  des  connaissances  qui  manquent  à  la  plupart 
des  jurisconsultes  ,  et  des  recherches  qui  n'ont  point  été  faites 
encore. 


ESSAI 

SUR  LES  PROBABILITÉS 

EN  FAIT  DE  JUSTICE. 


Presque  toute  la  vie  humaine  roule  sur  des  pro- 
babilités. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  démontré  aux  yeux,  ou 
reconnu  pour  vrai  par  les  parties  évidemment  inté- 
ressées à  le  nier,  n'est  tout  au  plus  que  probable. 

J'ignore  pourquoi  l'auteur  de  l'article  Probabi- 
lité, dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique, 
admet  une  demi-certitude.  Il  me  semble  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  demi-certitude  que  de  demi-vérité. 
Une  chose  est  vraie  ou  fausse,  point  de  milieu. 
Vous  êtes  certain  ou  incertain.  L'incertitude  étant 
presque  toujours  le  partage  de  l'homme ,  vous  vous 
détermineriez  très-rarement,  si  vous  attendiez  une 
démonstration. 

Cependant  il  faut  prendre  un  parti,  ejt  il  ne  faut 
pas  le  prendre  au  hasard.  H  est  donc  nécessaire  à 
notre  nature  faible,  aveugle,  toujours  sujette  à 
l'erreur ,  d'étudier  les  probabilités  avec  autant  de 
soin  que  nous  apprenons  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie. 

Cette  étude  des  probabilités  est  la  science  des 
juges;  science  aussi  respectable  que  leur  autorité 
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sions. 

Ln  juiic  passe  sa  vie  à  peser  ties  probabilités  les 
unes  contre  les  autres, à  les  calculer, à  évaluer  leui 
force. 

Dans  le  tvW/,  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  à  une 
lui  clairi'nieiit  énoncée  est  soiuTiis  au  calcul  des 
probabilités. 

Dans  le  criminel^  toui  ce  qui  n'est  pas  prouvé  évi- 
(lennnent,  y  est  soumis  de  même;  mais  avec  luic 
différence  essentielle.  Quelle  est  cette  différence? 
Celle  de  la  vie  et  de  la  mort,  celle  de  l'bonneur  de 
toute  une  famille  et  de  son  opprobre. 

S'il  s'agit  d'expliquer  un  testament  équivoque, 
une  clause  ambiguë  d'un  contrat  de  mariage,  d'in- 
terpréter un<;  loi  obscure  sur  les  successions,  sur 
le  commerce,  il  faut  absolument  que  vous  décidiez, 
et  alors  la  plus  grande  probabilité  vous  conduit. 
Il  ne  s'agit  que  d'argent. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit 
d'ôter  la  vie  et  l'honneur  à  un  citoyen.  Alors  la 
plus  grande  probabilité  ne  suffit  pas.  Pourquoi? 
C'est  que  si  un  champ  est  contesté  entre  deux 
parties,  il  est  évidemment  nécessaire,  pour  l'inté- 
rêt public  et  pour  la  justice  particulière ,  que  l'une 
des  deux  parties  possède  le  champ.  Il  n'est  pas 
possible  qu'il  n'appartienne  à  personne.  Mais  quand 
un  homme  est  accusé  d'un  délit,  il  n'est  pas  évi- 
demment nécessaire  qu'il  soit  livré  au  bourreau 
sur  la  plus  grande  probabilité.  Il  est  très-possible 
qu'il  vive  sans  troidiler  l'harmonie  de  l'état,  tt  se 
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|)riit  que  vingt  apparences  contre  lui  soient  ba- 
lancées par  une  seule  en  sa  faveur.  C'est  là  le  cas  , 
et  le  seul  cas,  de  la  doctrine  du  probabilisme. 

Si  dans  le  fameux  et  triste  jugement  contre  Liin- 
glade  et  sa  femme ,  on  avait  pesé  probabilité  contre 
probabilité,  indice  contre  indice,  un  gentillionnne 
innocent  ne  serait  pas  mort  aux  galères  après  avoir 
subi  deux  fois  la  torture. 

Les  juges  de  Toulouse,  qui  condamnèrent  Calas 
au  plus  borrible  supplice,  devaient  avoir  certaine- 
ment plus  de  présomptions  de  son  innocence  que 
de  son  crime. 

Les  juges  d'un  bailliage  de  Bar,  cpii  firent  périr 
en  T768  un  père  de  famille,  un  vieillard,  nommé 
Martin,  sur  la  roue,  le  condamnèrent  sur  les  plus 
fausses  conjectures.  Un  meurtre  et  un  vol  s'étaieiît 
commis  sur  le  grand  cbemin  à  quelques  pas  de  la 
maison  de  l'accusé  ;  on  trouva  sur  le  sable  la  trace 
de  deux  souliers,  et  on  conclut  que  c'étaient  les 
siens.  Un  témoin  du  meurtre  fut  confronté  avec 
lui ,  et  dit  :  «  Ce  n'est  pas  là  l'assassin.  — Dieu  soit 
«loué!  s'écria  le  vieillard  innocent,  en  voici  un 
«  qui  ne  m'a  pas  reconnu.  »  Le  juge  interprète  ces 
paroles  comme  un  aveu  du  crime.  Il  crut  qu'elles 
signifiaient  :  «  Je  suis  coupable,  et  on  ne  m'a  pas 
«  reconnu.  »  Elles  signifiaient  tout  le  contraire;  mais 
la  sentence  fut  portée,  le  condamné  transféré  à 
Paris,  et  le  jugement  confirmé  à  la  Tournelle,  dans 
un  temps  où  de  malheureuses  affaires  publiques 
ne  permettaient  pas  un  exameji  réfléchi  des  mal- 
heurs particuliers.  L'iiuiocent ,  reconduit  au  bail- 
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liage  de  Bar,  fut  exécuté,  son  bien  confisqué,  sa 
nombreuse  famille  dispersée.  Quelques  jours  après, 
un  scélérat  condamné  et  exécuté  dans  le  même  lieu, 
avoua  à  la  potence  qu'il  était  coupable  du  meurtre 
pour  lequel  un  père  de  famille  très-vertueux  avait 
été  rompu  vif.  Il  est  évident  que  le  juge  n'avait 
porté  cejugement  affreux  que  parce  qu'il  avaittrès- 
mal  raisonné. 

La  fatale  méprise  d'Arras  est  encore  toute  ré- 
cente :  elle  criait  vengeance.  Le  conseil  d'Artois, 
réformé  depuis,  avait ,  en  1770,  condamné  un  jeune 
homme  très-estimable,  nommé  Montbailli,  à  mou- 
rir sur  la  roue,  et  sa  femme,  dont  il  était  tendrement 
aimé,  à  être  brûlée.  Montbailli  fut  exécuté  dans 
la  ville  de  Saint-Omer.  Le  supplice  de  son  épouse 
fut  différé,  parce  qu'elle  était  grosse.  On  a  eu  le 
temps  d'obtenir-  du  chef  éclairé  de  la  justice,  que 
le  procès  fût  revu  par  le  nouveau  conseil  d'Arras. 
Les  deux  époux  ont  été  absous  d'une  voix  unanime. 
La  malheureuse  veuve  est  revenue  en  triomphe  dans 
sa  patrie.  Tout  Saint-Omer  a  couru  au-devant  d'elle. 
On  a  allumé  des  feux  de  joie;  on  a  donné  une  fête 
à  l'avocat  qui  a  défendu  l'innocence.  Cette  femme 
vit  respectée  ;  mais  elle  vit  pauvre  :  son  vertueux 
mari  a  été  roué,  et  les  juges  qui  l'ont  assassiné  ju- 
ridiquement restent  tranquilles. 

Il  faut  le  dire,  ces  exemples  étaient  très-fréquents 
il  y  a  quelques  années  :  la  justice  était  t^garée  hors 
de  ses  limites  :  l'attenlion  portée  aux  affaires  d'état , 
la  précipitation ,  et  je  ne  sais  quel  faux  honneur 
attaché  au  désir  secret  de  se  rendre  redoutable 
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i^oùla  la  vie  à  plus  d'un  innocent;  et  de  cruels  sup- 
plices suivirent  de  légers  délits  qu'une  correction 
paternelle  aurait  suffisamment  expiés.  L'Europe    ' 
en  fut  indignée,  et  n'en  parle  encore  qu'avec  une 
horreur  douloureuse. 

Un  fameux  procès  civil  et  criminel  attire  à  pré- 
sent l'attention  de  toute  la  France.  Il  n'est  fondé 
que  sur  des  improbabilités.  Les  juges  ne  peuvent 
être  embarrassés  qu'à  découvrir  quelle  est  la  plus 
absurde.  Il  n'est  pas  question  ici  d'alléguer  des  lois 
qui  souvent  se  contredisent  ;  de  concilier  des  cou- 
tumes extraites  l'une  de  l'autre  et  opposées  l'une  à 
l'autre:  de  débrouiller  les  commentaires  confus  de 
quelque  interprète  obscur  d'une  loi  oubliée.  Ce 
grand  procès  (supposé  qu'il,  reste  dans  l'état  où  il 
est)  ressemble  à  une  énigme,  dont  le  mot  sera 
trouvé  par  la  sagacité  des  juges  ,  après  les  plus  pé- 
nibles recherches. 

Une  veuve  obscure,  inconnue,  logée  dans  la  rue 
Saint-Jacques  à  un  troisième  étage  avec  toute  sa  fa- 
mille, liée  avec  des  courtières,  dont  une  fut  autre- 
fois enfermée  à  l'Hôpital;  une  veuve  qui  paraissait 
tout  au  plus  jouir  du  nécessaire,  accuse  un  homme 
de  qualité,  un  officier-général,  de  vouloir  lui  voler 
cent  mille  écus  ;  et  l'officier-général  accuse  la  femme 
et  la  famille  de  lui  excroquer  cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meui't, 
âgée  de  quatre-vingt-huit  ans  ,  et  avant  d'expirer , 
proteste  devant  Dieu  et  par-devant  notaire  que  les 
cent  mille  écus  ont  été  réellement  piétés  à  l'offi- 
cier-général. 
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Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  et  contre 
dans  cette  affaire  singulière,  commençons  par  rap- 
porter un  procès  non  moins  étrange  qui  occupa 
le  conseil  de  Bruxelles  en  1740  et  1741- 

HISTOIRE  DE  LA  VEUVE  GENEP. 

La  dame  Genep ,  veuve  d'un  commis  à  cent  écus 
de  gages  dans  le  Brabant  hollandais ,  envoie  dire 
au  jésuite  Yancin  son  confesseur,  et  procureur 
des  jésuites  de  Bruxelles,  qu'elle  est  très-malade, 
et  le  prie  de  venir  vite  la  confesser.  Le  jésuite  ar- 
rive ;  il  la  trouve  agitée  de  convulsions  ;  car  il  y  en 
avait  dans  Bruxelles  comme  dans  Paris.  «Mon  père, 
«  lui  dit-elle,  vous  avez  sans  doute  placé  avantageu- 
«  sèment  mes  trois  cent  mille  florins  de  Hollande» 
(cela  fait  640,000  livres  de  notre  monnaie).  P.  Yan- 
cin, qui  la  crut  en  délire,  lui  répondit  :  «N'en  soyez 
«  pas  en  peine  :  ne  songez  qu'à  votre  ame.  —  Je 
«  veux  savoir,  répliqua  la  dame  en  haussant  la  voix, 
«  si  les  trois  cent  mille  florins  que  je  vous  ai  con- 
«fiés  sont  en  sûreté?  —  Eh!  oui,  encore  une  fois, 
«  ma  bonne  ;  calmez-vous. —  Mais,  mon  père,  trois 
o  cent  mille  florins  en  or  sont  quelque  chose.  — 
«  Je  le  sais  :  ce  sont  des  bagatelles  qui  ne  doivent 
«  pas  vous  troubler.  L'essentiel  est  de  se  confesser 
«et  de  faire  son  salut.  —  Ah!  mon  salut  :  oui,  je 
«veux  faire  mon  salut;  mais  j'ai  la  tête  si  boule- 
«  versée  de  mes  trois  cent  mille  florins,  que  je  ne 
«  me  souviens  plus  de  mes  péchés.  Je  serai  peut- 
«  être  demain  plus  tranquille ,  et  alors  j'aurai  la 
«consolation  de  me  confesser.  A  demain  donc, 
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K  ma  chère  enfant.  »  Il  lui  donne  sa  bénédiction  ., 
et  s'en  va. 

Il  y  avait  derrière  la  tapisserie  un  notaire ,  un 
avocat  et  deux  témoins ,  qui  rédigeaient  par  écrit 
toute  cette  conversation.  Ces  messieurs  passaient 
pour  être  des  nouveaux  disciples  de  saint  Augus- 
tin, qui  n'étaient  pas  fâchés  de  procurer  quelque 
humiliation  salutaire  aux  disciples  de  saint  Ignace. 
Le  lendemain  madame  Genep,  au  lieu  de  songer 
au  sacrement  de  pénitence,  envoie  un  huissier  som- 
mer son  confesseur  de  justifier  de  l'emploi  de  ces 
trois  cent  mille  florins ,  ou  de  les  rendre  en  espèces 
sonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en 
Flandre,  à  Vienne,  et  même  à  Rome.  La  société 
se  défendait  en  disant  qu'il  était  impossible  que 
madame  Genep ,  veuve  d'un  petit  commis ,  eût  ja- 
mais eu  tant  de  florins.  Madame  Genep  soutint 
qu'elle  les  avait  légitimement  gagnés ,  m,  cuin^sub 
M.  le  prince  d'Orange. 

Il  y  avait  à  cet  aveu  quelque  probabilité.  Ma- 
dame l'archiduchesse,  gouvernarvte  des  Pays-Bas, 
fut  obligée  de  députer  à  M.  le  prince  d'Orange 
pour  le  prier ,  avec  tous  les  ménagements  pos- 
sibles, de  vouloir  bien  lui  dire  s'il  avait  poussé  la 
générosité  jusqu'à  faire  un  si  beau  présent  à  ma- 
dame Genep.  Le  prince  répondit  qu'il  pouvait  être 
tombé  dans  quelques  péchés  ;  qu'il  ne  se  souvenait 
pas  si  madame  Genep  en  avait  jamais  augmenté  le 
nombre;  mais  qu'il  n'était  ni  assez  riche,  ni  assez 
sot  pour  payer  si  chèrement  une  passade. 
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Peiulaiit  celle  iiéij;ociation ,  les  cabales  se  imilli- 
pliaieiil  a  Bruxelles.  On  trouva  un  honnèle  liacre 
qui  déposa  qu'il  avait  mené  inadanie  Cienep  à  la 
j^orte  des  jésuites  avec  des  sacs  pleins  d'or,  (i'étail 
apparemment  un. fiacre  janséniste.  Il  jura  que  lui 
même  avait  porté  les  sacs  dans  la  chambre  île- 
V.  \ancin,  laquelle  il  dépeignit  parfaitement;  el 
il  ajouta,  avec  la  candeur  de  rinnocence ,  qu'il 
était  tombé  deux  lois  en  succombant  sous  le  lar- 
tleau. 

A  peine  l'ambassadeur  dépéché  à  la  conscience 
de  M.  le  prince  d'Orange  fut-il  de  retour  avec  la 
déclaration,  qui  n'était  pas  à  l'avantage  de  ma- 
dame Genep,  que  cette  bonne  femme  mourut. 
Mais  en  mourant  elle  protesta  cjue  le  P.  Yancm  ku 
devait  légitimement  trois  cent  mille  florins. 

Comment  conciHer  la  probabilité  résultante  du 
certificat  du  prince  d'Orange  avec  celle  que  four- 
nissait le  testament.de  mort  tle  inadame  Genep.' 
Les  héritiers  de  cette  bonne  femme  n'osèrent  pour- 
suivre le  procès,  le  fiacre  janséniste  s'enfuit;  les 
jésuites  gardèrent  l'argent,  supposé  qu'il  y  en  eiit; 
et  ils  ne  gardèrent  que  leur  innocence,  supposé, 
comme  je  le  crois,  qu'ils  ne  fussent  point  cou- 
pables". On  voit  assez  qu'il  est  souveiit  très- diffi- 
cile de  découvrir  la  vérité,  soit  qu'elle  se  cache 
dans  le  fond  d'un  puits,  soit  qu'elle  se  réfugie  dans 
la  chambre  d'un  jésuite  ou  d'un  janséniste. 

"  La  même  liistoiie  i'.st  racuiitce  dans  une  lettre  qui  courut  a  Paris, 
mais  avec  des  particularités  im  |ieu  différentes.  Il  est  aisé  de  s'infnr 
mer  a  Bru.xelles  du  détail  de  cette  étrange  aventure. 
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Prenons  maintenant  nos  balances  pour  peser 
les  vraisemblances  entre  la  vieille  pauvre  veuve 
qui  jure  avoir  prêté  cent  mille  écus  en  or,  et  un 
maréchal  de  camp  qui  jure  ne  les  avoir  pas  reçus. 

PREMIÈRE  PROBABILITÉ  EN  FAVEUR  DE  LA  VEUVE  ET  DE  SA 
FAMILLE. 

D'abord,  madAme  (  comme  a  très-bien  dit  l'avo- 
cat qui  plaide  contre  vous),  pour  prêter  cent  mille 
écus  il  faut  les  avoir.  Il  n'est  pas  à  croire  que  vous 
eussiez  cent  mille  écus  en  or  depuis  long- temps, 
en  demeurant  avec  toute  votre  famille  dans  un  «a- 
letas  de  la  rue  Sai'nt -Jacques.  Vous  avez  articulé 
une  origine  de  cette  fortune  secrète;  mais  vous 
n'en  avez  jamais  apporté  que  des  preuves  un  peu 
légères.  Vous  étiez  la  femme  d'un  pauvre  agioteur 
de  la  rue  Quincampoix,  comme  madame  Genep, 
avec  ses  six  cent  quarante  mille  livres  mises  en 
dépôt  chez  les  jésuites,  était  la  femme  d'un  com- 
mis à  cent  écus  de  gages.  Vous  avez  prétendu  que, 
six  mois  après  la  mort  de  votre  mari,  votre  ami 
Chotard  vint  vous  apporter  en  secret  deux  cent 
soixante  mille  livres  en  or,  et  beaucoup  de  vais- 
selle d'argent  dans  un  galetas  à  aSo  livres  de 
loyer,  où  vous  étiez  retirée. 

Mais  J '^  s'il  est  prouvé  que  cet  intime  ami ,  si 
libéral,  est  mort  chargé  de  dettes  et  ijisolvable, 
cela  ne  donne  pas  une  grande  probabilité  à  l'a- 
venture de  la  vaisselle  et  des  deux  cent  soixante 
mille  livres  en  or. 

2"  Si  celfe.dghation  si  secrète  était  un  fidéicom- 
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mis  de  votre  mari,  vous  étiez  conimiiue  par  votrc 
coiitrat  ;  la  moitié  vdus  appartenait:  comment  au- 
riez-vous  pu  passeï*  six  mois  sans  réclamer  cette 
vaisselle  et  cet  argent  comptant?  . 

3°  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler  cet  argent 
chez  un  notaire  pendant  vingt  ans  juste.  Mais  il 
est  un  peu  extraordinaire  que  la  veuve  d'un  agio- 
teur mette  son  argent  à  intérêt  chez  un  notaire, 
encore  plus  singulier  qu'on  n'en  retrouve  nulle 
trace. 

4^  Vous  dites  qu'en  1760  cv  notaire,  nommé 
Gillet,  vous  avait  rendu  votre  argent  avec  l'usure 
([u'il  avait  produite,  et  que  vous  l'emportâtes  à 
Vitri,  où  cependant  l'argent  ne  profite  guère. 

Mais  on  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  point  de  no- 
taire Gillet  en  1760;  que  votre  Gillet  était  morl 
auparavant,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  Gillet  no- 
taire depuis  1755.  Vous  avez  donc  menti,  ma- 
dame. Ce  n'est  pas  un  préjuge  favorable  pour  votre 
cause. 

Malgré  les  terribles  vraisemblances  qui  s'élè- 
vent ici  contre  vous  et  les  vôtres,  il  n'est  pas  pour- 
tant absolument  impossible  que  vous  ayez  em- 
porté environ  trois  cent  mille  francs  en  or  de  Paris 
à  Vitri  ;  que  vous  les  ayez  rapportés  de  Vitri  à 
Paris;  que  vous  n'en  ayez  jamais  rien  fait  paraître; 
et  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  vous  les 
ayez  prêtés  a  six  pour  cent  à  mi  officier  que  vous 
ne  connaissiez  pas,  au  lieu  d'en  acheter  une  charge 
de  robe  à  votre  petit-fils,  et  d'en  faire  un  magis- 
trat, comme  c'était  volH'  intention,  â  ce  qu'il  dil. 
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11  se  peut,  à  toute  force,  que  vous  ayez  oublié 
que  maître  Gillet  était  mort  avaut  1760;  que  vous 
vous  soyez  méprise  de  date;  que  vous  ayez  prêté 
à  usure  votre  argent,  au  lieu  d'en  acheter  un  ha- 
bit et  des  chemises  à  votre  petit-fils  que  vous  vou- 
liez faire  conseiller  :  tout  cela  est  physiquement 
possible,  et  n'est  point  du  tout  probable.  Mais, 
comme  vous  produisez  des  billets  de  cet  officier, 
je  suspends  mon  jugement  sur  le  roman  que  vous 
faites  de  vos  aventures  avec  votre  ami  Chotard  et 
votre  notaire  Gillet. 

SECONDE  PROBABILITÉ  POUR  LA    VIEILLE. 

Votre  petit-fils  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet  or 
pour  le  prêter  à  six  pour  cent  à  un  officier  qui 
était  mal  dans  ses  affaires ,  et  qui  n'était  connu  ni 
de  vous  ni  de  lui.  Cela  est  encore  possible,  quoi- 
que fort  extraordinaire,  et  j'évalue  cette  possibi- 
lité à......  I. 

TROISIÈME  PROBABILITÉ    nÉFAVORAKLE  A   LA   VIEILLE. 

Votre  petit-fils  prétend  qu'il  porta  cet  or,  à  pied 
en  treize  voyages,  de  son  galetas  chez  Fofficier. 
Cela  est  encore  physiquement  possible  et  morale- 
ment ridicule.  Il  faut  être  fou  pour  porter  tant 
d'or  à  pied  en  treize  voyages,  l'espace  de  deux 
lieues  et  demie  ou  environ,  et  pour  marcher  cinq 
lieues,  en  comptant  les  retours,  tandis  qu'on  pou- 
vait aisément  transporter  cette  somme  dans  un 
carrosse   de  louage,  ou  dans  celui  de  l'emprun- 
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tpur.  T.a  vraisemblance  pour  vous  est  ici  zéro;  et 
la  probabilité  contre  vous  est  nu  moins 5o. 

QUATRIÈME   PROBABILITE  EN  FAVEUR  1)E  I,A  VIEILLE. 

Enfin,  vous  avez  des  billets  de  cet  officier,  va- 
leur reçue.  La  probabilité  peut  ici  s'évaluer  en 
votre  faveur  à  loo. 

Elle  doit  même  être  regardée  en  justice  comme 
une  évidence  entière,  sans  aucun  ejcamen,  si  elle 
n'est  pas  balancée  par  des  probabilités  opposées, 
et  plus  fortes ,  qui  puissent  la  détruire. 

Voilà  donc  jusqu'à  présent  cent  une  probabilités 
que  je  trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  contre  le 
gentilhomme,  officier-général;  mais  il  en  faut  re- 
trancher cinquante  pour  l'improbabilité  des  treize 
voyages;  il  ne  reste  plus  que  cinquante  etune^owr 
la  famille. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l'officier. 

PREMIÈRE   PROBABILITE    POUR   l'oFFICIER-GÉNÉRAL. 

Son  avocat  assure  que,  voulant  emprunter  de 
l'argent,  il  a  employé  une  courtière  qui  est  morte 
pendant  le  procès;  que  cette  courtière  était  une 
maquignonne  d'affaires,  qui  prétait  et  empruntait 
sur  gages;  qu'elle  promit  de  lui  faire  négocier  ses 
billets,  par  le  moyen  de  la  veuve  et  de  son  petit- 
fils,  lequel  ayant  travaillé  chez  im  procureur,  et 
ayant  fait  son  droit,  pouvait  servir  dans  cette  né- 
gociation. L'officier  fit  donc  pour  cent  mille  écus 
de  billets  payables  dans  dix-huit  mois  à  six  pour 
cent.  Il  donna  lui-même  ces  billets  à  la  veuve  chez 
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elle,  pour  les  faire  négocier  par  la  courtière  et 
par  la  famille  de  la  vieille.-  Il  dit  avoir  eu  l'impru- 
dence de  ne  point  tirer  de  reconnaissance  de  ces 
billets,  qu'il  se  contenta  d'une  modique  somme 
de  douze  cents  francs,  en  attendant  que  ces  bil- 
lets fussent  nésfociés. 

Il  n'est  pas  naturel  sans  doute  qu'un  officier, 
un  père  de  famille,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  dont 
le  bien  est, en  direction,  «oit  assez  neuf  en  affaires, 
assez  simple,  pour  confier  des  billets  d'une  si  grande 
importance  sans  en  tirer  un  reçu.  Et  à  qui  les  con- 
fie-t-il?  A  une  venve  de  quatre-vingt-huit  ans,  qui 
peut  mourir  demain  ;  à  un  jeune  inconnu .  petit- 
fils  de  cette  veuve.  C'est  to«t  ce  qu'il  aurait  pu 
faire  s'il  eut  négocié  avec  le  banquier  le  plus  ac- 
crédité de  l'Europe.  Aussi  avons -nous  compté 
pour  loo  la  probabilité  qui  s'élève  ici  contre  lui. 

Mais ,  de  cela  même  qu'il  était  environné  de 
créanciers,  et  que  son  bien  était  en  direction,  il 
résulte  qu'il  était  capable  de  cette  inadvertance.  Il 
a  pu  se  faire  illusion  :  il  a  pu  supposer  que  le  petit- 
fils  de  sa  prêteuse  pourrait,  de  concert  avec  la 
courtière,  lui  procurer  sur  ces  billets  quelque 
somme  d'argent,  dans  l'espérance  de  toucher  un 
jour  de  lui  3oo,ooo  livres.  C'est  une  fatale. res- 
source ;  mais  elle  est  très-possible ,  et  n'est  que 
trop  ordinaire  à  ceux  qui  sont  chargés  de  dettes. 
Cette  conjecture ,  assez  plausible  par  les  circon- 
stances qui  l'accompagnent,  diminue  un  peu  la 
force  de  l'extrême  probabilité  qui  l'accable  ;  je  la 
diminue  de  dix. 


432  PROBABILITÉS 

La  pauvre  famille  reste  donc  contre  lui,  tout 
compté,  en  possession  de  quarante  et  une  proba- 
bilités. 

SECONDE   PROBABILITÉ  EN   FAVEUR  DF.  l/oFFlCIER. 

Il  est  avoué  de  part  et  d'autre  que,  le  lendemain 
du  jour  où  le  jeune  homme  prétend  avoir  porté 
cent  mille  écus  en  treize  voyages,  l'officier  est  allé 
lui-même  au  troisième  étage  de  la  veuve.  Là,  il  lui 
a  fait  à  son  ordre  des  billets  pour  trois  cent  vingt- 
sept  mille  livres,  en  comptant  les  intérêts.  Là,  il  a 
leçu  de  son  petit-fils  un  sac  de  douze  cents  francs; 
et  ces  I200  livres  sont  à  compte  de  cette  somme 
de  3oo,ooo  livres  qu'on  doit  négocier  pour  lui,  et 
que  le  jeune  homme  dit  avoir  délivrée  la  veille,  à 
douze  cents  francs  près. 

Voilà  une  preuve  qu'il  était  inutile  que  le  jeune 
homme  eût  fait  cinq  lieues  à  pied,  comme  un  cou- 
reur, pour  lui  apporter  cent  mille  écus  en  or.  Il 
aurait  pu  très  -  aisément  faire  mettre  cet  or  dans 
une  cassette  chez  sa  mère  :  la  cassette  eût  été  por- 
tée dans  l'équipage  de  l'officier.  Cette  vraisem- 
blance, en  sa  faveur,  devient  très-forte;  mais  elle 
est  moindre  que  celle  des  billets,  qui  parlent  en 
justice.  Je  Tévalue  à  la  moitié.  Je  comptais  la  pro- 
babilité extrême  résultante  de  ces  billets  à  loo, 
dont  j'avais  soustrait  cinquante  pour  la  chimère 
des  treize  voyages  en  une  matinée  ;  il  restait  cin- 
quante et  ime  pour  la  famille.  J'en  ai  retranché 
dix  en  faveur  de  la  probabilité  que  l'officier  n'a  été 
«ju'imprudent.  Il  ne  reste  donc  plus  que  vingt  et 
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une  probabilités  pour  les  prêteurs,  mais  rien  pour 
le  maréchal  de  camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a  conduit  cette 
étrange  affaire  reçoit  une  lettre  du  maréchal  de 
camp,  dans  laquelle  il  lui  fait  entendre  qu'elle  ne 
sera  payée  de  son  droit  de  courtage  que  quand  il 
aura  touché  cent  mille  écus.  Il  est  très -probable 
qu'on  n'écrit  point  une  telle  lettre,  quand  on  peut 
être  démenti  sur-le-champ  par  cette  courtière 
même,  par  toute  la  famille,  par  ses  propres  billets. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  gentilhomme 
qui  a  besoin  d'argent,  et  à  qui  une  entremetteuse 
vient  de  faire  compter  trois  cent  mille  francs  en 
or,  refuse  vingt-cinq  louis  à  cette  entremetteuse. 
Il  ne  paraît  pas  même  dans  la  nature  que  ce  gen- 
tilhomme forme  le  dessein  absurde  de  nier  un 
jour  le  prêt  qu'il  a  reconnu,  si  en  effet  il  a  reçu 
de  l'argent. 

Je  mettrai  cette  vraisemblance  au  niveau  de  tout 
ce  qui  reste  en  faveur  de  la  famille,  il  y  aura  alors 
égalité  de  vraisemblance  et  d'incertitude.  Ici  la 
guerre  est  déclarée, 

ACTIONS  COMMENCÉES  EN  JUSTICE. 

La  veuve  et  les  siens  commencent  par  présenter 
requête  au  heutenant  criminel.  Elle  se  plaint  que 
l'officier  ait  séduit  son  petit -fils  :  elle  avance  que 
ce  jeune  homme  lui  a  porté  tout  son  or  :  elle  craint 
qu'on  ne  la  paie  pas,  attendu  que  l'officier  vient 
d'écrire  qu'il  attend  ces  cent  mille  écus,  lesquels 
il  a  cependant  touchés.  Cette  plainte  peut  être 
u.  28 
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celle  cVunc  partie  qui  craint  d'être  lésée;  elle  peut 
être  aussi  la  démarche  prématurée ,  hardie  et 
adroite,  d'une  partie  criminelle  qui  craint  d'être 
piévenue. 

De  son  côté,  l'officier  court  chez  le  lieutenant 
de  police:  il  expose  à  ce  magistrat  qu'il  a  eu  la 
confiance  imprudente  de  doimer  à  une  femme  de 
quatre-vingt-huit  ans  des  billets  payables  à  ordre , 
lesquels  doivent  être  négocié.^;  qu'il  n'a  point  reçu 
l'argent  de  ses  billets,  et  que  la  famille  de  la  veuve 
prétend  les  lui  faire  payer  à  l'échéance.  Ainsi  donc 
les  deux  parties  plaident  avant  le  terme.  L'une  dit. 
On  abuse  de  mes  billets  et  de  mon  imprudence  ; 
l'autre  crie,  On  me  prend  mon  or.  Chacun  se  plaint 
d'être  volé.  A  qui  croire?  Le  magistrat  de  la  police 
ne  voyant  de  preuves  ni  d'une  part  ni  d'une  autre , 
conclut  qu'il  faut  en  chercher  en  tâchant  de  tirer 
la  vérité  de  la  bouche  du  jeune  homme  que  l'his- 
toire des  treize  voyages  à  pied  lui  rendait  fort 
suspect. 

Il  pouvait  raisonner  ainsi  :  «  Voilà  un  gentil- 
«  homme  endetté  qui  paraît  avoir  fait  des  billets 
«  de  3oo,ooo  livres  pour  en  tirer  peut-être  qua- 
«  rante  mille  comptant  dans  l'incertitude  d'être  on 
«état  de  les  payer;  il  s'est  aveuglé,  il  a  très-grand 
«  tort;  mais  ses  adversaires  semblent  avoir  un  tort 
«  plus  funeste  et  bien  plus  répréhensible.  » 

Il  pouvait  intmiider  la  vieille;  mais  elle  était 
trop  affaiblie,  et  son  àg(;  deniamlail  des  égards.  Il 
imagine  de  faire  examiner  le  petit-fils  et  sa  mère, 
fille  de  la  vieille,  par  un  procureiu*  accrédité  en 
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qui  il  a  confiance,  par  un  inspecteur  de  police  in- 
telligent ,  et  par  un  commissaire  réputé  tressage. 
La  courtière  pouvait  donner  les  plus  grandes  lu- 
mières sur  ces  obscurités;  mais  la  fatalité  veut 
qu'elle  meure  dans  ce  temps-là  même.  On  ne  peut 
donc  rien  démêler  dans  ce  labyrinthe  que  par  les 
parties  mêmes.  Il  est  à  croire  que  le  magistrat  de 
la  police,  en  donnant  audience  à  l'officier,  a  em- 
ployé toute  sa  prudence  à  découvrir  s'il  était  de 
bonne  ou  de  mauvaise  foi  ;  et  que  sa  longue  expé- 
rience lui  a  fait  conclure  que  la  famille  du  galetas 
devait  être  coupable;  sans  quoi  ce  magistrat  lui 
aurait  dit:  «Vous  avez  fait  des  billets;  payez -les 
«  à  l'échéance.  Il  n'y  a  là  ni  matière  à  procès ,  ni 
«  objet  de  poUce.  »  Mettons  cette  vraisemblance 
pour  c/ix  en  faveur  de  l'officier.  Ainsi  de  ce  chef 
il  aura  dix  sur  ses  adversaires. 

Les  officiers  de  la  justice  se  transportent  au  troi- 
sième étage,  où  demeure  la  famille  accusée  et  ac- 
cusatrice; ils  y  voient  l'ameublement  de  la  pau- 
*freté;  ils  ne  peuvent  croire  que  des  gens  qui  n'ont 
j)as  pour  cinquante  louis  de  meubles,  aient  eu  trois 
cent  mille  francs  à  prêter  à  un  militaire  chargé  pu- 
bliquement de  dettes.  Les  treize  voyages  leur  pa- 
jaissent  surtout  une  fable  absurde.  Il  faut  appro- 
Ibndir  ce  mystère. 

On  mené  doucement  le  petit-fils  et  sa  mère  chez 
le  procureur  à  qui  le  lieutenant  de  police  s'en 
ra]3portait ,  et  on  laisse  la  grand'mère  tranquille , 
sans  insulter  à  son  âge  en  l'effarouchant. 

Le  maréchal  de  camp,  de  son  coté,  se  rend  se- 

28. 
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crèteiiieni  chez  ce  procureur.  Jusque-là  tout  est 
dans  l'ordre,  et  les  deux  parties  conviennent  de 
ces  faits. 

[.es  avocats  de  la  tamille  du  troisième  étaae  di- 
sent  qu'on  a  cruellement  maltraité  la  mère  et  le 
fils  chez  le  procureur.  Les  avocats  du  gentilhomme 
le  dénient.  Aucune  probabilité  sur  cet  article". 

1^'homme  aux  treize  voyages  à  pied  prétend  que 
le  procureur,  dans  un  mouvement  d'indignation, 
lui  déboutonna  sa  veste  pour  faire  voir  sa  chemise 
sale  et  grossière,  et  lui  dit  :  «Malheureux,  tu  n'as 
«  pas  de  chemises,  et  tu  prétends  avoir  prêté  cent 
«  mille  écus!  » 

Cette  exclamation  paraît  à  sa  place,  et  ce  rai- 
sonnement est  judicieux.  Il  est  probable  qu'un 
homme  qui  dispose  de  tant  d'or  a  des  chemises; 
comme  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  fait  point  cinq 
lieues  à  pied  pour  aller  hasarder  cent  mille  écus. 

C'est  une  probabilité  contre  le  jeune  homme  en 
faveur  de  l'officier  plaignant;  mais  elle  ne  peut 
être  évaluée  à  plus  de  quatre,  parce  qu'après  touY 
le  petit- fils  d'un(î  vieille  femme  qui  a  cent  mille 
écus  en  or  peut  n'en  pas  recevoir  beaucoup  de  sa 
grand'mère.  Ainsi  l'officier  aurait  quatorze  en  sa 
faveur. 

Enfin,  après  un  long  interrogatoire,  après  qu'on 
a  mis  eu  usage  les  raisons  et  les  menaces ,  la  mère 
du  jeune  homme  avoue  le  crime  en  pleurant;  elle 

"  Il  est  à  remarquer  que  les  avocats  des  deux  parties  sont  diamé- 
tralement opposés  sur  plusieurs  faits  essentiels,  ce  qui  augmente 
l'incertitude. 
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confesse  qu'on  n'a  délivré  que  1200  livres  à  l'of- 
ficier, et  que  les  treize  voyages  sont  une  fable. 
Alors  un  commis  de  l'inspecteur  de  police  fait 
mettre  des  menottes  à  son  fils  qui  fait  le  même 
aveu,  et  qui  dit  :  «  Je  signerai ,  si  l'on  veut,  que  j'ai 
«  volé  tout  Paris.  »  Ce  commis  de  police  était-il  en 
droit  de  charger  de  fers  un  docteur  en  droit?  est-il 
permis  de  traiter  ainsi  un  citoyen?  Ce  commis  me 
paraît  punissable  ;  mais  enfin  le  docteur  en  droit 
avoue;  et  ces  mots,  «  Je  signerai,  si  l'on  veut,  que 
j'ai  volé  tout  Paris,»  paraissent  plutôt  les  expres- 
sions d'un  homme  qui  ne  rougit  de  rien ,  que  celles 
d'un  honnête  homme  indigné  d'être  accusé  d'un 
crime. 

La  mère  et  le  fils  sont  conduits  chez  le  commis- 
saire ,  qui  passe  pour  un  homme  très-doux  et  très- 
sage  :  on  ôte  les  menottes  au  fils,  et  tous  deux 
libres  signent  devant  lui  leur  condamnation.  On 
les  mène  en  prison ,  et  la  chose  paraît  juste.  Dé- 
tenus en  prison,  ils  renoncent  d'abord  à  leur  pré- 
tention chimérique;  ils  écrivent,  dit-on,  à  un  an- 
cien avocat,  leur  conseil,  qu'ils  se  désistent.  Les 
sœurs  du  malheureux  vont  chez  le  même  commis 
de  police  qui  a  intimidé  leur  frère  et  leur  mère  ; 
elles  implorent  la  pitié  du  magistrat  de  la  police 
dans  une  lettre  qu'elles  lui  écrivent  chez  ce  même 
commis.  Alors  nulle  probabilité  en  faveur  des  ac- 
cusés ;  tout  est  contre  eux,  tout  est  pour  le  maré- 
chal de  camp.  Plus  de  procès;  l'affaire  est  consom- 
mée. Point  du  tout,  on  la  fait  revivre;  elle  devient 
plus  violente  et  plus  obscure  qu'auparavant. 
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NOUVELLES  PROBABILITÉS  CONTRE  LA  FAMILLE  AUX  CENT  MILLE 
ECUS. 

T.o  petit -fils  et  la  mèro,  oncournîTos  par  iiii 
homme  qui  fut  autrefois  avocat,  rétractent  leur 
aveu,  et  reviennent  contre  leur  signature.  Ils  sou- 
tiennent qu'on  les  a  violentés  chez  le  procureur, 
qu'on  les  a  battus, qu'on  les  a  menacés  do  la  corde 
s'ils  ne  signaient  pas.  Ils  crient  qu'ils  ont  cédé  à  la 
tyrannie;  mais  qu'enfin,  ayant  repris  leurs  sens, 
ils  espèrent  tout  de  la  justice. 

Ici  le  calent  des  probabilités  augmente  contre 
eux.  Vous  prétendez  avoir  été  maltraités,  et  vous 
signez  chez  un  commissaire  que  vous  méritez  de 
l'être!  Vous  dites  qu'on  vous  a  traités  de  coquins,  et 
vous  signez  que  vous  êtes  des  coquins!  Vous  criez 
qu'on  vous  a  menacés  de  la  corde,  et  vous  signez 
que  vous  avez  fait  une  action  à  vous  faire  pendre! 
Et  chez  qui  écrivez-vous  votre  condamnation?  Chez 
un  commissaire  honnête  homme ,  à  qui  vous  pou- 
viez, au  contraire,  rendre  une  plainte  juridique 
contre  vos  bourreaux  qui  vous  ont  fait  (dites-vous^ 
tant  de  violence.  La  crainte  a  arraché  votre  aveu 
et  conduit  votre  main!  Quelle  crainte  aviez-vous, 
si  vous  étiez  innocents?  C'était  aux  suppôts  de  la 
police,  à  ces  bourreaux  volontaires  de  deux  ci- 
toyens à  trembler.  Ne  sentez  -  vous  pas  qu'en  les 
déférant  à  la  justice  vous  aviez  pour  vous  tolit 
Paris,  et  toute  la  France?  Le  peuple  aurait  voulu 
déchirer  ces  barbares.  Leurs  vexations  étaient  ce 
qui  pouvait  vous  arriver  de  plus  avantageux.  Il  n'y 
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a  pas  111)  homme  clans  Paris  qui,  à  voire  place, 
eût  été  seulement  tenté  de  faire  le  lâche  mensonge 
que  vous  dites  avoir  fait.  Quoi!  vous,  doct(uir  en 
tiroit,  vous  mentez  pour  vous  couvrir  d'opprobre, 
vous  et  votre  aïeule,  et  toute  votre  pauvre  fa- 
mille! Vous  vous  calomniez  exprès  pour  perdre 
cent  mille  écus  que  vous  réclamiez!  vous  vous  ca- 
lomniez pour  vous  perdre  vous-même! 

Cette  probabilité  contre  vous  et  en  faveur  de 
votre  adversaire  est  très -grande.  Je  l'évalue  au 
double  de  la  vraisemblance  qui  naissait  des  billets 
de  l'officier,  c'est-à-dire  à  deux  cents.  Ainsi  il  a 
pour  lui  deux  cent  quatorze. 

INTERVENTION  d'uN   ANCIEN  TAPISSIER,  SOLLICITEUR  DE  PROCÈS, 
DANS   CETTE   AFFAIRE. 

Un  solliciteur  de  procès  (je  ne  puis  le  nommer 
autrement,  puisqu'il  sollicite),  un  homme,  dis-je, 
qui  n'est  ni  parent  ni  ami  de  la  famille,  achète  ce 
procès  de  votre  grand'mère,  pour  la  somme  de 
cent  quinze  mille  livres  qu'il  doit  prendre  un  jour 
sur  les  biens  restants  au  maréchal  de  camp,  s'il 
le  gagne;  moyennant  quoi  il  se  charge  des  frais. 
Voilà  un  étrange  marché.  On  dit  que  la  seule  con- 
viction, la  seule  pitié  pour  une  famille  opprimée, 
lui  a  fait  entreprendre  cette  action  généreuse  ;  il 
ne  fallait  donc  pas  l'avihr  en  prenant  de  l'argent. 
Si,  au  contraire,  il  en  avait  donné ,  comme  tant  de 
personnes  en  ont  prodigué  dans  la  catastrophe  des 
Calas  et  des  Sirven,  pour  venger  l'innocenée  évi- 
demment reconnue,  il  mériterait  l'estime  et  la  re- 
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connaissance  de  tout  le  public;  et  la  probabilité 
pour  la  cause  de  la  famille  augmenterait  considé- 
rablement; mais  sa  conduite  intéressée,  loin  de 
fortifier  les  vraisemblances,  les  diminue. 

Toutefois  il  paraît  qu'elle  ne  les  diminue  pas 
de  beaucoup;  car  il  se  peut  que  cet  homme  soit 
avide,  et  que  la  famille  soit  innocente.  Il  est  vrai- 
semblable surtout  qu'il  ait  cru  qu'en  justice  réglée 
des  billets  payables  à  ordre  l'emporteraient  sur 
toute  autre  considération;  qu'on  jugerait  au  par- 
lement comme  on  juge  aux  consuls  et  à  la  con- 
servation de  Lyon  ;  que  les  preuves  testimoniales 
ne  seraient  point  admises,  quand  les  preuves  par 
écrit  parlent  si  haut. 

Que  fait-il  donc?  c'est  lui  qui,  avec  un  homme 
autrefois  avocat ,  ranime  le  courage  abattu  du 
jeune  homme  et  de  sa  mère  qui  ont  fait  l'aveu  du 
crime  à  eux  imputé;  c'est  lui  qui  les  excite  à  re- 
nier cette  confession  extorquée  par  la  violence.  Il 
dresse  leur  requête ,  il  parle  en  leur  nom ,  il  les 
présente  au  public  et  aux  juges  comme  des  vic- 
times sous  le  couteau  de  la  tyrannie  ;  il  obtient 
leur  élargissement.  Presque  toute  la  France  élève 
la  voix  avec  lui  pour  une  famille  du  peuple  trom- 
pée, volée,  opprimée  par  un  homme  qui  n'a  pour 
lui  que  sa  qualité  et  des  dettes.  Ces  dettes  le  ren- 
dent très-suspect;  sa  qualité  ne  lui  sert  pas  de  dé- 
fense dans  l'esprit  d'une  nation  alarmée,  qui  a  vu 
tant  d'hommes  indignes  de  leur  nom  se  déshono- 
rer par  des  actions  basses  et  cruelles. 

L'intervention  de  ce  solliciteur  serait  donc  une 
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grande  probabilité  pour  les  accusés,  si  elle  était 
gratuite  ;  mais  étant  mercenaire ,  elle  semble  être 
contre  eux;  et  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  fa- 
vorable pour  eux ,  c'est  de  ne  la  pas  compter. 

Mais  il  y  a  ici  une  réflexion  importante  à  faire. 

D'un  côté,  si  l'officier  n'est  pas  de  bonne  foi,  il 
n'y  a  qu'un  délinquant;  de  l'autre,  si  le  jeune 
homme  a  trompé  l'officier,  il  y  a  neuf  criminels, 
lui,  sa  mère,  sa  grand'mère,  ses  deux  sœurs,  les 
deux  témoins ,  le  solliciteur  qui  achète  ce  procès, 
l'ancien  avocat  qui  a  servi  de  conseil. 

Mais  de  tous  ces  complices,  il  se  peut  qu'il  y  en 
ait  plusieurs  de  séduits  et  de  trompés.  L'ancien 
avocat,  le  solliciteur,  peuvent  l'avoir  été;  les  deux 
sœurs,  la  grand'mère  elle-même  peuvent  avoir  été 
subjuguées  par  le  jeune  homme.  Tout  cela  ne  pré- 
sente encore  à  l'esprit  que  de  funestes  doutes. 
Mais  d'un  côté,  neuf  plaignants,  et  de  l'autre  un 
seul,  semblent  diminuer  les  probabilités  qui  par- 
laient en  faveur  de  l'officier.  Réduisons-les  à  cent 
cinquante. 

MORT   ET    TESTAMF.NT   UE  LA    GRANd'mÈRE   PENDANT   LE  PROCES. 

Le  calcul  va  bien  changer.  L'aïeule,  sur  qui 
roule  toute  l'affaire,  paie  enfin  le  tribut  à  la  na- 
ture ;  elle  reçoit  ses  sacrements ,  et  fait  son  testa- 
ment le  jour  même  de  sa  mort. 

Il  n'est  point  dit  par  ses  avocats  qu'elle  ait  fait 
serment  sur  l'eucharistie  d'avoir  prêté  les  cent 
mille  écus  au  maréchal  de  camp,  mais  elle  le  dit 
par  son  testament  ;  et  cet  acte,  fait  immédiatement 
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après  sa  communion,  peut  être  regardé  comme 
un  serment  fait  à  Dieu  même.  Celle  probabilité, 
dépouillée  de  toutes  les  circonstances  qui  pour- 
raient Tattaiblir,  est  la  plus  forte  de  toutes  :  elle 
est  du  double  plus  puissante  que  celle  de  l'aveu  de 
la  fourberie  fait  par  sa  fille  et  par  son  petit-fds,  parce 
que  cet  aveu  a  pu,  à  toute  force,  être  arracbé  par 
(.les  violences.  Cet  aveu  a  été  rétracté ,  et  le  testa- 
ment ne  peut  l'être.  Les  dernières  volontés  d'une 
mourante,  après  avoir  communié,  sont  assurément 
plus  croyables  qu'une  confession  faite  en  tremblant 
devant  un  commissaire.  Je  n'bésiterais  pas  à  faire 
valoir  cette  probabilité  au-dessus  de  toutes  les  vrai- 
semblances qui  déposent  contre  la  famille. 

Mais  aussi  pesons  tout  :  considérons  qu'il  y  a 
plus  d'un  exemple  de  fausses  déclarations  de  mou- 
rants. 

Qui  a  cru  tromper  Dieu  pendant  sa  vie,  peut 
croire  le  tromper  à  sa  mort.  Une  femme  qui  prête 
à  usure  au-dessus  du  taux  du  roi  peut  n'avoir  pas 
la  conscience  bien  délicate.  Il  paraît  qu'elle  a  de- 
meuré dans  la  rue  Quincampoix,  à  peu  près  vers 
le  temps  du  système;  et  cette  rue  n'était  pas  l'é- 
cole de  la  probité. 

Cette  femme  qui  confirme  par  son  testamerit  la 
vente  de  son  procès  pour  "  cent  quinze  mille  li- 
vres à  un  solliciteur,  peut  avoir  été  encouragée 
par  ce  solliciteur.  Le  soin  de  sa  réputation  et  d<' 

"  Les  avocats  ne  sont  pus  d'accorcl  sur  la  somme  :  ceux  de  l'officier- 
général  (lisent  ii5,ooo  liv.,lcs  autres  lYvaluont  i  <îo,on(«  liv.;  mais 
il  résulte  que  ce  procès  a  été  vendu. 
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sa  famillo  peut  l'avoir  emporté  clans  son  cœur  sur 
la  crainte  de  Dieu  même.  Entre  le  malheur  d'ex- 
poser ses  enfants  à  des  peines  rigoureuses,  et  la 
hardiesse  d'un  mensonge ,  elle  a  pu  ne  pas  ba- 
lancer. 

La  Genep,  dont  nous  avons  parlé,  fit  une  dé- 
claration plus  importante  en  mourant,  et  elle  était 
fausse. 

Dans  l'étonnant  procès  de  la  comtesse  de  Saint- 
Géran,  la  sage-femme  qui  l'avait  gardée  jura  sur 
l'eucharistie,  avant  de  mourir,  que  la  comtesse  n'a- 
vait point  accouché.  Et  les  juges  n'eurent  aucun 
égard  à  ce  serment. 

Un  nommé  Cognot,  ayant  assuré  par  son  testa- 
ment que  celle  qui  depuis  se  dit  sa  fille  ne  l'était 
pas,  ne  fut  point  cru  par  le  parlement. 

Cerisantes  institua  dans  Naples  le  duc  de  Guise 
son  exécuteur  testamentaire  :  il  lui  légua  sa  vais- 
selle d'or,  ses  diamants  à  la  duchesse  de  Popoli, 
vingt  mille  pistoles  aux  jésuites,  trente  mille  à  ses 
parents;  il  n'avait  rien. 

On  a  vu  cent  testaments  frauduleux  depuis  celui 
de  Sir  Ciapelleto  jusqu'à  celui  de  Cerisantes. 

Pourquoi  notre  veuve  affirme-t-elle ,  dans  ce  der- 
nier acte,  que  son  petit-fils  a  porté  3oo,goo  livres 
en  or  en  treize  voyages  ?  Elle  ne  l'a  pas  vu ,  et  cela 
peut  lui  avoir  été  dicté  par  lui. 

Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  d€ 
son  petit-fils  moins  ridicules;  sa  fille  et  son  petit- 
fils  n'en  ont  pas  moins  avoué  devant  un  commis- 
saire un  erime  assez  grantl  :  la  possessioi)  de  cent 
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mille  éciis  en  or,  sans  en  faire  usage  pendant  plu- 
sieurs années,  n'en  est  pas  moins  improbable.  Elle 
avait  tenu  un  appartement  de  mille  livres  dans  la 
rue  Quincampt)ix  vers  le  temps  du  système,  eX  im- 
médiatement après  la  mort  de  son  mari,  elle  prit 
un  logement  de  a5o  liv.  et  ensuite  un  de  4oo  liv.; 
ce  qui  fait  croire  que  son  mari  n'avait  pas  fait  uwii 
très-grande  fortune,  et  que  ces  cent  mille  écus  en 
or  pourraient  bien  être  une  fable. 

Toutes  ces  vraisemblances,  balancées  avec  son 
testament,  paraissent  lui  oter  beaucoup  de  son 
poids.  Ayant  donc  porté  à  cé-/?^  contre  la  famille  la 
valeur  de  l'aveu  fait  par  les  accusés  ,  je  ne  peux 
porter  plus  haut  la  valein*  du  testament.  En  ce  cas , 
je  réduirai  à  cinquante  les  probabilités  de  l'accu- 
sateur. 

NOUVELLES  PROBABILITÉS   A   EXAMINER    DANS  CETTE   AFFAIRK. 

Il  faut  tâcher  de  pénétrer  dans  le  mystère  d'i- 
niquité qui  paraît  présumable;  mais  qui  est  pour- 
tant très -extraordinaire  dans  la  famille  accusée, 
dans  ses  témoins  et  dans  ses  fauteurs. 

Voilà  un  jeune  homme,  sa  mère  et  ses  sœurs 
qui  demandent  justice  à  grands  cris,  et  qui  disent  ; 
On  nous  vole  notre  subsistance.  Ils  demandent 
vengeance  de  la  cruelle  persécution  qu'ils  ont  souf- 
ferte. Ils  prétendent  avoir  été  forcés  par  les  me- 
naces, par  les  coups,  par  les  chaînes,  à  s'avouer 
coupables,  lors  même  qu'on  leur  arrachait  toute 
leur  fortune.  Les  sœurs  elles-mêmes  se  j)laignenl 
que  le  commis  de  police,  qui  a  extorqué  un  aveu 
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de  leur  frère  avec  fureur,  en  a  obtenu  aussi  un  de 
leur  main  par  fourberie;  elles  reviennent  avec  leur 
frère  et  leur  mère  contre  cet  aveu.  Serait- il  pos- 
sible que  quatre  personnes  si  intéressées  à  nier  une 
telle  iniquité,  l'eussent  confessée,  si  la  vérité  ne 
les  y  eut  pas  forcées  ?  Mais  enfin  elles  prétendent 
qu'elles  n'y  ont  été  forcées  que  par  la  crainte.  11 
leur  est  permis  de  réclamer  contre  une  charte  pri- 
vée, contre  dix  heures  entières  d'un  interrogatoire 
illégal,  contre  l'autorité  qui  les  a  accablées.  Le 
jeune  homme,  sans  secours  et  sans  protection, 
produit  des  témoins,  et  redemande  son  bien,  le 
testament  de  sa  grand'mère  à  la  main. 

Allons  pas  à  pas. 

Quant  au  testament,  il  paraît  qu'il  ne  prouve 
rien,  parce  qu'il  prouve  trop.  La  testatrice  y  arti- 
cule cinq  cent  mille  francs  au  lieu  de  trois  cent 
mille.  Elle  suppose,  ou  plutôt  on  lui  fait  supposer 
qu'elle  a  donné  deux  cent  mille  livres  à  sa  fille,  et 
on  ne  voit  ni  l'origine  ni  l'emploi  de  ces  deux  cent 
mille  livres.  Cela  seul  est  un  puissant  indice  que 
la  testatrice  était  une  fourbe,  ou  qu'on  a  suggéré, 
et  très-maladroitement  suggéré  ce  testament  à  une 
femme  de  quatre-vingt-huit  ans  qui  prétendait  n'a- 
voir jamais  eu  que  ces  cent  mille  écus  de  bien,  et 
qui ,  en  se  contredisant  elle-même,  prétend  en  avoir 
donné  déjà  deux  cent  mille  autres.  Si  sa  fille  ne 
peut  montrer  devant  les  juges  l'emploi  de  ces  pré- 
tendus deux  cent  mille  francs,  il  est  plus  que  pro- 
l)able  que  la  mère  a  menti  en  mourant  ;  et  la  faus- 
seté de  ces  deux  cent  mille  livres  est  la  plus  forte 
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présomption  de  la  fausseté  des  trois  cent  mille. 

Mais  le  jeune  homme  aux  treize  voyages  a  pour 
lui  dos  témoins  et  des  fauteurs,  qui  jusqu'à  présent 
n'ont  pas  paru  se  démentir  aux  yeux  du  public,  et 
qui ,  trop  avertis  du  danger  de  se  rétracter,  pour- 
ront ne  se  démentir  jamais. 

On  est  donc  réduit  jusqu'à  présent  à  peser  leur 
témoignage.  L'un  des  témoins  est  un  cocher  de- 
venu piqueur,  et  chassé  de  chez  son  maître.  Il  dit 
avoir  aidé  à  compter  l'or,  et  à  faire  les  sacs  que  le 
jeune  homme  a  portés  chez  l'officier.  On  prétend 
qu'il  a  été  séduit  par  des  promesses  d'argent ,  et 
par  une  couitière  condamnée  ci-devant  à  être  ren- 
fermée à  l'Hôpital;  mais  il  peut  aussi  n'être  point 
complice;  il  peut  n'avoir  déposé  que  ce  qui  lui  a 
paru  vrai  ;  et  quoique  sa  condition  et  toutes  ses 
démarches  le  rendent  très -suspect,  on  ne  doit  le 
juger  coupable  qu'après  l'avoir  convaincu. 

Le  second  témoin  qui  dépose  avoir  vu,  le  23 
septembre  1771,  porter  l'or  chez  l'officier,  était  (à 
ce  que  l'on  assure)  ce  jour-là  même  frotté  de  mer- 
cure dans  la  rue  Jacob,  chez  un  chirurgien.  Il  est 
bien  aisé  de  savoir  de  ce  chirurgien  et  de  toute  sa 
maison ,  si  ce  malheureux  put  sortir  avant  ou  après 
une  pareille  opération. 

Or,  s'il  est  vrai  que  ce  témoin  ait  passé  cette 
journée  dans  la  maison  où  il  subissait  le  grand  re- 
mède, tout  sera  bientôt  mis  au  grand  jour.  Un  faux 
témoin  en  pourra  faire  découArir  un  autre.  On 
v.-^rra  pourquoi  un  solliciteur  de  procès  aura  acheté 
cent  quinze  mille  livres  celle   affaire  criminelle 
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comme  on  achète  une  métairie  ;  pourquoi  un 
homme,  qui  fut  autrefois  avocat,  a  déterminé  le 
préteur  et  sa  mère  à  revenir  contre  leur  aveu  et 
contre  leur  signature.  Enfin  la  vérité  sera  connue. 

•>  IL   NE   RESTE  QUE   DES  PROBABILITÉS,  QUE  FAIRE? 

Miiis  si  les  témoins  vrais  ou  faux  persistent,  si 
l'iuie  des  deux  parties  s'obstine  à  dire  :  .Vai  prêté 
cent  mille  écuSy  et  l'autre,  à  nier  qu'elle  ait  reçu 
cet  argent;  si  les  preuves  manquent,  à  quoi  servi- 
ront les  probabilités? 

Certainement,  s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai- 
semblable dans  cette  affaire,  ce  n'est  pas  qu'un 
officier-général  ait  formé  le  dessein  de  voler  une 
famille  qui  offrait  de  lui  prêter  de  l'argent;  qu'im- 
médiatement après  avoir  reçu  cet  argent,  il  ait 
juré  ne  l'avoir  point  touché,  lorsqu'il  a  signé  qu'il 
l'avait  touché  :  il  n'est  pas  probable  que,  possesseur 
de  tant  d'or,  il  ait  refusé  de  donner  une  légère  ré- 
tribution à  une  courtière  qui  lui  aurait  en  effet 
procuré  trois  cent  mille  livres,  et  que  par  ce  refus 
étonnant  il  se  soit  plongé  dans  un  tel  précipice. 

Il  est  bien  plus  naturel  de  soupçonner  un  jeune 
homme  sortant  de  l'étude  d'un  procureur,  associé 
avec  un  cocher;  avec  un  homme  plus  vil  encore, 
connu  seulement  dans  cette  affaire  par  une  mala- 
die  honteuse  ;  avec  un  tapissier  devenu  solliciteur 
de  procès. 

Si  lo  pul)hc  prononce  entre  des  vraisemblances, 
il  pensera  que  ct3  jeune  homme  fin  et  hardi  a  pro- 
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Hté  de  rimpnidente  facilité  d'un  officier  qui  a  donné 
ses  reçus  en  attendant  son  argent. 

Ajoutez  à  ces  présomptions  l'absurdité  d'une 
somme  d'environ  cent  mille  écus  donnés  autrefois 
à  la  grand'mère  par  un  Chotard,  mort  insolvable, 
et  remisa  la  même  vieille,  par  un  Gillet  qui  n'exis- 
tait plus.  Joignez-y  l'absurdité  ridicule  de  porter 
à  pied,  en  treize  voyages,  une  somme  considé- 
rable, et  qu'on  pouvait  si  aisément  transporter 
dans  une  voiture. 

Ces  probabilités,  toutes  puissantes  qu'elles  sont , 
ne  sont  pas  des  preuves  péremptoires  pour  les 
juges;  elles  indiquent  la  vérité,  et  ne  la  démon- 
trent pas.  On  a  vu  même  quelquefois  cette  vérité, 
qu'on  cherche  avec  tant  de  soin ,  démentir,  en  se 
montrant,  toutes  les  vraisemblances  qu'on  avait 
prises  pour  elle.  Des  billets  à  ordre  en  bonne  forme 
font  disparaître  toutes  les  apparences  contraires. 
Vous  êtes  d'un  âge  mûr,  vous  êtes  père  de  famille, 
vous  avez  promis  de  payer  trois  cent  vingt -sept 
mille  livres  valeur  reçue.  Payez -les,  comme  vous 
consentez  de  payer  les  douze  cents  francs  que 
vous  avez  reçus  du  mêuje  prêteur.  La  dette  est 
pareille,  la  loi  est  précise.  On  ne  plaide  point 
contre  sa  signature  en  alléguant  de  simples  pro- 
babilités. 

Ceux  qui  sont  persuadés  que  l'officier  n'a  point 
reçu  les  cent  mille  écus  qu'on  lui  demande ,  avec 
l'intérêt  usuraire  de  27,000  livres,  diront  :  Il  est 
vrai  qu'en  général  on  ne  peut  rien  opposer  à  une 
promesse  valeur  reçue:  ce  mot  seul  est  la  preuve 
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légale  de  la  dette.  Mais  si  un  homme  a  fait  un  billet 
valeur  reçue  de  cent  mille  écus  à  un  mendiant, 
sera-t-il  obligé  de  les  payer?  Non,  sans  doute. 
Pourquoi?  c'est  que  la  loi  ne  juge  une  promesse 
payalîle  que  parce  qu'elle  présume  l'argent  reçu 
en  effet.  Or,  elle  ne.peut  présumer  que  cette  somme 
ait  été  reçue  de  la  main  d'un  mendiant. 

Il  s'agit  donc  ici  de  voir  s'il  est  aussi  probable 
que  l'officier  n'a  point  reçu  cent  raille  écus  de  la 
pauvre  famille  du  troisième  étage*,  qu'il  serait  pro- 
bable que  cet  autre  homme  n'aurait  point  touché 
ces  cent  mille  écus  de  la  main  d'un  gueux  qui  de- 
mandait l'aumône. 

Voilà  comme  peuvent  résonner  les  partisans  de 
l'officier. 

Les  partisans  de  la  famille  du  troisième  étage 
répondront  que  la  comparaison  n'est  point  admis- 
sible ;  qu'on  ne  voit  point  de  mendiant  riche  de  cent 
mille  écus,  mais  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  de  vieilles 
avares  posséder  beaucoup  d'or  dans  leur  coffre. 
Ils  diront  que  la  loi  ne  force  personne  à  montrer 
l'origine  de  sa  fortune,  que  la  famille  du  préteur 
n'a  découvert  la  source  de  sa  richesse  que  par  sur- 
abondance de  droit;  que  si  chaque  citoyen  était 
obhgé  de  faire  voir  d'où  il  tient  l'argent  qu'il  a 
prêté,  on  ne  prêterait  plus  à  personne,  que  la  so- 
ciété serait  dissoute.  Malheur,  diront-ils,  aux  im- 
prudents majeurs  qui  font  des  billets  à  ordre  mal  à 
propos!  Eùt-on  promis  quatre  miUions  à  un  pauvre 
de  l'Hôpital,  valeur  reçue,  il  faudrait  les  p^yer  à 
l'échéance,  si  on  les  avait. 

u.  iq 
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Maintenant  que  jitMiscra  l'Iioinnie  impartial  e( 
désintéressé? 

Ne  croira-t-il  pas  (ju'il  faut  une  preuve  victo- 
rieuse pour  annuler  des  billets  de  ^27,000  livres 
à  ordre,  et  que  les  juges  sont  ici  réduits  à  forcer, 
]iar  une  enquête  sévère ,  les  accusés  à  faire  devant 
eux  le  même  aveu  qu'ils  ont  fait  devant  un  com- 
missaire, c'est-à-dire  de  confesser  qu'ils  n'ont  ja- 
mais prêté  cent  mille  écus  ? 

Cet  aveu,  arraché  par  la  justice,  est-il  la  seule 
pièce  qui  puisse  détruire  une  promesse  par  écrit' 

Les  avocats  des  deux  parties  se  contredisent 
hautement  :  l'un  assure  que  la  grand'mère  était 
très-riche,  qu'elle  vivait  avec  splendeur,  qu'elle 
était  servie  à  Vitri ,  en  vaisselle  d'argent  ;  que  son 
petit-fds  a  bien  voulu  faire  cinq  lieues  à  pied  pour 
porter  cent  mille  écus  sous  sa  redingote  à  un 
homme  qu'il  voulait  obliger;  que  ses  témoins  sont 
très-honnêtes  gens,  au-dessus  de  tout  reproche; 
que  leur  solliciteur,  qui  a  eu  la  complaisance  d'a- 
cheter cet  étrange  procès,  en  exigeant  cent  quinze 
mille  livres,  et  de  se  réduire  ensuite  à  soixante 
mille,  est  un  très-rare  exemple  de  générosité;  que 
les  courtières  qui  ont  conduit  cette  affaire  sont 
très-vertueuses. 

L'autre  proteste  que  la  grand'mère  subsistait  de 
Tinfame  métier  de  prêter  sur  gages;  que  le  jeune 
homme  aux  treize  voyages  n'en  a  fait  qu'un  seul; 
que  ses  témoins  sont  de  vils  fripons;  que  le  solli- 
citeur est  un  homme  qui  prête  sur  gages  ouverte- 
ment,  et  qui  n'a  offert  son  ministère  à  la  vieille 
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que  parce  qu'il  est  du  même  métier  quelle;  qu'il 
a  été  autrefois  laquais ,  ensuite  tapissier ,  et  qu'enfin 
les  courtières  avec  lesquelles  la  famille  prêteuse 
était  liée,  avaient  une  conduite  digne  de  leur  pro- 
fession. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  présentement  dans  ma  mai- 
son un  domestique  de  livrée  qui  assure  avoir  dîné 
plusieurs  fois  avec  le  jeune  homme  aux  cent  mille 
écus,  qui  aspirait  à  une  place  de  magistrat.  Il  m'a 
dit  devant  témoins,  que  des  deux  sœurs  de  ce  ma- 
gistrat, l'une  travaillait  en  broderie  pour  les  mar- 
chands du  Pont-au-Change,  l'autre  était  coutu- 
rière ;  que  la  grand'mère  prêtait  sur  gages  par  des 
tiers;  mais  que  du  reste  il  n'avait  jamais  entendu 
faire  aucun  reproche  à  la  famille. 

Parmi  tant  de  contradictions,  il  est  évident  que 
les  interrogatoires  peuvent  seuls  jeter  du  jour  sur 
tant  d'obscurités. 

Décidez,  messieurs  :  vous  êtes  justes,  éclairés, 
appliqués  et  sages.  Mais  quelle  pénible  fonction 
de  se  priver  du  sommeil  et  de  toutes  les  conso- 
lations de  la  vie  pour  la  consumer  à  résoudre  tous 
les  problèmes  que  la  cupidité ,  l'avarice ,  la  per- 
fidie, la  méchanceté,  accumulent  continuellement 
sous  vos  yeux!  Vous  seriez  bien  plus  à  plaindre 
que  les  plaideurs,  si  vous  n'étiez  soutenus  par  la 
noblesse  de  votre  ministère. 


U9. 
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EN  FAIT  DE  JUSTICE, 

DANS   lAFFAlRK   OUN   MARÉCHAL    DE  CAMP    KT    DK  QUELQUES 
CITOYENS   PE    PARIS. 

1772. 
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Non-seulement  il  s'agit  dans  ce  procès  étonnani 
d'une  somme  de  cent  mille  écus,  sans  compter  les 
frais  immenses;  non-seulement  l'affaire  est  crimi- 
nelle ,  mais  l'honneur  y  est  en  péril  encore  plus 
que  la  fortune.  C'est  le  public  qui  est  juge  souve- 
rain de  l'honneur;  il  faut  donc  que  le  public  soit 
parfaitement  instruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deux 
parties  sont  contradictoires;  ils  allèguent  des  rai- 
sons non  moins  opposées;  il  y  a  des  témoins  de 
part  et  d'autre  :  chacun  des  plaideurs  traite  les  té- 
moins qui  ne  sont  pas  favorables,  de  subornés  et 
de  parjures.  Les  deux  adversaires  se  disent  l'un 
à  l'autre  :  Vous  me  volez  cent  mille  écus. 

Le  prêteur  crie  à  l'emprunteur  :  Je  vous  ai  ap- 
porté chez  vous,  le  ^3  septembre  177  1  ,  douze  mille 
quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  en  treize  voyages  à 
pied,  pour  rendre  cette  négociation  secrète  selon 
vos  vues  ;  j'ai  couru  pendant  cinq  lieues  pour  vous 
donner  tout  le  bien  de  mon  aïeule. 

C'est  un  mensonge  aussi  impudent  que  ridicule, 
répond   l'emprunteur  :  je  n'ai  reçu  de  vous  que 
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douze  cents  francs  dans  votre  chambre  ;  c  elait  le 
i4  septembre. 

Mais  voilà  vos  billets  à  ordre  signés  de  vous, 
lui  réplique  le  préteur.  Voilà  plus  encore,  s'il  est 
j)ossible  ;  reconnaissez  cette  promesse  que  vous  me 
rites,  le  24  septembre,  d'accepter  les  conditions 
auxquelles  je  vous  fesais  prêter  ces  cent  mille  écus. 
Vous  approuvâtes  par  écrit  mon  opération;  vous 
vous  engageâtes  ce  jour  du  a4  ,  à  me  faire  vos  bil- 
lets dès  que  vous  auriez  reçu  l'argent;  vous  l'avez 
reçu  :  osez-vous  bien  réclamer  contre  vos  deux  si- 
gnatures ? 

Votre  fourberie  est  aussi  iiisolente  qu'absurde, 
répond  l'emprunteur.  Il  est  impossible  que  vous 
m'ayez  compté  cent  mille  écus  le  23  septembre, 
comme  vous  le  dites,  si  je  vous  ai  signé  le  24  que 
je  vous  ferais  mes  billets  dès  que  j'aurais  l'argent. 
Cela  seul  manifeste  votre  manœuvre  criminelle. 

Le  préteur  ne  s'intimide  pas.  Il  répond  :  Cette 
pièce  ne  peut  me  nuire;  elle  était  restée  entre  vos 
mains;  c'est  vous  qui  l'avez  remise  entre  celles  des 
juges;  elle  est  écrite  par  votre  secrétaire,  et  non 
par  moi;  vous  l'avez  signée  du  jour  qu'il  vous  a 
plu.  J'ai  d'autres  pièces  assez  victorieuses  pour  vous 
confondre;  j'ai  vos  quatre  billets  pour  trois  cent 
mille  livres  et  les  intérêts,  à  l'ordre  de  ma  grand'- 
mère  :  un  maréchal  de  camp  ne  m'aurait  pas  fait  ces 
billets  s'il  n'avait  reçu  la  somme.  Ces  titres  incon- 
testables reçoivent  un  surcroît  de  force  par  les-dé- 
positions  de'quatre  témoins  qui  m'ont  vu  compter 
l'or,  et  le  porter. 
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Il  est  évident  que  ce  sont  de  faux  témoins,  lui 
(lit  le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand'mère,  au 
profit  de  laquelle  vous  m'avez  fait  donner  mes 
billets  à  ordre,  m'était  absolument  inconnue;  vous 
me  dîtes  dans  votre  chambre  que  cette  femme 
était  la  veuve  d'un  banquier  à  laquelle  une  com- 
pagnie devait  les  trois  cent  mille  livres  que  vous 
promettiez  de  me  faire  prêter.  Vous  étiez  mon 
courtier,  et  non  mon  préteur,  vous  m'avez  trompé 
en  tout;  il  se  trouve  que  cette  prétendue  créan- 
cière d'une  prétendtie  compagnie,  est  votre  grand'- 
mère qui  prête  un  peu  d'argent  sur  gages,  et  que 
vous  avez  engagé  toute  votre  famille  dans  votre 
fourberie. 

Le  prêteur  insiste:  Quoi!  vous  ne  me  fites  pas 
chez  vous  treize  billets  au  nom  de  ma  grand'mère, 
le  23  septembre,  jour  auquel  je  vous  apportai  dans 
mes  poches  douze  mille  quatre  cent  vingt -cinq 
louis  d'or  en  treize  voyages?  et  le  lendemain  vous 
ne  vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treize  billets 
contre  quatre  autres  que  vous  fîtes  sur  ma  table? 

Rien  n'est  plus  faux ,  ni  plus  mal  imaginé ,  ni 
pkis  extravagant,  ni  plus  incroyable,  dit  le  gentil- 
homme ;  je  vous  ai  fait  chez  vous ,  le  24  septembre, 
quatre  billets  montant  à  la  somme  de  827,000  livres 
pour  le  principal  et  les  intérêts;  je  vous  confiai 
ces  billets  sur  lesquels  vous  ne  me  les  avez  jamais 
données;  vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir;  vous 
me  volez  par  une  friponnerie  avérée  que  vous  dé- 
guisez par  les  plus  grossiers  mensonges. 

C'est  vous  qui  me  volez  indignement,  réplique 
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l'autre;  et  on  voit  plus  de  gentilshoinmes  chargés 
(le  dettes  trahir  leur  honneur  pour  ne  les  point 
payer ,  qu'on  ne  voit  de  familles  bourgeoises  com- 
ploter de  voler  au  péril  de  leur  vie  un  gentil- 
homme, et  surtout  un  gentilhomme  obéré. 

Ce  procès  étrange  entre  un  maréchal  de  camp 
et  des  citoyens  obscurs  devient  bientôt  une  que^- 
relie  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  :  tout 
Paris  prend  parti;  tous  les  esprits  s'aigrissent;  plus 
on  instruit  la  cause,  et  plus  les  préventions,  les 
contradictions,  les  animosités,  augmentent  des 
deux  cotés. 

On  recherche  toute  la  vie  de  son  adversaire  ,  on 
ne  convient  sur  rien  ;  on  empoisonne  toutes  ses 
actions,  on  se  blanchit  pour  le  noircir  :  il  y  a  pour- 
tant de  part  ou  d'autre  une  fraude  manifeste  ;  tran- 
chons le  mot,  un  crime  honteux.  Les  juges  pour- 
ront prononcer  seulement  sur  les  pièces ,  sur  les 
témoignages,  sur  la  loi;  l'honneur  est  d'une  autre 
espèce.  Il  dépend  de  l'opinion  publique,  et  cette  opi- 
nion ne  peut  être  que  le  résultat  des  probabilités. 

Il  se  peut  qu'un  homme  soit  justement  con- 
damné par  les  lois  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  pas ,  si 
on  produit  ses  propres  billets  signés  de  lui  avec 
trop  de  facilité,  si  des  témoins  ou  trompés  ou  trom- 
peurs persistent  à  le  charger,  et  surtout  si,  dans 
le  cours  de  l'affaire ,  il  a  fait  ou  occasioné  mal- 
heureusement quelques  démarches  contraires  aux 
lois.  Mais  alors  ,  en  perdant  son  argent,  il  ne  peut 
perdre  sa  réputation,  il  ne  portera  que  la  peine 
d'une  imprudence. 
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KésuiTKjns  ilonc  ici  les  principales  probabilités 
tjiii  peuvent  détermiiiep  le  p^lblic.  Peut-être  ces 
vraisemblances  accumulées  ,  et  portées  jusqu'à  un 
degré  approchant  de  la  conviction ,  ne  seront  pas 
méprisées  par  les  juges  mêmes. 

i"  Il  paraît  très-vraisemblable  que  ni  le  préteur, 
ni  son  aïeule,  ni  sa  famille,  n'ont  jamais  pu  dis- 
poser de  cent  mille  écus.  On  a  vu  de  vieilles  avares 
très-riches;  mais  plus  on  est  avare,  moins  on  prête 
tout  son  bien  à  un  militaire  chargé  de  dettes.  Une 
telle  imbécillité  serait  aussi  incroyable  que  le  ro- 
man de  la  fortune  de  cette  grand'mere,  qui  est  un 
principal  personnage  dans  l'affaire. 

2®  Ce  jeune  homme,  son  petit-fils,  qiri  prétend 
avoir  prêté  tout  le  bien  de  son  aïeule;  ce  jeune 
homme  achevant  son  droit  par  bénéfice  d'âge, 
passant  sa  vie  dans  les  salles  d'armes  et  avec  des 
gens  de  la  lie  du  peuple,  ne  peut  guère  avoir  eu 
assez  de  crédit  pour  faire  prêter  ces  cent  mille  écus 
par  d'autres. 

3"  On  allègue  qu'il  est  docteur  es  lois,  qu'il  a 
été  très-bien  élevé  et  à  grands  frais,  et  que  son 
aïeule  allait  lui  acheter  une  charge  de  magistrat  : 
mais  quel  magistrat  qu'un  homme  qui  écrit  ce 
qu'on  va  lire  ! 

«  Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  honnête  homme  comme 
«  moi  passe  pour  avoir  escroqué  des  titres  qui  ne 
«  lui  sont  pas  dus,  (^t  que  pour  le  tout  à  droit  de 
«  mont  voisin  le  qualifiant  de  f....  fripon,  on  lui 
«  couperait  le  visage". 

"  Voyez  les  Mémoires  du  sieui  La  Ville. 
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«  Monsieur,  je  vous  prie  de  m'obiiger  de  suivre 
«  de  point  en  point  la  lettre  que  j'ai  eut  l'honneur 
«  de  vous  écrire.  » 

u  J'esper  que  quelque  jour  vous  connoiteroit 
«  notre  innocence ,  et  que  vous  ne  pouroit  point 
«  vous  empêché  de  me  plaindre,  etc.  Vous  verrez 
«  l'extirpation  d'honneur  que  vous  voulez  me  faire. 

«  Vous  serez  obligé  de  me  réparer. 

«  Vous  cherchez  a  en  panser  a  une  pauvre 
«  femme.  » 

De  telles  expressions,  une  telle  orthographe, 
ne  sont  pas  d'un  homme  élevé  si  noblement,  et 
qui  pouvait  avoir  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement, lorsqu'on  les  vendait  encore.  Loquela  tua 
manifestum  te  facit.  Et  les  habitudes,  les  liaisons 
d'un  tel  homme  avec  des  cochers  et  des  laquais, 
suffisent  pour  le  rendre  très-suspect.  Il  faut  avouer 
que  ces  premières  probabilités  contre  lui  sont  assez 
fortes. 

4**  L'histoire  qu'il  fait  de  treize  voyages  consé- 
cutifs à  pied,  pour  porter  secrètement  de  l'or,  le 
a3  septembre,  au  même  gentilhomme  auquel  il 
donne  publiquement  un  sac  d'argent  le  lendemain, 
est  si  dénuée  de  vraisemblance,  si  contradictoire, 
si  opposée  au  sens  commun,  si  extravagante,  qu'elle 
ne  serait  pas  soufferte  dans  le  roman  le  plus  ri- 
dicule et  le  plus  incroyable.  Cela  seul  peut  indi- 
gner tout  homme  impartial  qui  ne  cherche  que  la 
vérité. 

5^  Quand  l'officier-général ,  qui  s'est  si  triste- 
ment compromis  avec  de   tels  personnages  ,  qui 
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s'est  rabaissé  jusqu'à  s'exposer  à  recevoir  des  lettres 
offensantes  d'une  courtière  et  de  ce  docteur  es 
lois,  s'abaisse  encore  en  allant  implorer  le  mae[is- 
trat  de  la  police  contre  ses  propres  billets;  quand 
les  menaces  des  délégués  de  ce  magistrat  forcent 
le  docteur  et  sa  mère  à  faire  l'aveu  de  leur  crime; 
quand  tous  (1(Mix  ,  sans  être  contraints ,  signent 
chez  un  commissaire  que  l'histoire  des  treize 
voyages  est  fausse;  que  jamais  le  gentilhomme  n'a 
reçu  les  cent  mille  écus;  qu'on  ne  lui  a  prêté  que 
douze  cents  livres,  alors  tout  semble  éclairci.  Il 
n'est  pas  dans  la  nature  (je  le  répète  ici),  qu'une 
mère  et  un  fils  avouent  qu'ils  sont  coupables  , 
quand  un  péril  inévitable  ne  les  y  force  pas. 

Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police  aient 
outre-passé  leurspouvoirs;  qu'un  procureur  nommé 
pour  examiner  l'affaire  et  en  rendre  compte,  se 
soit  érigé  mal  à  propos  en  juge;  qu'il  ait  fait  prêter 
serment;  qu'un  autre  officier  de  la  police  ait  traité 
la  mère  et  le  fils  avec  dureté  :  ils  sont  en  cela  très- 
répréhensibles  ;  mais  leur  faute  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  crime  avoué  par  la  mère  et  le  fils.  On 
s'est  écarté  de  la  loi  avec  eux;  mais  ils  n'ont  pas 
moins  fait  leur  aveu  légalement  devant  un  com- 
missaire; ils  ne  l'ont  pas  moins  fait  librement  ;  ils 
pouvaient  aisément  protester  devant  ce  commis- 
saire contre  les  vexations  illégales  de  ces  deux 
hommes  sans  caractère.  Plus  on  avait  exercé  contre 
eux  de  violences,  plus  ils  étaient  en  droit  de  de- 
mander hautement  une  justice  qu'on  ne  pouvait 
leur  refuser. 
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Le  fils  et  la  mère  disent  qu'on  les  a  battus  chez 
le  procureur.  Je  veux  que  la  chose  soit  vraie;  c'est 
pour  cela  même  qu'ils  devaient  crier  à  la  tyrannie. 
Quel  est  l'homme  qui  signera  en  justice  qu'il  est 
un  scélérat,  parce  qu'on  l'a  maltraité  ailleurs? 
Quel  homme  consentira  à  perdre  librement  d'un 
trait  de  plume  cent  mille  écus,  parce  qu'on  aura 
précédemment  usé  de  quelque  violence  envers  lui? 
C'est  à  peine  ce  qu'il  pourrait  faire  s'il  était  ap- 
pliqué à  la  torture. 

Mais  qu'une  mère  et  un  fils ,  un  docteur  es 
lois  ,  signent  ainsi  leur  condamnation  quand  ils 
sont  innocents  ;  qu'ils  se  dépouillent  eux-mêmes 
de  tous  leurs  biens ,  c'est  de  quoi  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  :  la  force  de  la  vérité,  et  le  trouble 
qui  suit  le  crime,  peuvent  seuls  arracher  un  tel 
aveu. 

Cet  aveu  juridique  paraît  être  le  dénouement  de 
toute  l'affaire;  il  ne  peut  avoir  été  dicté  par  cette 
a'ainte  que  les  jurisconsultes  appellent  metus  ca- 
dens  in  constantem  virum.  Ce  n'était  qu'en  niant 
leur  crime ,  non  pas  en  le  confessant ,  que  la  mère 
et  le  fils  pouvaient  se  mettre  en  sûreté  :  ils  n'a- 
vaient rien  à  redouter  que  leur  propre  confession , 
et  ils  la  font!  tant  le  premier  remords  attaché  au 
crime  en  présence  d'un  seul  homme  de  loi  les  a 
transportés  hors  d'eux-mêmes,  et  leur  a  oté  cette 
fermeté  qui  est  rarement  inébranlable! 

Ce  qui  doit  surtout  faire  penser  que  cet  aveu 
était  très-sincère,  c'est  qu'il  est  articulé  expressé- 
ment,  par  leurs  avocats,   que  le  docteur  es  lois 
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dit  aux  tiélégués  de  la  police  qui  l'interrogeaieiil  : 
«  Je  signerai ,  si  l'on  veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris.  » 

Certainement  un  tel  discours  n'est  point  celui  de 
l'innocence  :  c'est  ])lutot  celui  du  crime  et  de  la 
bassesse.  On  ne  dit  point  :  «  Je  signerai  que  j'ai 
«volé  tout  Paris,»  quand  on  peut  sauver  cent 
mille  écus  qui  nous  appartiennent ,  et  échapper 
aux  galères  en  ne  signant  rien. 

6°  Plusieurs  jours  après  ils  paraissent  avoir  eu 
le  temps  de  reprendre  leurs  esprits;  ils  se  sont 
raffermis;  on  leur  a  donné  des  conseils.  On  voit 
tout  d'un  coup  paraître  sur  la  scène  un  nommé 
Aubourg  ,  autrefois  domestique  ,  puis  tapissier  , 
et  maintenant  prêteur  sur  gages;  il  achète  de  la 
grand'mère  ce  procès  funeste  ;  il  s'engage  à  le  pour- 
suivre à  ses  frais.  Ainsi  dans  toute  cette  affaire,  il  y  a 
d'un  côté  des  préteurs  et  des  prêteuses  sur  gages, 
des  entremetteuses,  des  courtières,  et  de  l'autre 
est  un  officier-général  endetté  ,  qui  cherchait  à  ré- 
tablir ses  affaires  par  un  emprunt.  De  quel  coté  est 
la  vraisemblance  la  plus  favorable? 

7«  Le  testament  de  la  grand'mère  du  docteur  es 
lois,  qui  paraît  au  premier  coup  d'œil  im  témoi- 
gnage terrible  contre  l'officier-général,  semble, 
quand  il  est  examiné  de  près,  une  nouvelle  preuve 
du  crime  du  docteur  es  lois.  La  grand'mère  avait 
dit  auparavant ,  et  son  petit-fils  l'avait  dit  avec  elle, 
que  sa  fortune  entière  consistait  en  trois  cent  mille 
livres  :  on  assurait  que  cette  fortune  venait  d'un 
fidéicommis  de  son  mari,  et  que  son  argent,  au- 
quel elle  n'avait  point  touché  pendant  trente  an- 
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nées,  lui  avait  été  remis  par  un  nommé  Chotard, 
qu'an  prétend  être  mort  insolvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  son  testament  qu'elle 
a  prêté  et  avancé  à  sa  fille ,  mère  du  docteur  es 
lois,  deux  cent  mille  livres  argent  comptant,  outre 
ces  cent  mille  écus  qu'elle  réclame. 

Elle  assurait,  avant  ce  testament,  qu'elle  avait 
toujours  caché  son  bien  à  sa  fille;  et  maintenant 
voioi  deux  cent  mille  francs  qu'elle  lui  a  donnés. 
On  voit  une  femme  qui  subsistait  à  peine  d'une 
industrie  honteuse,  et  qui  meurt  dan*  un  galetas, 
riche  de  cinq  cent  mille  livres  au  lieu  de  trois  cent 
mille.  Ou  elle  a  menti  toute  sa  vie,  ou  elle  ment 
à  l'heure  de  la  mort. 

Elle  déclare  «  qu'elle  a  prêté  à  l'officier-général 
«  trois  cent  mille  livres  qui  lui  ont  été  portées  en 
«  or  par  son  petit-fils  en  plusieurs  voyages  ;  w  et 
cependant  elle  n'en  a  rien  vu.  Elle  confirme  le 
marché  qu'elle  a  fait  de  son  procès  avec  le  nommé 
A.ubourg ,  prêteur  sur  gages  :  presque  tout  son  tes- 
tament ressemble  à  un  plaidoyer  dicté  par  une 
partie  intéressée. 

Cette  pièce  enfin  ,  jointe  à  toutes  les  présomp- 
tions contre  la  famille  des  accusés,  semble  mettre 
toutes  les  probabilités  du  côté  de  l'officier-général, 
et  contre  les  prétendus  prêteurs. 

Si  tout  cela  n'est  pas  une  preuve  démonstrative 
en  justice  ,  c'en  est  une  très-forte  en  morale.  Il  n'y 
a,  je  crois,  personne  qui  puisse  se  persuader  sur 
cet  exposé  que  le  maréchal  de  camp  ait  ourdi  la 
trame  la  plus  noire,  pour  voler  trois  cent  mille 
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livres  à  une  pauvre  famille ,  obscurément  reléguée 
dans  lui  troisième  étage  de  la  nie  Saint-Jacques. 
Pour  que  cet  officier  ,  cet  ancien  gentilhomme,  ce 
père  de  famille,  fût  coupable  d'une  lâcheté  si  atroce, 
il  faudrait  qu'il  eût  raisonné  ainsi  : 

Je  suis  endetté;  je  vais,  pour  me  libérer,  em- 
prunter cent  mille  écus  d'une  famille  (pii  paraît 
très-peu  riche.  Dès  que  je  les  aurai,  je  jurerai  ne 
les  avoir  point  reçus.  J'accuserai  la  famille  d'avoir 
exigé  mes  billets  pour  les  négocier,  et  de  ne  m'a- 
voir  point  donné  d'argent.  Je  ferai  mettre  cette 
famille  au  cachot;  je  pourrai  la  faire  punir  d'une 
peine  afflictive,  et  je  jouirai  de  tout  son  bien  que 
je  lui  aurai  volé.  Pour  mieux  faire  réussir  mon 
horrible  dessein ,  je  refuserai  de  payer  cent  écus 
à  la  courtière  qui  m'aïu-a  fait  prêter  cette  somme 
immense  ;  par  là  je  la  soulèverai  contre  moi,  et  je 
m'exposerai  à  être  pendu. 

Il  ne  paraît  pas  possible  qu'un  homme  qui  n'a 
pas  l'esprit  aUéné  ,  conçoive  un  projet  si  fou,  el 
qu'un  homme  qui  n'a  jamais  commis  de  crime 
commence  par  un  crime  si  infâme. 

Une  telle  démarche  aurait  été  aussi  inutile  qu'a- 
bominable et  dangereuse.  S'il  eût  en  effet  touché 
cent  mille  écus,  il  n'avait  qu  à  les  garder,  se  taire , 
et  ne  les  point  payera  l'échéance,  quitte  pour 
dire  enfin  au  docteur  es  lois  :  Mon  bien  est  en  di- 
rection ,  pourvoyez-vous  envers  mes  autres  créan- 
ciers ,  vous  ne  pouvez  être  payé  qu'après  eux. 

Cette  marche  était  simple,  aisée  et  sûre,  s'il 
avait  voulu  agir  avec  mauvaise  foi.  Tl  semble  évi- 
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dent  qu'il  ne  peut  être  coupable  de  la  manœuvre 
déshonorante  et  absurde  dont  on  l'accuse. 

Comment  donc  cette  querelle  si  funeste  a-t-elle 
pu  s'élever  ?  comment  ce  procès  si  compliqué  a-t-il 
pu  se  former?  ne  pourra- 1 -on  pas  enfin  trouver 
la  solution  de  ce  problème? 

Voici  comme  il  semble  que  tout  s'est  passé.  Ce 
gentilhomme  cherche  à  emprunter  de  l'argent;  il 
met  en  campagne  des  courtières.  Une  d'elles,  qui 
est  liée  avec  la  grand'mère  du  docteur  es  lois,  s'a- 
dresse à  lui.  Celui-ci  prête  douze  cents  francs  à 
l'officier,  qui  en  avait  un  besoin  pressant,  et  lui 
fait  espérer  de  lui  négocier  cent  mille  écus.  Don- 
nez-moi vos  billets  ,  lui  dit-il,  vous  ne  paierez  que 
six  pour  cent  d'intérêt,  et  dans  quelques  jours 
vous  aurez  votre  argent. 

Le  gentilhomme,  aveuglé  par  cette  promesse, 
prend  le  jeune  docteur  es  lois  pour  un  homme 
simple  ,  il  l'est  lui-même  ;  il  signe  sa  ruine  dans  l'es- 
pérance d'avoir  de  l'argent.  Au  bout  de  deux  jours 
il  entre  en  défiance.  Le  docteur,  qui  en  est  instruit, 
et  qui  craint  la  police ,  n'a  d'autre  ressource  que 
de  la  prévenir.  Il  s'adresse,  lui  et  sa  grand'mère, 
au  lieutenant  criminel.  Cette  démarche  même  pa- 
raît celle  d'un  homme  égaré ,  car  il  demande  qu'on 
saisisse  chez  l'officier  les  cent  mille  écus  qu'il  dit 
avoir  prêtés  :  mais  de  quel  droit  peut-on  faire  saisir 
un  argent  dont  le  paiement  n'est  pas  échu?  Et  si 
l'officier  veut  abuser  de  cet  argent,  s'il  l'a  détourné, 
comment  le  trouvera-t-on  ? 

Le  gentilhomme,  de  son  côté,  des  qu'il  est  sûr 
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que  le  docteur  l'a  voulu  tromper ,  court  chez  le 
lieutenant  de  police,  et  demande  qu'on  oblige  les 
délinquants  à  restituer  des  billets  dont  ils  n'ont 
point  donné  la  valeur.  Toute  cette  marche  est  na- 
turelle, et  s'explique  aisément. 

L'autre,  au  contraire,  est  incompréhensible.  Il 
laut  supposer  d'abord  cent  mille  écus  donnés  se- 
crètement à  une  pauvre  femme  depuis  plus  de 
trente  ans,  cachés  pendant  tout  ce  temps  à  une 
famille  entière,  tirés  enfin  d'un  armoire,  prêtés  au 
hasard  à  un  officier  chargé  de  dettes. 

Le  docteur  a  fait  environ  cinq  lieues  à  pied  pour 
porter  cette  somme  en  secret  à  un  homme  qu'il 
n'a  vu  qu'une  fois.  Enfin  ces  cent  raille  écus,  si 
long -temps  ignorés,  se  trouvent  tout  d'un  coup 
portés  à  cinq  cent  mille  livres  par  le  testament  de 
la  grand'mère.  De  ces  cinq  cent  mille  livres ,  il  y 
en  a  eu  deux  cent  mille  données  à  la  mère  du  doc- 
teur ,  laquelle  n'a  pas  de  quoi  vivre ,  et  dont  les 
filles  gagnent  leur  vie  par  leur  travail.  Tout  cela 
est  si  sottement  romanesque,  et  d'une  absurdité 
si  révoltante ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'examiner 
sérieusement. 

L'honneur  de  l'officier  paraît  donc  à  couvert 
aux  yeux  de  tout  homme  qui  ne  juge  que  suivant 
les  lumières  de  la  raison- 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  justice  ;  elle  a  né- 
cessairement ses  formes  et  ses  entraves.  Il  faut  des 
interrogatoires  réguliers  ;  de  faux  témoins  :prépa- 
rés  de  longue  main  peuvent  ne  se  pas  démentir. 
L'officier  a  fait  des  billets  payables  à  ordre  ;  et  quand 
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les  juges  seiaienl  persiiiidés  tic  son  innocence,  j!s 
seraient  forcés  peut-être  de  le  condamner  à  payer 
te  qu'il  ne  doit  pas. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  signature  contre  signature, 
preuve  par  écrit  contre  preuve  par  écrit.  Il  est  vrai 
même  que  l'aveu  du  crime,  signé  par  la  mère  et 
par  le  fils,  a  plus  de  poids  dans  la  balance  de  la 
raison  et  de  la  simple  équité  que  n'en  ont  les  billets 
du  maréchal  de  camp  ;  car  il  est  très-naturel  qu'un 
officier,  ébloui  de  l'espérance  de  rétablir  sa  maison, 
et  sachant  que  la  coutume  est  de  confier  aveuglé- 
ment ses  billets  aux  agents  de  change  accrédités, 
en  ait  usé  de  même  avec  un  jeune  homme  dont 
l'âge  lui  inspirait  quelque  confiance,  et  qui  lui  prê- 
tait même  douze  cents  francs  pour  le  mieux  trom- 
per. Mais  assurément  il  n'est  point  vraisemblable 
que  la  vieille  grand'mère  ait  eu  cent  mille  écus  par 
fidéicommis;  qu'elle  les  ait  gardés  plus  de  trente 
ans  sans  les  placer;  qu'elle  les  ait  prêtés  à  un  of- 
ficier sans  le  connaître;  que  son  petit-fils  les  ait 
portés  à  pied  en  treize  voyages  l'espace  de  cinq 
lieues,  etc. 

il  se  pourrait  à  toute  force  que  le  juge,  obligé 
de  décider,  non  sur  ces  raisons  ,  mais  sur  des  bil- 
lets en  bonne  forme  ,  sur  les  dépositions  de  té- 
moins aguerris  ,  qui  ne  se  démentiraient  pas  ,  con- 
damnàj  nialgré  lui  le  maréchal  de  camp.  Mais  il 
paraît  que  le  public' éclairé  doit  l'absoudre,  puis- 
que ce  public  est  le  seul  juge  qui  préfère  le  fond 
à  la  forme.  Si  l'officier  est  condamné ,  il  ne  le  sera 
(|ue  pour  l'imprudence  avec  laquelle  il  a  remis 
II.  !3o 
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pour  cent  niillo  écns  de  l>illets,  avec  les  intérêts 
à  six  pour  cent,  entre  les  mains  d'iinjeuneinconnu, 
sans  crédit  et  sans  aven,  comme  s'il  les  avait  con 
fiés  à  l'agent  de  change  le  plus  opulent  et  le  plus 
accrédité  de  Paris.  C'est  une  faute  d'attention  ; 
mais  elle  est  celle  d'un  cœur  noble  :  c'est  l'impru- 
dence d'un  moment;  mais  elle  ne  peut  déshono- 
rer personne.  Il  est  même  encore  très-possible  que 
la  justice  prononce  comme  le  public  :  il  est  vrai- 
semblable qu'elle  trouvera ,  dans  la  forme  comme 
«lans  le  fond ,  de  quoi  justifier  l'officier. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  intérêt  dans 
cette  affaire.  Il  n'a  jamais  vu  aucune  des  parties, 
ni  aucun  des  avocats  ;  mais  il  aime  la  vérité.  Il  est 
indigné  de  toutes  les  calomnies  sous  lesquelles  il 
a  vu  souvent  succomber  l'innocence.  Il  croit  qu'un 
honnête  homme  ne  peut  mieux  employer  son  loi- 
sir, qu'à  démêler  le  vrai  dans  une  affaire  qui  est 
si  essentielle  pour  plusieurs  familles,  surtout  pour 
une  maison  qui  a  si  long-temps  servi  le  roi  dans 
ses  armées.  Il  a  tâché. de  résoudre  un  problème  dif- 
ficile; et  certes,  ce  problème  est  plus  iniportant 
que  plusieurs  questions  de  philosophie,  dont  il  ne 
peut  résulter  aucune  utilité  pour  le  genre  humain. 


î 
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LETTRE 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  BECCARIA*, 

PROFESSFirR   EN   DROIT  PIIBI.IC  A  MILAN, 

AU   SUJET   DE   M.   MORA.NGIÉS. 

1772. 

Monsieur, 

Vous  enseignez  les  lois  dans  l'Italie,  dont  toutes 
les  lois  nous  viennent ,  excepté  celles  qui  nous 
sont  transmises  par  nos  coutumes  bizarres  et  con- 
tradictoires, reste  de  l'antique  barbarie  dont  la 
rouille  subsiste  encore  dans  un  <les  royaumes  les 
plus  florissants  de  la  terre. 

Votre  livre  sur  les  délits  et  les  peines  ouvrit  les 
yeux  à  plusieurs  jurisconsultes  de  l'Europe  nour- 
ris dans  des  usages  absurdes  et  inhumains  ;  et  on 
commença  partout  à  rougir  de  porter  encore  ses 
anciens  habits  de  sauvages. 

On  demanda  votre  sentiment  sur  le  supplice  af- 
freux auquel  avaient  été  condamnés  deux  jeunes 
gentilshommes  sortant  de  l'enfance,  dont  l'un, 
échappé  aux  tortures,  est  devenu  l'un  des  meil- 
leurs officiers  d'un  très-grand  roi,  et  l'autre,  qui 
donnait  les   plus   chères  espérances,  mourut  en 

Dans  l'édition  de  Kehl ,  cette   lettre  est  au   Dictionnaire  pliiloso- 
phiqur,  article  Justicr. 
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sage  trime  mort  alïreuso  ,  sans  ostentation  et  sans 
faiblesse,  au  milieu  de  cinq  bourreaux.  Ces  enfants 
étaient  accusés  d'une  iiulécence  en  action  et  en  pa- 
roles, faute  que  trois  mois  de  prison  auraient  assez 
punie,  et  que  Tàge  aurait  infailliblement  corrigée. 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  as- 
sassins, et  l'Europe  pensa  comme  vous. 

Je  vous  consultai  sur  les  jugements  de  canni- 
bales contre  Calas,  contre  Sirven ,  contre  Mont- 
bailli,  et  vous  prévîntes  les  arrêts  émanés  depuis 
du  chef  de  notre  justice,  de  nos  maîtres  des  re- 
quêtes, et  des  tribunaux  qui  ont  justifié  l'inno- 
cence condamnée  ,  et  qui  ont  rétabli  riionneur  de 
notre  nation. 

Je  vous  consulte  aujourd'hui  sur  ime  affaire  d'une 
nature  bien  différente.  Elle  est  à  la  fois  civile  et 
criminelle.  C'est  un  homme  de  qualité,  maréchal 
de  camp  dans  nos  armées ,  qui  soutient  seul  son 
honneur  et  sa  fortune  contre  ime  famille  entière 
de  citovens  pauvres  et  obscurs  et  contre  une  foule 
de  gens  de  la  lie  du  peuple,  dont  les  cris  se  font 
entendre  par  toute  la  France. 

La  famille  j^auvre  accuse  l'officier-général  de  lui 
voler  cent  mille  écus  par  la  frautle  et  par  la  vio- 
lence. L'officier-général  accuse  ces  indigents  de 
lui  voler  cent  mille  écus  par  une  manœuvre  égale- 
ment criminelle.  Ces  pauvres  se  plaignent ,  non- 
seulement  d'être  en  risque  de  perdre  un  bien  im- 
mense qu'ils  n'ont  jamais  paru  posséder,  mais 
d'avoir  été  tyrannisés,  outragés,  battus  par  des 
officiers  de  justice  qui  les  ont  forcés  de  s'avouer 


coupables  et  de  consentir  à  leur  ruine  et  à  leur 
châtiment.  Le  maréchal  de  camp  proteste  que  ces 
imputations  de  fraude  et  de  violence  sont  des  ca- 
lomnies atroces.  Les  avocats  des  deux  parties  se 
contredisent  sur  tous  les  faits ,  sur  toutes  les  in- 
ductions, et  même  sur  tous  les  raisonnements; 
leurs  Mémoires  sont  des  tissus  de  démentis,  cha- 
cun traite  son  adversaire  d'inconséquent  et  d'ab- 
surde :  c'est  la  méthode  de  toutes  les  disputes. 

Quand  vous  aurez  eu,  monsieur,  la  bonté  de 
lire  leurs  Mémoires  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer ,  et  qui  sont  assez  connus  en  France ,  souf- 
frez que  je  vous  soumette  mes  difficultés  ;  elles  sont 
dictées  par  Timpartialité.  Je  ne  connais  ni  aucune 
des  parties,  ni  aucun  des  avocats.  Mais  ayant  vu 
pendant  près  de  quatre-vingts  ans  la  calomnie  et 
l'injustice  triompher  tant  de  fois,  il  m'est  permis 
de  chercher  à  pénétrer  dans  le  labyrinthe  habité 
par  ces  monstres. 

PRÉSOMPTIONS   CONTRE   LA   FAMILLK   VEKRON. 

i"  Voilà  d'abord  quatre  billets  à  ordre  pour 
cent  mille  écus,  faits  dans  toutes  les  règles  par  un 
officier  chargé  d'ailleurs  de  dettes;  ils  sont  au  pro- 
fit d'une  femme  nommée  Vei^ron ,  qui  se  dit  veuve 
d'un  banquier.  Ils  sont  réclamés  par  son  petit-fils 
Du  Jonquay ,  son  héritier,  nouvellement  reçu  doc- 
teur es  lois,  quoiqu'il  ne  sache  pas  même  l'ortho- 
graphe. Cela  suffit-il?  Oui,  dans  une  affaire  ordi- 
naire; non  ,  si  dans  ce  cas-ci  très -extraordinaire, 
il  est  d'une  extrême  vraisemblance  que  le  docteur 
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ès  lois  n'a  jamais  porté  ni  pu  porter  l'argent  qu'il 
prétend  avoir  livré  au  nom  de  son  aïeule;  si  la 
grand'mère,  qui  subsistait  à  peine,  dans  un  galetas, 
du  malheureux  métier  de  prêteuse  sur  gages,  n'a 
jamais  pu  posséder  les  cent  mille  écus  ;  si  enfin  le 
petit-fds  et  sa  propre  mère  ont  avoué  et  signé  li- 
brement qu'ils  ont  voulu  voler  le  maréchal  de 
camp,  et  qu'il  n'a  jamais  reçu  que  douze  cents 
francs  ,  au  lieu  de  troîs  cent  mille  livres  :  l'affaire 
alors  vous  paraît-elle  éclaircie,  et  le  public  est- il 
assez  instruit  des  préliminaires  ? 

2°  Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur;  est -il 
probable  qu'une  pauvre  veuve  d'un  inconnu,  qu'on 
dit  avoir  été  un  vil  agioteur  et  non  un  banquier, 
ait  pu  avoir  une  somme  si  considérable  à  prêter 
au  hasard  à  un  officier  publiquement  endetté?  Le 
maréchal  de  camp  soutient  enfin  que  l'agioteur, 
mari  de  cette  femme,  mourut  insolvable;  que  son 
inventaire  même  ne  fut  pas  payé  ;  que  ce  prétendu 
banquier  fut  d'abord  garçon  boulanger  chez  M.  le 
duc  de  Saint- Aignan ,  ambassadeur  en  Espagne; 
qu'il  fit  ensuite  le  métier  de  courtier  à  Paris ,  et 
qu'il  fut  obligé  par  M.  Hérault,  lieutenant  de  po- 
hce ,  de  rendre  des  billets  à  ordre  ou  lettres  de 
change  qu'il  avait  extorqués  d'un  jeune  homme; 
tant  la  malédiction  semble  être  sur  cette  famille 
pour  les  billets  à  ordre  !  Si  tout  cela  est  prouvé  , 
vous  paraît -il  vraisemblable  que  cette  famille  ait 
prêté  cent  mille  écus  à  un  officier  obéré  qu'elle  ne 
connaissait  pas  ? 

3*^  Trouvez -vous  probable  que  le  petit -fils  de 


i 


COISTUK   LA    l'A  M  II.  Li:   Vi;iUlO«.  47  1 

la^ioleur,  docteur  es  lois,  ait  couru  cinq  lieues  à 
pied,  ait  fait  vingt-six  voyages,  ait  monté  et  d(îs- 
cendu  trois  mille  marches ,  le  tout  pi-ndant  cinq 
liem-es  sans  s'arrêter,  pour  porter  en  secret  douze 
mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  à  un  homme 
auquel  il  donne  le  lendemain  douze  cents  francs 
en  public  ?  Une  telle  liistoire  vous  paraît -elle  in- 
ventée par  un  insensé  très-maladroit?  Ceux  qui  la 
croient  vous  paraissent-ils  sages  ?  Que  pensez-vous 
de  ceux  qui  la  débitent  sans  la  croire? 

l\°  Est -il  probable  que  le  jeune  Du  Jonquay  , 
docteur  es  lois,  et  sa  propre  mère,  aient  avoué  ju- 
ridiquement et  signé  chez  un  premier  juge,  nommé 
chez  nous  commissaire ,  que  toute  cette  histoire 
était  fausse,  qu'ils  n'avaient  jamais  porté  cet  or,  et 
qu'ils  étaient  des  fripons,  si  en  effet  ils  ne  l'avaient 
pas  été,  si  le  trouble  et  le  remords  ne  leur  avaient 
pas  arraché  cette  confession  de  leur  crime  ?  et  quand 
ils  disent  ensuite  qu'ils  n'ont  fait  cet  aveu  chez  le 
premier  juge,  que  parce  qu'on  leur  avait  donné 
précédemment  un  coup  de  poing  chez  un  procu- 
reur, cette  excuse  vous  paraît-elle  raisonnable  ou 
absurde  ? 

N'est-il  pas  évident  que  si  ce  docteur  es  lois  a  été 
battu  en  effet  dans  une  autre  maison  pour  cette 
même  affaire,  il  doit  avoir  demandé  justice  de  cette 
violence  à  ce  pre«nier  juge,  au  lieu  de  signer  hbre- 
ment  avec  sa  mère  qu'ils  sont  coupables  tous  deux 
il'un  crime  qu'ils  n'ont  point  commis  ? 

Seraient-ils  reccvables  à  dire  :  Nous  avons  signe 
notre  condamnation ,  parce  que  nous  avons  cru 
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que  le  maréchal  de  ca!ii|j  avait  i^aj^iie  ccmlre  nous 

tous  les  otticiers  de  la  poliic  et  tous  les  |ir(Miiiers 

juges? 

Le  bon  sens  pennet-il  d'écouter  de  telles  raisons? 
Aurait-on  osé  les  proposer  dans  nos  temps  même 
de  barbarie,  où  nous  n'avions  encore  ni  lois,  ni 
mœurs,  ni  raison  cultivée? 

Si  j'en  crois  leS  Mémoires  très-circonstanciés  du 
maréchal  de  camp,  les  coupables  ayant  été  mis  eu 
prison  ,  ont  d'abord  persisté  dans  l'aveu  de  leur 
crime.  Ils  ont  écrit  deux  lettres  à  celui  qu'ils  avaient 
chargé  du  dépôt  des  billets  extorqués  au  maréchal 
de  camp.  Us  voulaient  rendre  ces  billets  ;  ils  étaient 
effrayés  de  leur  délit,  qui  pouvait  les  conduire  aux 
galères  ou  à  la  potence.  Us  se  sont  raffermis  de- 
puis. Ceux  avec  lesquels  ils  doivent  partager  le  fruit 
de  leur  scélératesse  les  encomagent;  l'appât  de  cette 
somme  immense  les  séduit  tous.  Ils  appellent  toutes 
les  fraudes  obscures  de  la  chicane  au  secoius  d'un 
crime  avéré.  Ils  profitent  adroitement  des  détresses 
où  l'officier  obéré  s'est  trouvé  quelquefois  réduit, 
pour  le  faire  croire  caj)able  de  rétablir  ses  affaires 
par  un  vol  de  cent  mille  écus.  Us  excitent  la  com- 
passion de  la  populace  qui  ameute  bientôt  tout 
Paris.  Us  touchent  de  pitié  des  avocats  qui  se  font 
un  devoir  d'employer  pour  eux  leur  éloquence,  et 
de  soutenir  le  faible  contre  le  puissant,  le  peuple 
contre  la  noblesse.  L'affaire  la  plus  claire  devient 
la  plus  obscure.  Un  procès  simple ,  que  le  magis- 
trat de  la  police  aurait  terminé  en  quatre  jours, 
se  gro.ssil,  jiendanr  plus  d'un  an,  de  la  fange  que 
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Ions  les  canaux,  de  la  chicane  y  apportent.  Vous 
verrez  que  tout  cet  exposé  est  le  résumé  des  Mé- 
moires produits  dans  cette  cause  fameuse. 

PRÉSOMPTIONS  EN  FAVEUR  OE  LA  FAMILLE  VERRON. 

Voici  maintenant  les  défenses  de  l'aïeule,  de  la 
mère,  et  du  petit-fils,  docteur  es  lois,  contre  ces 
fortes  présomptions. 

1°  Les  cent  mille  écus  (ou  approchant)  qu'on 
prétend  que  la  veuve  Verron  n'a  jamais  possédés, 
lui  furent  donnés  autrefois  par  son  mari ,  en  fîdéi- 
commis,  avec  de  la  vaisselle  d'argent.  Ce  fidéicom- 
mis  lui  fut  apporté  en  secret  six  mois  après  la  mort 
de  ce  mari ,  par  un  nommé  Chotard.  Elle  les  plaça, 
et  toujours  e/i  secret,  chez  un  notaire  nommé 
Gillet,  qui  les  lui  rendit  aussi  secrètement  en  1760 
Donc  elle  avait  en  effet  les  cent  mille  écus  que  son 
adversaire  prétend  qu'elle  n'a  jamais  possédés. 

■2°  Elle  est  morte,  dans  une  extrême  vieillesse, 
pendant  le  cours  du  procès,  en  protestant,  après 
avoir  reçu  les  sacrements,  que  ces  cent  mille  écus 
ont  été  portés  en  or  à  l'officier  -  général ,  par  son 
petit-fils,  en  vingt-six  voyages  à  pied,  le  23  sep- 
tembre 177  I  *. 

3**  11  n'est  nidlement  probable  qu'un  officier  , 
accoutumé  à  emprunter,  et  rompu  aux  affaires, 
ait  fait  des  billets  payables  à  ordre  pour  la  somme 

Lorsque  Voltaire  parle  de  vingt-six  voyages,  il  coni[)te  isolément 
cliaque  allée  et  chaque  venue  ;  lorsqu'il  ne  parle  que  de  treize  il  ne 
(ompte  l'allée  et  le  retour  que  pour  un. 
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de  trois  coût  iiiillo  livres  à  an  inconnu,  sans  avon 
reçu  celte  somme. 

4"  Il  y  a  des  témoins  qui  ont  \u  compter  et  ar- 
ranger les  sacs  remplis  de  cet  or,  et  (pii  ont  vu  le 
iloctcur  es  lois  le  j)orler  à  pied,  sous  sa  redingote, 
au  maréclial  de  camp,  en  vingt-six  voyages,  en 
cinq  heures  de  temps;  et  il  n'a  fait  ces  vingt -six 
voyages  étonnants  que  pour  complaire  au  maré- 
chal de  camp  qui  lui  avait  tlemandé  le  secret. 

5°  Le  docteur  es  lois  ajoute  :  Noti-e  grand'mère 
et  nous,  nous  vivions  à  la  vérité  dans  un  galetas,  et 
nous  piétions  sur  gages  quelque  petit  argent  ;  mais 
c'était  par  une  sage  économie  ;  c'était  pour  m'a- 
cheter  une  charge  de  conseiller  au  parlement , 
lorsque  la  magistrature  était  vénale.  Il  est  vrai 
que  mes  trois  sœurs  gagnent  leur  vie  au  métier 
de  couturière  et  de  brodeuse  ;  mais  c'est  que  ma 
grand'mère  gardait  tout  pour  moi.  Il  est  vrai  que 
je  n'ai  fréquenté  que  des  entremetteuses ,  des  co- 
chers et  des  laquais  ;  j'avoue  que  je  parle  et  que 
j'écris  comme  eux;  mais  je  n'en  auiais  pas  été 
moins  digne  d'être  magistrat,  en  me  formant  avec 
le  temps. 

6"  Tous  les  honnêtes  gens  ont  été  touchés  de 
notre  malheur.  M.  Aubourg,  l'un  des  plus  dignes 
(înanciers  de  Paris ,  a  pris  notre  parti  généreuse- 
ment, et  sa  voix  nous  a  donné  la  voix  publique. 

Ces  défenses  paraissent  plausibles  en  partie.  Voici 
comme  leur  adversaire  les  réfute. 
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RAISONS   DU    MARÉCHAL  UE  CAMP   CONTRE    LES    RAISONS 
IlE  LA  FAMILLE  VERRON. 

1°  Le  conte  du  fidéicommis  est  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé  aussi  faux  et  aussi  burlesque  que  It* 
conte  des  vingt -six  voyages  à  pied.  Si  le  pauvre 
agioteur,  mari  de  cette  vieille,  avait  voulu  donnci- 
en  mourant  tant  d'or  à  sa  femme,  il  le  pouvait  do 
la  main  à  la  main,  sans  employer  un  tiers. 

S'il  avait  eu  cette  prétendue  vaisselle  d'argent, 
la  moitié  en  appartenait  à  sa  femme,  commune  en 
Liens.  Elle  ne  serait  pas  restée  tranquille,  pendant 
six  mois ,  dans  un  bouge  à  deux  cents  francs  par 
an,  sans  redemander  sa  vaisselle,  et  sans  faire  ses 
diligences.  Chotard ,  l'ami  prétendu  de  son  mari 
et  d'elle,  ne  l'aurait  pas  laissée  six  mois  entiers 
dans  une  si  grande  indigence  ,  et  dans  une  si 
cruelle  inquiétude. 

Il  y  a  eu  en  effet  un  Chotard  ;  mais  c'était  un 
homme  perdu  de  dettes  et  de  débauches,  un  ban- 
queroutier frauduleux  qui  emporta  quarante  mille 
écus  aux  fermes-générales,  dans  lesquelles  il  avait 
im  emploi",  et  qui,  probablement,  n'aurait  pas 
donné  cent  mille  écus  à  la  veuve  Verrou,  srrand'- 
mère  du  docteur  es  lois. 

La  veuve  Verrou  prétend  qu'elle  fit  valoir  son 
argent,  et  toujours  secrètement,  chez  un  notaire 
nommé  Gillet,  et  on  n'en  trouve  nul  vestige  dans 
l'étude  de  ce  notaire. 

Dfu\  lenniers-gciitiaux,  MM.  de  Mazièrcs  et  Daiigc,  l'alltslcnt. 
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Elle  articula  que  ce  notaire  lui  rendit  son  arf:;enl , 
encore  secrètement  en  i7(h),  et  il  était  mort. 

Si  tous  ces  faits  sont  vrais,  il  faut  avouer  que  la 
cause  de  Un  Jonquav  et  de  la  Verron,  foiulée  sur 
une  loule  de  mensonges  ridicules,  tombe  évidem- 
ment avec  eux. 

•2°  Le  testament  de  la  Verron,  fait  une  demi- 
heure  avant  son  dernier  moment,  ayant  son  dieu 
et  la  mort  sur  les  lèvres ,  est  une  pièce  bien  res- 
pectable; on  oserait  presque  dire  sacrée  :  mais  si 
elle  est  au  nombre  de  ces  choses  sacrées  qu'on  fait 
servir  tous  les  jours  au  crime  ;  si  ce  testament  a 
été  visiblement  dicté  par  les  intéressés  au  procès  ; 
si  cette  prêteuse  sur  gages,  en  recommandant  son 
ame  à  Dieu  ,  a  manifestement  menti  à  Dieu ,  de 
quel  poids  est  alors  cette  pièce  ?  n'est  -  elle  pas  la 
plus  forte  preuve  de  l'imposture  et  de  la  scéléra- 
tesse ? 

On  a  toujours  fait  dire  à  cette  femme,  pendant 
le  procès  soutenu  en  son  jjropre  nom,  qu'elle  ne 
possédait  que  les  cent  mille  écus  qu'on  voulait  lui 
ravir;  qu'elle  n"a  jamais  eu  que  cette  somme  ;  et 
la  voilà  qui,  dans  son  testament,  articule  cinq  cent 
mille  livres  !  Voilà  deux  cent  mille  francs  de  plus 
auxquels  on  ne  s'attendait  pas,  et  la  veuve  Verron 
convaincue  de  son  crime  par  sa  propre  bouche. 
Ainsi,  dans  cette  étrange  cause,  l'imposture  atroce 
et  ridicule  de  la  famille  éclate  de  tous  côtés  pen- 
dant la  vie  de  cette  femme,  et  jusque  dans  les  bras 
de  la  mort. 

'^"  Il  est  probable,  il  est  prouvé  que  le  maréchal 
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lie  camp  110  tlevait  pas  coiifior  tl(\s  Ijillcls  à  orcin; 
pour  cent  iiiille  éciis  à  ce  docteur  inconnu,  pour 
les  négocier,  sans  exiger  de  lui  une  reconnaissance  ; 
mais  il  a  commis  cette  inadvertance  qui  est  la  faute 
d'un  cœur  noble  ;  il  a  été  séduit  par  la  jeunesse , 
par  la  candeur  et  par  la  générosité  apparente  d'un 
homme  de  vingt -sept  ans,  prêt  à  être  élevé  à  la 
magistrature ,  qui  lui  prétait  douze  cents  francs 
pour  une  affaire  urgente,  et  qui  lui  promettait  de 
lui  faire  tenir  cent  mille  écus  dans  peu  de  jours , 
par  une  com|)agnie  opulente.  C'est  là  le  fond  et  le 
nœud  du  procès.  Il  faut  absolument  examiner  s'il 
est  probable  qu'un  homme  qu'on  suppose  avoir 
reçu  près  de  cent  mille  écus  en  or  vienne  le  len- 
demain matin  demander  en  hâte  douze  cents  francs, 
pour  une  affaire  pressante,  à  celui-là  même  qui  lui 
a  donné  la  veille  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d'or. 

Il  n'y  a  là  aucune  vraisemblance. 

Il  est  encore  plus  improbable,  comme  on  Ta  déjà 
dit,  qu'un  homme  de  distinction,  un  officier-gé- 
néral, père  de  famille,  pour  récompenser  celui  qui 
vient  de  lui  rendre  le  service  inouï  de  lui  prêter 
cent  mille  écus  sans  le  connaître,  ait  par  recon- 
naissance imaginé  de  le  faire  pendre;  lui  qui,  sup- 
posé nanti  de  cette  somme  immense ,  n'avait  qu'à 
attendre  paisiblement  les  échéances  éloignées  du 
paiement;  lui  qui,  pour  gagner  du  temps,  n'avait 
pas  besoin  de  commettre  le  plus  lâche  des  crimes  ; 
lui  qui  n'en  a  jamais  commis.  Certes,  il  est  plus 
naturel  de  penser  que  le  petit -fils  d'ini  agioteiu 


tri  poil ,  ci  crime  misérable  prêteuse  sur  gages,  a 
profilé  (le  la  confiance  aveugle  d'un  homme  de 
guerre  pour  lui  extorquer  cent  mille  éciis,  et  qu'il 
a  promis  de  partager  cette  somme  avec  les  hommes 
vils  qui  pourraient  faider  dans  cette  manœuvre. 

4°  Il  y  a  des  témoins  qui  déposent  en  faveur  de 
Du  Jonquay  et  de  la  Verrou.  Qui  sont  ces  témoins? 
que  déposent-ils? 

C'est  d'abord  une  nommée  Tourtera,  une  cour- 
tière qui  soutenait  la  Verrou  dans  son  petit  com- 
merce de  prêteuse  sur  gages,  et  qui  a  été  mise  cinq 
fois  à  fHôpital  pour  ses  infamies  scandaleuses;  ce 
qui  est  très-aisé  à  vérifier. 

(j'est  un  cocher  nommé  Gilbert,  qui,  tantôt  ferme 
dans  le  crime,  et  tantôt  ébranlé,  a  déclaré  chez 
une  dame  Petit,  en  présence  de  six  personnes,  qu'il 
avait  été  suborné  par  Du  Jonquay.  Il  a  demandé 
plusieurs  fois  à  d'autres  personnes  s'il  était  encore 
à  temps  de  se  rétracter,  et  réitéré  ces  propos  de- 
vant témoins". 

De  plus,  il  se  peut  encore  que  ce  Gilbert  se  soit 
trompé  et  n'ait  point  menti.  Il  se  peut  qu'il  ait  vu 
<[ue!qu(*  argent  chez  des  préteurs  sur  gages ,  et 
qu'on  lui  ait  fait  accroire  qu'il  y  avait  trois  cent 
mille  livres.  Rien  n'est  plus  dangereux  en  bien  des 
gens  qu'une  tète  chaude  ({ui  croit  avoir  vu  ce  qu'elle 
n'a  pu  voir. 

C'est  un  nommé  Aubriot,  filleul  de  cette  entré- 
metteuse  Tourtera,  et  conduit  par  elle.  Il  dépose 

''  C'est  ce  que  M.  le  comte  de  Moraiigii's  articule.  S'il  on  iinj)osait, 
il  serait  trop  coupable  :  s'il  dit  vrai,  la  cause  est  jugée. 
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avoir  vu  dans  uno  nio  de  Paris,  le  23  septembre 
1771  ,  le  docteur  Du  Jonquay,  en  manteau,  por- 
tant des  sacs. 

Ce  n'est  pas  là  assurément  une  preuve  bien  forte 
que  ce  docteur  ait  fait  ce  jour- là  même  vingt-six 
voyages  à  pied,  et  ait  couru  cinq  lieues  pour  don- 
ner secrètement  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq 
louis  en  attendant  le  reste.  Il  paraît  clair  qu'il  alla 
ce  jour-là  cbez  le  marécbal  de  camp,  qu'il  lui  parla; 
et  il  paraît  probable  qu'il  le  trompa;  mais  il  n'est 
pas  clair  qu'Aubriot  l'y  ait  vu  aller  treize  fois  en 
un  matin ,  et  retourner  treize  fois.  Il  est  encore 
moins  clair  que  cet  Aubriot  ait  pu  voir  ce  jour-là 
tant  de  choses  dans  la  rue ,  affligé  de  la  vérole  (  il 
faut  appeler  les  choses  par  leur  nom  ) ,  frotté  de 
mercure  ce  jour  même,  les  jambes  chancelantes, 
la  tète  enflée,  la  langue  hors  de  la  bouche;  ce  n'est 
pas  là  le  moment  de  courir.  Son  ami  Du  Jonquay 
lui  aurait-il  dit  :  «  Venez  risquer  votre  vie  pour  me 
«  voir  faire  cinq  lieues  de  chemin  chargé  d'or  ;  je 
«  vais  donner  toute  la  fortune  de  ma  famille  en 
c(  secret  à  un  homme  noyé  de  dettes;  je  veux  avoir 
«  en  secret  pour  témoin  lui  homme  de  votre  ca- 
<c  ractère?  »  Cela  n'est  pas  vraisemblable.  Le  chirur- 
gien qui  administrait  le  mercure  à  ce  monsieur  at- 
teste qu'il  n'était  guère  en  état  de  sortir;  et  le  fils 
de  ce  chirurgien,  dans  son  interrogatoire,  s'en  rap- 
porte à  l'académie  de  chirurgie. 

Mais  enfin  ,  qu'un  homme  vigoureux  ail  eu  la 
force,  dans  cet  état  honteux  et  horrible,  de  prendre 
l'air,  et  de  faire  quelques  j)as  dans  une  rue,  qu'en 
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iTSulli- 1 -il  :'  a-l-il  Ml  \)n  J()n(ni;i>  faire  vingl-six. 
voyages  du  haut  {\c  son  galolas  à  riiùlel  du  maré- 
chal de  camp?  ,\-t-il  vu  douze  mille  quatre  cent 
vingt -cinq  louis  d'or  entre  ses  mains?  Quelqn'nn 
a-t-il  été  témoin  de  ce  prodige  digne  des  Mille  et 
une  Nuits  ?  Non  ,  sans  doute  ,  non  ,  personne  ;  à 
quoi  se  réduisent  donc  tous  ces  témoignages  qu'on 
allègue  ? 

T)'!  Que  la  tille  de  la  Verron  ,  dans  son  galetas  , 
ait  emprunté  quelquefois  de  petites  sommes  sur 
gages ,  que  la  Verron  en  ail  prêté  pour  faire  son 
petit-fils  conseiller  au  parlement,  cela  ne  fait  rien 
au  fond  (le  Taffaire;  il  paraît  toujours  que  ce  ma- 
gistrat n'a  pas  cowu  cinq  lieues  à  pied  pour  porter 
cent  mille  écus,  et  que  le  maréchal  de  camp  ne  les 
a  jamais  reçus. 

6"  Un  nommé  Aubourg  se  présente,  non-seule- 
ment comme  témoin  ,  mais  connue  protecteur  , 
comme  bienfaiteur  de  l'iimocence  opprimée.  Les 
avocats  de  la  famille  Verrou  font  de  cet  homme 
un  citoyen  d'une  vertu  aussi  intrépide  que  rarje.  Il 
a  été  sensible  aux  malheurs  du  docteur  Du  Jon- 
qua}  ,  de  sa  mère,  de  sa  grand'mère  qu'il  naco;i- 
naissail  pas:  il  leur  a  offert  son  crédit  et  sa  bourse, 
sans  autre  intérêt  que  le  plaisir  héroïque  de  secou- 
rir la  vertu  qu'on  persécute. 

A  l'examen,  il  se  trouve  que  ce  héros  de  la  bien 
fesance  est  un  malheureux  qui  a  d'abord  été  la- 
quais, puis  tapissier,  puis  courtier,  puis  banque- 
loutier,  et  qui  prête  aujourd'hui  sur  gages, comme 
la  Verron  et  la  ïourtera.  Il  vole  au  secours  des 
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personnes  de  sa  profession.  Cette  Tourtera  lui  a 
donné  d'abord  vingt -cinq  louis  pour  disposer  sa 
probité  à  prêter  son  ministère  à  la  famille  désolée. 
Le  généreux  Aubourg  a  eu  la  grandeur  d  ame  de 
faire  un  contrat  avec  la  vieille  aïeule  presque  mou- 
rante, par  lequel  elle  lui  donne  cent  quinze  mille 
livres  sur  les  cent  mille  écus  que  doit  le  maréchal 
de  camp ,  à  condition  qu' Aubourg  fera  les  frais  du 
procès.  Il  prend  même  la  précaution  de  faire  ra- 
tifier ce  marché  dans  le  testament  qu'on  dicte  à  la 
vieille  agioteuse,  ou  qu'on  suppose  prononcé  par 
cette  vi-eille.  Cet  homme  vénérable  espère  donc 
partager  un  jour,  avec  quelques  témoins ,  les  dé- 
pouilles du  maréchal  de  camp.  C'est  le  grand  cœur 
d' Aubourg  qui  a  ourdi  cette  trame  ;  c'est  lui  qui  a 
conduit  le  procès  dont  il  a  fait  son  patrimoine.  Il  a 
cru  que  des  billets  à  ordre  seraient  infailliblement 
payés;  c'est  un  receleur  qui  partage  le  butin  des 
-voleurs  ,   et  qui  en  prend  pour  lui  la  meilleure 
part. 

Telles  sont  les  réponses  du  maréchal  de  camp. 
Je  n'en  diminue  rien  ,  je  n'y  ajoute  rien;  je  ne  fais 
que  raconter. 

Je  vous  ai  exposé ,  monsieur,  toute  la  substance 
de  ce  procès,  et  tout  ce  qu'on  allègue  de  plus  fort 
des  deux  côtés. 

Je  vous  demande  à  présent  votre  opinion  sur  ce 
qu'il  faut  prononcer  en  cas  que  les  choses  restent 
dans  le  même  état,  en  cas  qu'on  ne  puisse  arra- 
cher irrévocablement  la  vérité  d'aucun  côté,  et  la 
manifester  sans  nuage. 

ir.  :^i 
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i^es  raisons  de  rofflcier -général  paraissent  jus- 
cju'ici  convaincantes.  I/équité  naturelle  est  pour 
lui.  Cette  équité  naturelle  que  Dieu  a  mise  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  est  la  base  de  toutes  les 
lois.  Faudra- 1- il  détruire  ce  fondement  de  toute 
justice  pour  condamner  un  homme  à  payer  cent 
mille  écus  qu'il  ne  paraît  pas  devoir? 

Il  a  fait  des  billets  pour  cent  mille  écus  dans  la 
vaine  espérance  qu'on  lui  donnerait  l'argent;  il  a 
traité  avec  un  jeune  incoiuui  con)me  s'il  avait  traité 
avec  le  banquier  du  roi  ou  de  l'impératrice- reine. 
Ses  billets  auront-ils  plus  de  force  que  ses  raisons  ? 
On  ne  doit  certainement  que  ce  qu'on  a  reçu.  Les 
billets,  les  poHces,  les  reconnaissances,  supposent 
toujours  qu'on  a  touché  l'argent.  Mais  s'il  y  a  des 
preuves  qu'on  n'a  rien  touché ,  on  ne  doit  rien 
rendre.  S'il  y  a  écrit  contre  écrit,  le  dernier  an- 
nule l'autre.  Or,  ici  le  dernier  écrit  est  celui  de 
Du  Jonquay  et  de  sa  mère;  et  il  porte  que  leur 
adverse  partie  n'a  jamais  reçu  d'eux  les  cent  mille 
écus,  et  qu'ils  sont  des  fripons. 

Quoi  !  parce  qu'ils  auront  désavoué  leur  aveu  , 
parce  qu'ils  auront  reçu  un  coup  de  poing,  on  lein- 
adjugerait  le  bien  d'autrui  ! 

Je  suppose  (  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable  )  que 
les  juges,  liés  par  les  formes,  condamnent  le  maré- 
chal de  camp  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  point,  ne 
ruinent-ils  pas  sa  réputation  ainsi  que  sa  fortune  ? 
Tous  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  lui  dans  cette 
étrange  aventure  ne  diiont-ils  pas  qu'il  a  calom- 
nieuseinenl  accusé  ses  adversaires  d'un  crime  dont 
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lui -même  est  coupable?  Il  perdra  son  honneur  à 
leurs  veux  en  perdant  son  bien.  Il  ne  sera  justifié 
que  dans  l'espril  de  ceux  qui  examinent  profondé- 
ment :  c'est  toujours  le  très-petit  nombie.  Où  sont 
les  homm<\s  qui  aient  le  loisir,  l'attention,  la  ca- 
pacité, la  bonne  foi,  de  considérer  toutes  les  faces 
d'une  affaire  qui  ne  les  regarde  pas?  ils  en  jugent 
comme  notre  ancien  parlement  condamnait  les 
livres  sans  les  lire. 

Vous  le  savez,  on  juge  de  tout  sur  des  préjugés, 
sur  parole,  et  au  hasard.  Personne  ne  fait  réflexion 
que  la  cause  d'un  citoyen  doit  intéresser  tous  les 
citoyens,  et  que  nous  pouvons  subir  avec  déses- 
poir le  sort  sous  lequel  nous  le  voyons  accablé  avec 
des  yeux  indifférents.  Nous  écrivons  tous  les  jours 
sur  des  jugements  portés  par  le  sénat  de  Rome  et 
par  l'aréopage  d'Athènes;  à  peine  songeons- nous 
à  ce  qui  se  passe  dans  nos  tribunaux  ! 

Vous,  monsieur,  qui  embrassez  l'Europe  dans 
vos  recherches  et  dans  vos  décisions,  daignez  me 
prêter  vos  lumières.  Il  se  peut,  à  toute  force,  que 
des  formalités  de  chicane  que  je  ne  connais  pas 
fassent  perdre  le  procès  au  maréchal  de  camp  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  le  gagnera  au  tribunal  du 
public  éclairé  ,  ce  grand  juge  sans  appel  qui  pro- 
nonce sur  le  fond  des  choses  ,  et  qui  décide  de  la 
réputation. 


DECLARATION 

DE   M.    DE   VOLÏAIKE 


s  II  H     LE    PROr,  ES 


ENTRE  M.   LE  COMTE  DE  MORANGlKS  ET  LES  VERRON 
.773. 

Ma  famille  fut  attachée  à  la  famille  de  M.  le 
comte  de  Morangiés;  mon  j)ère  fut  long-temps  son 
conseil.  Mais  sans  écouter  aucune  prévention  ,  et 
étant  absolument  sans  intérêt,  je  ne  me  déterminai 
à  croire  M.  le  comte  de  Morangiés  entièrement  in- 
nocent dans  son  étrange  procès  contre  la  famille 
Verron,  qu'après  avoir  lu  toutes  les  pièces,  et  tous 
les  mémoires  contre  lui. 

n  me  parut  absurde  et  impossible  qu'un  maré- 
chal de  camp,  qu'un  père  de  famille,  dont  les  af- 
faires à  la  vérité  sont  dérangées ,  mais  qui  n'a  jamais 
commi.s  aucune  action  criminelle,  eût  conçu  le 
projet  extravagant  et  abominable  qu'on  lui  impute. 
ISon ,  il  n'est  pas  possible  qu'un  ancien  officier,  qui 
n'a  pas  Tesprit  aliéné  et  endurci  dans  la  scélératesse, 
eut  imaginé  non -seulement  de  voler  cent  mille 
écns  à  une  veuve  nonagénaire ,  mais  d'accuser  la 
familte  de  cette  veuve  de  lui  avoir  volé  à  lui-même 
ces  cent  mille  écus,  et  de  chercher  à  faire  périr 
cette  famille  dans  les  supplices.  Il  ne  me  paraissait 
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pas  Jans  la  nature  qu'un  homme  obér»',  qu'on  pré- 
tend avoir  été  tiré  tout  d'un  coup  par  le  sieur  Dn 
Jonquay  de  l'état  le  plus  cruel,  et  nanti  par  lui 
d'une  somme  exorbitante  de  cent  mille  écus,  eût 
refusé  de  payer  une  somme  légère  à  la  courtière 
qu'on  supposait  lui  avoir  procuré  un  argent  si  inat- 
tendu. M.  de  Morangiés  aurait  eu  l'intérêt  le  plus 
pressant  à  satisfaire  cette  entremetteuse.  Qu'on  se 
représente  un  homme  tourmenté  par  le  besoin  d'ar- 
gent, à  qui  une  femme  fait  tomber  tout  d'un  coup 
dans  les  mains  cent  mille  écus,  comme  par  enchan- 
tement :  refusera-t-il,  dans  les  premiers  transports 
de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance,  une  rétribution 
légitime  à  sa  bienfaitrice?  Je  soutiens  que  cela  n'est 
pas  dans  la  nature  humaine. 

S'il  avait  reçu  tant  d'iu-gent ,  et  s'il  avait  formé 
le  dessein  coupable  de  ne  point  payer  son  créan- 
cier, il  n'avait  qu'à  garder  paisiblement  la  somme  ; 
il  pouvait  attendre,  sans  inquiétude,  le  temps  des 
paiements,  et  renvoyer  alors  le  prétendu  préteur 
à  l'assemblée  de  ses  créanciers,  pour  se  faire  payer 
à  son  rang  comme  il  pourrait  ;  mais  il  ne  se  serait 
pas  exposé  à  un  procès  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance 
que  M.  de  Morangiés  n'avait  rien  reçu  ,  puisqu'il 
osait  soutenir  un  procès  criminel  contre  ceux  qui 
prétendaient  lui  avoir  prêté. 

D'un  autre  coté  ,  la  manière  dont  on  alléguait 
qu'on  lui  avait  fait  ce  prêt  tenait  de  la  fable  la  plus 
incroyable.  De  l'argent  qui  doit  être  toujours  porté 
en  secret  par  Du  Jonquay,  tandis  que  le  lendemain 
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matin  le  même  homme  donne  au  même  M.  de  Mo- 
rangiés  de  l'argent  en  public  ;  cent  mille  écus  portés 
à  pied  en  treize  voyages,  tandis  qu'il  était  si  aisé 
(le  les  porter  en  carrosse;  une  course  de  cinq  à  six 
lieues,  lorsqu'il  était  si  simple  de  s'épargner  cette 
iatigue  inouïe;  tout  cela  est  tellement  romanesque, 
que  quand  je  lus  la  réfutalion  de  cette  aventure 
dans  le  plaidoyer  de  M.  Liiiguet,  j'eus  peine  à  uje 
j)ersi!ader  qu'on  eut  osé  proposer  sérieusement  de 
telles  chimères  devant  la  première  cour  du  royaume, 
et  qu'on  eût  abusé  à  ce  point  de  la  patience  des 
juges. 

Ce  fut  pis  encore  ,  j'ose  le  dire ,  lorsqu'on  !e- 
monta  à  la  source  des  prétendus  cent  mille  écus 
en  or  qu'une  pauvre  veuve,  logée  à  un  troisième 
étage,  et  ayant  à  peiiie  de  quoi  soutenir  sa  famille, 
avait,  dit-on ,  prêtés  par  les  mains  de  son  petit-fils 
Du  Jonquay,  qui  avait  couru  six  lieues  à  pied  chargé 
de  ce  fardeau.  M.  Unguet  remarque  fort  bien  que 
pour  prêter  cent  nùWc  écus  il  faut  les  avoir.  Le 
loman  de  la  fortune  si  long -temps  inconnue  de 
cette  veuve  Verrou  me  parut  aussi  étonnant  que 
l'histoire  des  treize  voyages.  On  ne  fesait  voir  au- 
cime  preuve,  aucune  trace  des  origines  de  cette 
fortune  secrète  qui  formait  un  si  grand  contraste 
avec  la  pauvreté  de  la  famille.  On  m'assurait  que 
la  V^erron  était  la  veuve  d'un  agioteur  obscur  et 
malaisé  de  la  rue  Quincampoix,  qui  louait  à  la  vé- 
rité un  corps  de  logis  de  io5o  livres,  mais  qui  en 
relouait  une  partie,  et  f[ui  mourut  insolvable,  au 
j)oint  fju'on  n'a  jamais  payé  les  frais  do  l'inventaire 
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lait  à  sa  mort,  frais  (^ucore  dus  an  successeur  de 
ce  même  (iillet,  notaire,  chez  qui  la  veuve  Verrou 
prétendait  avoir  fait  valoir  clandestinement  ces  pré- 
fendus cent  mille  écus. 

On  m'avait  écrit  encore  que  ce  Verrdn  ,  qu'on 
nous  donnait  pour  un  fameux  banquier,  avait  fait 
plusieurs  métiers  bien  éloignés  de  la  finance;  qu'en- 
tie  autres  il  avait  été  boulanger  chez  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan. 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  ces  anecdotes  qui  for- 
ment pourtant  un  très-puissant  préjugé  dans  cette 
cause,  parce  que  c'est  à  M.  de  Morangiés,  qui  est 
sur  les  lieux,  à  les  vérifier  et  à  en  tirer  avantage. 

Je  savais  d'ailleurs  que  la  famille  Verron  vivait 
très  à  l'étroit ,  et  subsistait  mesquinement  d'un 
petit  fonds  que  la  veuve  fesait  valoir  en  prêtant , 
dit-on  ,  sur  gages  par  les  mains  des  courtières,  .le 
le  savais  par  le  rapport  naïf  d'un  domestique  d'iui 
de  mes  neveux,  M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de 
cavalerie  au  régiment  de  Brionne,  qui  était  alors  à 
Ferney,  et  qui  y  est  encore.  Ce  domestique,  nommé 
Montreuil,  nous  disait  souvent  qu'il  connaissait  ce 
Du  Jonquay;  qu'il  avait  mangé  plusieurs  fois  avec 
lui;  que  ses  sœurs  travaillaient,  l'une  en  broderie, 
l'autre  en  linge,  et  vendaient  leurs  ouvrages.  Ces 
discours  toujoins  uniformes  d'un  ancien  laquais 
me  frappèrent  ;  et  enfin  j'ai  pris  le  parti  de  tirer 
de  lui  une  déclaration  authentique  par-devant  no- 
taire. 

«  L'an  mil  sept  cent  soixante-treize ,  le  seize  fé- 
'<  vrier,  etc. ,  en  présence  des  témoins,  a  comparu 
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«  Charles  Moutreuil,  natif  de  Moutreuil-siir-meren 
«  Picardie,  ci-devant  domestique  à  Paris,  et  actuel- 
w  lement  chez  M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de 
M  cavalerie,  lequel  a  déclaré  qu'il  a  connu  à  Paris 
<f  le  sieur  Du  Jonquay,  avec  lequel  il  a  mangé  plu- 
w  sieurs  fois;  qu'il  logeait  dans  la  rue  Saint-Jacques 
«  avec  sa  grand'mère ,  la  veuve  Verron  ,  laquelle 
«  prêtait  de  petites  sommes  sur  gages,  à  deux  sous 
«  par  mois  par  vingt  sous.  Que  la  veuve  Durant , 
«  courtière,  proposa  plusieurs  fois  à  luiMontreuil 
«  de  lui  faire  prêter  par  ladite  Verron  quelques 
«  petites  sommes  sur  de  bons  effets.  Que  ledit  Du 
«  Jonquay  avait  deux  sœurs  qui  travaillaient  fort 
«  bien  en  linge  et  en  broderie,  et  qu'elles  avaient 
a  permission  de  leur  grand'mère  de  vendre  leurs 
((  ouvrages  à  leur  profit,  etc. 

a  Signé  NicoD ,  notaire. 
«  Contrôlé  à  Gex,  le  même  jour.  J.a.  Chaux.  » 

Toutes  ces  probabilités  réunies  fesaient  sur  moi 
la  forte  impression  qu'elles  doivent  faire  sur  tout 
esprit  impartial  qui  n'est  d'aucune  faction,  qui  aime 
la  vérité,  et  qui  s'indigne  contre  l'injustice.  Dans 
ces  circonstances  M.  le  comte  de  Morangiés  m'é- 
crivit souvent,  et  me  fit  tout  le  détail  de  sa  mal- 
heureuse aventure.  Il  s'ouvrait  à  moi  avec  une  con- 
fiance sans  bornes;  et  dans  toutes  ses  lettres  jamais 
je  n'ai  pu  remarquer  la  moindre  apparence  de  con- 
tradiction ;  je  voyais  toujours  un  homme  pénétré 
d'horreur  en  m'exposant  les  artifices  employés  pour 
h^  surprendre. 
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J'étais  frappé  de  la  contradiction  énorme  qui  se 
trouve  dans  le  roman  des  cent  mille  écus,  portés  en 
or  en  treize  voyages,  le  aS  septembre  1771,  et  la 
promesse  de  M.  de  Morangiés,  du  24,  d'accepter 
les  propositions  du  préteur  dès  qu'il  aurait  reçu 
l'argent.  Ce  seul  trait  de  lumière  me  semblait  de- 
voir dessiller  tous  les  yeux.  Il  est  impossible  que 
M.  de  Morangiés  ait  reçu  l'argent  la  veille,  et  qu'il 
ait  signé  le  lendemain  qu'il  ferait  ses  billets  dès 
qu'il  aurait  reçu  l'argent. 

Il  me  paraissait  fort  naturel ,  et  il  me  le  paraîtra 
toujours,  que  le  prétendu  préteur  ait  fait  accroire, 
le  24,  à  M.  de  Morangiés  qu'il  fallait  qu'il  lui  con- 
fiât quatre  billets  de  trois  cent  vingt  -  sept  mille 
livres ,  y  compris  les  intérêts  payables  à  la  veuve 
Verron.  Il  persuada  à  M.  de  Morangiés  qu'il  avait 
en  main  une  compagnie  opulente  qui  avait  des  af- 
faires avec  cette  veuve  d'un  prétendu  banquier,  et 
que  dans  peu  de  jours  il  lui  apporterait  l'argent  sur 
des  billets  qu'il  fallait  montrer  à  cette  compagnie. 
Pour  mieux  aveugler  le  comte  de  Morangiés  par 
cette  chimère  incroyable ,  il  lui  prêta  généreuse- 
ment douze  cents  francs  dont  le  comte  avait  mal- 
heureusement un  besoin  pressant.  Voilà  les  extré- 
mités où  des  officiers  se  réduisent  tous  les  jours 
dans  Paris,  par  l'obligation  où  ils  croient  être  de 
soutenir  un  extérieur  d'opulence. 

Je  sais  quel  besoin  avait  M.  de  Morangiés  de  ces 
douze  cents  francs.  Il  est  bien  clair  qu'il  ne  serait 
pas  venu  les  chercher  lui-même  à  un  troisième 
étage,  s'il  avait  reçu  environ  cent  mille  écus   la 
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veille,  loul  iiorume  sensé  conclura  de  ce  que  M.  île 
Morangiés  courut  chercher  douze  cents  francs  le 
24i  qw'il  n'avait  pas  touché  trois  cent  mille  livres 
le  -^3.  Cette  faible  somme  qu'on  lui  donnait  acheva 
son  malheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  confier  ses  billets  à 
cet  inconnu ,  comme  on  les  confie  à  un  agent  de 
change.  H  ne  savait  pas  que  la  Verrou,  qui  était 
alors  dans  une  chambre  voisine  ,  était  la  propie 
grand'mère  de  Du  Jonquay.  Ce  sont  là  de  ces  tours 
qui  sont  assez  communs  dans  toutes  ces  affaires 
obscures  et  honteuses.  Enfin  il  fut  séduit ,  et  il  laissa 
ses  billets  exigibles  entre  les  mains  de  Du  Jonquay, 
sans  en  tirer  de  reconnaissance.  Voilà  ce  qu'il  me 
mandait  dans  le  plus  grand  détail.  Ces  démarches, 
cette  conduite  avec  un  inconnu  ,  me  paraissent 
très-peu  prudentes;  mais  il  me  paraissait  aussi  fort 
vraisemblable  qu'un  officier  obéré,  tourmenté  de 
sa  situation  ,  fasciné  par  l'espoir  chimérique  de 
posséder  bientôt  cent  mille  écus  en  espèces  ,  eût 
été  séduit  par  un  si  grand  appât.  Je  voyais  bien 
que  M.  de  Morangiés  avait  fait  une  très -grande 
faute  de  fournir  de  telles  armes  contre  lui.  Je  le 
lui  mandais;  à  peine  en  voulait-il  convenir;  mais 
plus  la  faute  était  grande,  plus  je  voyais  l'art  avec 
lequel  on  l'avait  fait  tomber  dans  ce  piège  grossier. 

Je  demande  à  présent  à  tous  les  avocats,  à  tous 
les  juges,  à  tous  ceux  qui  connaissent  le  cœur  hu- 
main, est-il  possible  (jue  M.  de  Morangiés,  que  je 
n'ai  jamais  vu,  ayant  en  sa  possession  cent  mille 
écus,  m'eut  écrit  des  volumes  plus  gros  que  toute 
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la  procédure,  pour  me  persuader  qu'il  ue  lesavail 
pas  reçus?  Quel  besoin  avait-il  de  desceiuhe  dans 
les  plus  petits  détails  avec  un  vieillard  niouraiil 
qui  demeure  à  cent  vingt  lieues  de  lui?  Certes,  s'il 
avait  possédé  cet  argent,  il  en  aurait  joui  sans  se 
mettre  en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

Cette  opinion  reçut  un  nouveau  degré  d'évidence 
quand  j'appris  qu'erifin  Du  Jonquay  et  sa  mère , 
qu'on  nomme  Romain,  participante  à  toute  cette 
affaire,  avaient  tout  avoué  devant  un  commissaiie 
de  police,  qu'ils  avaient  reconnu  et  signé  la  faus- 
seté de  l'histoire  des  cent  mille  écus,  que  tout  était 
ayéré.  Ils  firent  cette  déclaration  étant  libres  chez 
ce  commissaire  ,  et  pouvant  faire  une  déclaration 
toute  contraire  :  donc  assurément  la  force  de  la 
vérité  leur  arrachait  cet  aveu. 

Je  n'examine  point  si  cet  aveu  est  i-evétu  de 
toutes  les  formes  légales,  et  si  on  peut  revenir 
contre  une  déclaration  si  authentique.  Je  m'en  tiens 
à  soutenir  qu'il  est  bien  difficile  qu'une  mère  et  un 
fils,  dans  la  fortune  la  plus  serrée,  abandonnent 
tout  d'un  coup,  et  d'un  commun  accord,  leurs  pré- 
tentions à  une  fortune  de  cent  mille  écus  qui  leur 
appartiendrait  légitimement.  Je  présume  qu'il  n'y 
a  pas  une  seule  famille  dans  le  royaume  qui  se  dé- 
pouillât ainsi  de  tout  son  bien  par  une  déclaration 
chez  un  commissaire.  Je  maintiens  que  des  vio- 
lences ,  des  menaces ,  ne  forceraient  personne  à 
confesser  que  son  bien  n'est  point  à  lui ,  si  les  re- 
mords et  le  trouble  qu'ils  inspirent  ne  tiraient  celte 
vérité  (\u  iOud  rruni'  anip  coupable. 
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Du  Joiiqua^  el  sa  mère  disent ,  long-temps  après  , 
qu'ils  n'ont  tout  avoué,  tout  signé,  chez  un  com- 
missaire ,  que  parce  qu'un  commis  de  la  police , 
nommé  Desbrugnieres,  leur  avait  donné  précédem- 
ment un  coup  de  poing  chez  im  procureur.  C'était 
précisément  cette  raison -là  même,  je  le  répète, 
qui  devait  les  exciter  à  soutenir  la  légitimité  de 
leurs  cent  mille  écus  chez  le  Commissaire.  C'était 
là  qu'ils  devaient  demander  justice  contre  ce  com- 
mis; c'était  là  qu'ils  devaient  dire:  Voilà  l'homme 
(jui  nous  a  violentés,  qui  ne  nous  a  parlé  que  de 
cachots,  qui  nous  a  battus  pour  nous  dépouiller  de 
notre  bien  ;  nous  voilà  libres  à  présent  sous  les 
yeux  d'un  premier  juge:  nous  fesons  serment  que 
les  cent  mille  écus  nous  appartiennent,  et  que  ce 
commis  a  employé  la  force  et  la  barbarie  pour  nous 
en  dépouiller.  Nous  attestons  les  témoins  qui  nous 
ont  vus  porter  notre  or  qu'on  nous  ravit.  Nous  de- 
mandons notre  bien  et  vengeance. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti ,  que  la  nature  dic- 
terait aux  hommes  les  plus  faibles  et  les  moins  in- 
struits, ils  se  taisent,  ils  ne  citent  aucun  témoin  en 
leur  faveur  :  donc  ils  n'en  avaient  point  trouvé  en- 
core. Ils  ne  se  défendent  pas,  ils  conviennent  de 
leur  délit,  ils  signent  leur  condamnation.  Avant 
même  de  signer  ils  avouent  tout,  non  pas  d'abord 
au  commis  dont  ils  prétendent  avoir  été  durement 
traités,  mais  à  un  clerc  d'un  inspecteur  de  police, 
nommé  Colin,  et  au  clerc  du  commissaire;  ils  con- 
fessent qu'ils  ont  trompé  M.  de  Morangiés.  T.a 
femme  Romain,  mère  de  Du  Jonquay,  demande 
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pardon  à  M.  de  Morangiés,  et  le  conjure  de  ne 
la  pas  perdre.  Ils  font  plus  :  le  lendemain ,  étant 
en  prison ,  ils  écrivent  à  leur  conseil  pour  rede- 
mander les  billets  qu'ils  ont  extorqués,  et  pour  les 
remettre  entre  les  mains  de  la  police.  Ils  confirment 
l'aveu  de  leur  délit.  La  grand'mère  Verron  vient 
dans  la  prison ,  et  elle  semble  faire  le  même  aveu 
tacitement  à  Desbrugnières,  en  recommandant  ses 
petits-enfants  à  ses  bons  offices.  Du  Jonquay  et  sa 
mère  renouvellent  encore  leur  déclaration  de  la 
veille. 

Voyez  combien  d'aveux!  au  sieur  Colin,  à  un 
clerc  du  commissaire,  à  Desbrugnières,  au  com- 
missaire, à  M.  de  Morangiés  lui-même,  dont  ils 
ont  imploré  la  miséricorde.  N'est-ce  pas  la  vé- 
rité qui  a  parlé?  Et  cette  vérité  serait  anéantie, 
sous  prétexte  qu'un  homme  réputé  coupable  a 
été  menacé  et  saisi  par  ses  boutons  chez  un  pro- 
cureur ! 

La  manière  dont  on  s'y  est  pris  pour  tirer  cette 
vérité  de  leur  bouche ,  peut  n'être  pas  dans  la  forme 
ordinaire  de  la  justice  réglée.  Je  sais  qu'on  objecte 
que  ce  commis  de  la  police  les  avait  conduits  et  in- 
timidés chez  ce  procureur,  qui  n'était  pas  fait  pour 
tenir  audience;  que  ce  commis,  trop  zélé  et  trop 
vif,  n'a  pas  eu  cette  sévérité  tranquille  et  circons- 
pecte, si  nécessaire  à  quiconque  agit  au  nom  de  la 
justice.  Je  veux  croire  enfin  que  toute  cette  affaire 
a  été  mal  ménagée.  Il  en  résulte  que  plus  on  avait 
transgressé  les  règles ,  plus  Du  Jonquay  et  sa  mère 
devaient  éclater  en  plaintes,  et  non  pas  confesser 


/|94  DFCr.  AH  A  I  I(>\ 

ItMir  (Irlit;  ils  se  sont  avoués  cinq  fois  coupables: 
di)iic  on  pouvait  croire  qu'ils  l'étaient,  donc  ils 
peuvent  l'être  encore  aux  yt^'ix  du  public  impar- 
tial ,  qui  prononce  suivant  l'équité  natiu-elle  ,  qui 
n'écoute  que  les  principes  du  sens  commun,  et  qui 
ne  s'informe  pas  si  les  formalités  des  lois  ont  été 
l)ien  ou  mal  observées. 

On  pousse  aujourd'hui  la  chicane  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  déclarations  authentiques  de  Du  Jon- 
qiiay  et  de  sa  mère  ne  peuvent  être  regardées  comme 
des  preuves  par  écrit,  quoiqu'elles  soient  écrites; 
que  Du  Jonquay  n'est  que  témoin,  quoiqu'il  ait 
toujours  été  partie  princij)ale.  J^es  honnêtes  gens 
n'entendent  point  ces  subtilités;  il  leur  suffit  que 
deux  accusés  aient  avoué  cinq  fois  l'iniquité  dont 
on  les  charge. 

Enfin  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre  M.  de 
Morangiés  et  la  famille  Verrou  ,  cette  famille  vend 
son  procès  au  nommé  Aubourg  (  qu'on  a  cru  un 
préteur  sur  gages,  et  qui  est  un  homme  inconnu), 
comme  on  vend  une  maison  qui  demande  des  ré- 
parations. Le  marché  fait ,  la  veuve  Verron  meurt  ; 
et  quelques  heures  avant  sa  mort  on  lui  fait  faire 
un  testament,  dans  lequel  elle  contredit  tout  ce 
qu'elle  et  sa  famille  avaient  soutenu  auparavant. 
Elles  criaient  qu'en  perdant  ces  cent  mille  écus, 
elles  perdaient  tout  ce  que  la  Verron  avait  jamais 
possédé.  Elle  articule,  dans  ce  testament,  qu'elle 
a  donné  deux  cent  mille  francs  à  sa  fille  Romain, 
mère  de  Du  Jonquay.  à  cette  même  Romain  qui  à 
peine  a  de  (juoi  subsister  :  voilà  la  Verion  qui  n'a- 
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vait  presque  lien,  et  qui  meurt  riche,  par  son  tes- 
tament, de  plus  (le  cinq  cent  mille  livres. 

Ce  tissu  étrange  de  choses  incroyables,  qui  se 
succèdent  si  rapidement ,  forme  aujourd'hiu  un  des 
procès  les  plus  singuliers  qui  aient  jamais  occupé 
les  tribunaux  :  c'est  alors  que,  pressé  par  des  amis 
de  M.  de  Morangiés,  j'écrivis,  malgré  ma  répu- 
gnance et  mon  peu  de  capacité,  dans  l'absence  de 
M.  Linguet,  quelques  réflexions  sommaires  sur  les 
probabilités  en  fait  de  justice  ',  sans  y  mettre  mon 
nom ,  sans  nonnner  même  ni  M.  de  Morangiés  ni 
ses  adversaires  ,  me  tenant  dans  les  bornes  du 
doute,  et  cherchant  la  vérité.  Mes  doutes  me  con- 
duisirent à  reconnaître  M.  de  Morangiés  très -in- 
nocent. 

Ce  petit  écrit  simple  et  sans  aucun  art ,  fit  reve- 
nir en  sa  faveur  plusieurs  esprits  prévenus.  En  ne 
décidant  rien,  je  les  persuadai.  Je  me  gardai  bien 
de  prévenir  orgueilleusement  les  décisions  de  la 
justice.  Au  contraire,  je  déclarai,  et  je  dis  encore, 
que  j'écrivais  pour  le  public,  juge  de  l'honneur, 
et  non  pour  les  magistrats,  juges  des  formes,  des 
procédures  et  de  l'esprit  de  la  loi. 

J'observai,  et  j'observe  de  nouveau,  qu'on  peut 
gagner  son  procès  dans  le  fond  du  cœur  de  tous 
ses  juges,  et  le  perdre  très -justement  par  un  dé- 
faut de  formes.  Il  en  était  de  même  chez  les  Ro- 
mains, et  c'était  une  maxime  chez  eux  :  Qui  viole 
/es  /ormes  perd  su  cause.  Si  vous  avez  payé  votre 
créancier,  votre  marchand,  et  que  vous  ayez  ou- 

'  Voyez,  les  deux  pièces  ci-dessus. 
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L)lié  d'en  tirer  quittance,  vous  êtes  condamné  jus- 
tement à  payer  deux  fois,  parce  que  votre  dette 
existante  dépose  contre  vous.  Si  vous  avez  eu  la 
dangereuse  bonne  toi  de  laisser  entre  les  mains 
d'un  inconnu  des  promesses  signées  de  vous,  va- 
leur reçue,  sans  en  avoir  reçu  la  valeur,  et  sans 
avoir  de  contre-lettre,  vous  pouvez  être  justement 
condamné  à  payer  ce  que  vous  ne  devez  pas,  faute 
d'avoir  observé  une  formalité  nécessaire. 

Si  deux  témoins,  ou  trompés,  ou  trompeurs, 
persistent  uniformément  à  déposer  contre  vous, 
dans  la  crainte  que  leur  impose  notre  loi  rigou- 
reuse d'être  punis  s'ils  se  rétractent  après  le  réco- 
lement,  vous  êtes  condamné  quoique  évidemment 
innocent. 

Qu'un  piqueur  et  un  homme  à  peu  près  de  cette 
condition ,  il  n'importe ,  tout  est  égal  devant  la  jus- 
tice, aient  vu  quelques  sacs  étalés  sur  une  table, 
et  qu'on  leur  ait  dit  qu'il  y  avait  cent  mille  écus , 
qu'ils  l'aient  cru,  qu'ils  le  croient  d'autant  plus 
qu'on  les  a  traités  durement  pour  l'avoir  dit  ;  qu'ils 
prétendent  avoir  vu  porter  cet  argent  chez  vous; 
qu'une  courtière,  enfermée  autrefois  à  l'Hôpital, 
les  encourage  ou  non  à  cette  déposition ,  mais  qu'on 
vous  représente  pour  cent  mille  écus  de  billets  si- 
gnés de  vous  imprudemment  le  même  jour  ou  le 
lendemain  ,  vous  êtes  condamné  avec  dépens,  dom- 
mages et  intérêts.  La  justice  vous  dit  :  Je  ne  juge 
pas  les  cœurs,  je  juge  les  pièces  du  procès. 


RÉPONSE 

A  L'ÉCRIT  D'UN  AVOCAT, 

INTITULÉ: 

PREUVES  DÉMONSTRATIVES  EN  FAIT  DE  JUSTICE. 
1773. 

Un  avocat  qui  ne  se  nomme  pas,  et  c'est  un  fu- 
neste préjugé  contre  lui,  écrit  un  libelle" diffama- 
toire contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi ,  sous 
ce  titre  moins  modeste  que  le  mien ,  Preuves  dé- 
monstratives, etc.;  libelle  dans  lequel  assurément 
rien  n'est  démontré  que  le  désir  cruel  de  diffamer 
et  de  nuire.  Il  me  demande  de  quel  droit  j'ai  écrit 
en  faveur  de  M.  de  Morangiés.  Je  lui  réponds  :  Du 
droit  qua  tout  citoyen  de  défendre  un  citoyen  ; 
du  droit  que  me  donne  l'étude  que  j'ai  faite  des 
ordonnances  de  nos  rois ,  et  des  lois  de  ma  patrie; 
du  droit  que  me  donnent  des  prières  auxquelles 
j'ai  cédé;  de  la  conviction  intime  où  j'ai  été,  et  où 
je  suis  jusqu'à  ce  moment,  de  l'innocence  de  M.  le 
comte  de  Morangiés;  de  mon  indignation  contre 
les  artifices  de  la  chicane,  qui  accablent  si  souvent 
l'innocence.  Je  pouvais,  monsieur,  exercer  comme 
vous  la  noble  profession  d'avocat.  Je  pouvais  même 
être  votre  juge,  ainsi  que  le  sont  mes  parents.  Si 
j'ai  préféré  les  belles-lettres,  ce  n'est  pas  à  vous  qui 
les  cultivez  à  me  le  reprocher. 

Oui,  monsieur,  je  crois  M.  de  Morangiés  mal- 
II.  ?^'x 
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heureux  et  innocent,  peut-être  mal  conseillé  d'à 
bord  dans  cette  affaire  épineuse;  peut-être  incon- 
sidérément servi  par  un  commis  de  police  trop  li- 
vré à  son  zèle;  avant  contre  lui  la  famille  entière 
Verron ,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  cette 
famille,  et  une  faction  nombreuse.  Mais  pourquoi 
le  chargez-vous  d'injures  et  d'opprobres  avant  le 
jugement?  pourquoi  dites- vous  d'un  maréchal  de 
camp  (  page  5 1  )  «  qu'il  n'est  qu'un  fourbe  mala- 
«  droit,  et  qu'il  n'a  reçu  de  la  nature  que  de  mé- 
«  diocres  dispositions  pour  être  faussaire  ?  » 

Pourquoi  lui  dites-vous  (page  55  )  :  «  Vous  men- 
«  tez  impudemment?  » 

Et  dans  la  même  page,  «  qu'il  ameute  toutes  les 
«  bouches  impures  qui  veulent  le  servir?  » 

Pourquoi  enfin  poussez-vous  l'atrocité  (page  86) 
jusqu'à  vous  servir  deux  fois  du  terme  de  fripon?  11 
était,  dites-vous,  un  fripon,  de  son  aveu  et  du  mien. 
Quoi!  vous  qui  n'auriez  pas  eu  la  hardiesse  de  lui 
manquer  de  respect  en  sa  présence,  vous  lui  dites 
dans  un  hbelle  ces  odieuses  injures  que  vous  trem- 
blez de  signer,  et  vous  faites  consulter  ce  libelle 
comme  l'ouvrage  d'un  avocat!  Ainsi  vous  offensez 
doublement  l'honneur  de  votre  corps  en  n'osant 
pas  paraître,  et  en  osant  souiller  de  ces  infâmes 
opprobres  un  mémoire  que  vous  rendez  juridique, 
en  l'appuyant  d'une  consultation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès  qui  fait 
tant  de  tort  à  votre  cause  ;  vous  joignez  ce  que  la 
bouffonnerie  a  de  plus  vil  à  ce  que  l'emportement 
a  de  plus  grossier. 
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Vous  commencez  dans  une  affaire  capitale,  où 
il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  fortuiu;  de  deux  fa- 
milles, et  peut-être  des  peines  les  plus  rigoureuses; 
vous  commencez,  dis -je,  par  annoncer  que  vous 
nedinez  point  chez  Fréron  ;  vous  plaisantez  sur  les 
Calas  et  sur  Lavaisse  :  quel  sujet  de  raillerie  !  Vous 
prenez  Lavaisse  pour  le  gendre  de  La  Beaumelle, 
sans  être  le  moins  du  monde  au  fait  des  choses 
mêmes  dont  vous  parlez,  et  que  vous  voulez  tour- 
ner en  ridicule.  Vous  prenez  des  pirates  pour  des 
corsaires;  vous  me  faites  dire  ce  que  je  n'ai  jamais 
dit;  vous  raillez  indécemment  sur  l'affaire  crimi- 
nelle la  plus  sérieuse;  vous  transformez  le  sanc- 
tuaire de  la  justice,  tantôt  en  un  canton  des  halles , 
tantôt  eu  un  théâtre  de  la  Foire.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'en  a  usé  M.  Vermeil,  le  véritable  avocat  de  la 
cause  dans  laquelle  Vous  vous  êtes  intrus  pour  la 


gâter 


Quoi!  monsieur,  voUs  voulez  intéresser  pour  le 
sieur  Du  Jonquay;  vous  voulez  arracher  des  larmes 
eii  faveur  d'un  homme  que  vous  peignez  vertueux 
et  opprimé ,  et  vous  le  faites  parler  comme  un  far- 
ceur qui  cherche  à  faire  rire  la  canaille!  Ah!  mon- 
sieur, souvenez-vous  qu'il  faut  avoir  le  style  de  son 
sujet  :  c'est  lui  devoir  qui  est  bien  rarement  rem- 
pli. Songez  qu'Horace  n'a  point  dit  :  Si  vis  me 
flere,  ridcndum  est  primiini  ipsi  libi* . 

On  vous  pardonnerait  de  déguiser  des  faits  peu 
favorables ,  d'essayer  de  faire  valoir  les  choses  lés 
plus  frivoles ,  de  répondre  par  des  paralogismes  ri- 

*  SI  vis  me flerc  ,  dolendum  est  primiun  Iftsi  t'tb'i.  (  Art.  poef .  ) 

32. 


5oo  mipoNsr. 

dicules  aux  raisons  les  plus  solides;  de  crier  que 
vous  avez  prouvé  ce  que  vous  n'avez  point  prouvé, 
et  que  vous  avez  détruit  ce  qui  n'est  point  détruit. 
Vous  pouvez  donner  au  mensonge  l'air  de  la  vé- 
rité ,  et  à  la  vérité  les  couleurs  du  mensonge,  vous 
épuiser  en  vaines  déclamations  sur  des  faits  qui 
n'ont  aucun  rapport  au  tond  de  l'affaire ,  et  courir 
rapidement  sur  les  faits  les  plus  graves  qui  dé- 
posent contre  vous.  Cette  méthode  n'est  pas  ho- 
norable sans  doute;  elle  est  tolérée  pour  le  malheur 
des  hommes.  Mais  j'ose  dire  que  nous  retombons 
dans  les  siècles  de  la  plus  épaisse  barbarie,  s'il  est 
permis  désormais  de  souiller  le  barreau  par  des  in- 
jures et  par  des  farces.  La  justice  tranquille  et  sé- 
vère, assise  sur  le  trône  de  la  vérité,  veut  que  tous 
ceux  qui  participent  en  quelque  sorte  à  son  mi- 
nistère auguste  tiennent  quelque  chose  de  sa  gra- 
vité et  de  sa  décence. 

Vous  avez  voulu,  dans  cette  cause,  soulever  le 
peuple  contre  la  noblesse,  et  en  faire  une  affaire 
de  parti  ;  vous  avez  voulu  peindre  un  gentilhomme 
qui  se  plaint  d'avoir  été  surpris ,  comme  un  tyran 
appuyé  du  pouvoir-xlespotique  pour  opprimer  de 
pauvres  innocents.  Vous  vous  y  êtes  bien  mal  pris. 
Il  se  trouve,  par  votre  Mémoire,  que  c'est  l'homme 
de  qualité  qui  est  opprimé,  et  que  ce  sont  les 
pauvres  citoyens  qui  insultent.  Je  vois  que  dans 
cette  affaire  on  affecte  d'envisager  M.  de  Morangiés 
comme  un  homme  puissant  qui  accable  du  poids 
de  sa  grandeur  une  famille  obscure.  M,  de  Moran- 
giés est  bien  loin  d'être  un  homme  puissant;  c'est 
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un  brave  gentilhomme,  un  bon  officier  comme  tant 
d'autres;  et,  dans  de  telles  affaires,  c'est  le  peujDle 
qui  est  puissant,  c'est  lui  qui  s'ameute,  c'est  lui 
qui  crie,  c'est  lui  qui  soulève  mille  praticiens,  c'est 
lui  qui  fait  retentir  mille  voix  :  les  gens  de  qualité 
se  taisent. 

M.  de  Morangiés  est  très-malheureux  sans  doute 
de  s'être  humilié  jusqu'à  recevoir  des  lettres  insul- 
tantes d'une  courtière,  et  de  Du  Jonquay.  Il  eût 
mieux  valu  cent  fois  vivre  obscurément  dans  une 
de  ses  terres  jusqu'au  paiement  de  ses  dettes  :  que 
dis-je?  il  eût  mieux  valu  vivre  de  pain  de  munition 
sur  la  frontière,  dans  une  garnison,  que  d'avoir 
quelque  chose  à  disputer  avec  des  prêteuses  sur 
gages ,  et  de  chercher  en  vain  dans  Paris  de  malheu- 
reuses ressources  qui  finissent  toujours  par  ruiner 
un  homme  de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  est  encore  plus 
à  plaindre  de  s'être  exposé  à  essuyer  de  vous  des 
opprobres  que  votre  sang  ne  réparerait  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  attendons,  vous 
et  moi,  respectueusement  le  résultat  des  interro- 
gatoires et  de  toute  la  procédure.  Quelque  juge- 
ment qu'on  porte,  il  sera  juste,  parce  qu'il  sera 
fondé  sur  la  loi.  Un  arrêt  nous  révélera  peut-être 
ce  que  sont  devenus  ces  cent  mille  écus ,  donnés, 
autrefois  secrètement  à  la  veuve  Verrou  par  un 
banqueroutier,  transportés  secrètement  à  Vitri-le- 
Brûlé  par  la  veuve,  reportés  secrètement  de  Vitri 
dans  la  rue  Saint -Jacques ,  et  portés  à  pied  secrète- 
pnent  chez  M.  de  Morangiés.  Je  souscris  d'avance  à 
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l'arrêt  que  le  parlement  prononcera.  Si  M.  de  Mo- 
ranfciés  est  déclaré  convaincu  et  coupable,  je  le  crois 
alors  coupable.  Si  ses  adversaires  sont  déclarés  in- 
nocents, je  les  tiens  innocents. 

Mais  je  soutiendrai  toujours  qu'il  serait  possible 
que  M,  de  Morangiés  fut  condamné  justement  par 
les  formes  à  payer  les  cent  mille  écus  et  les  dé- 
pens, quoiqu'il  ne  dût  rien  dans  le  fond;  au  lieu 
qu'il  est  impossible  que  les  Verron  soient  disculpés 
s'ils  sont  condamnés.  D'où  vient  cette  grande  diffé- 
rence entre  M.  de  Morangiés  et  ses  adversaires? 
La  voici. 

C'est  que  M.  de  Morangiés  a  fait  malheureuse- 
ment des  billets  d'une  forme  très-légale  qui  par- 
lent contre  lui.  Et  si  le  désaveu  de  Du  Jonquay  et 
de  sa  mère  a  été  fait  dans  une  forme  illégale,  si 
des  témoins  intéressés  persistent  dans  leurs  témoi- 
gnages, toutes  les  apparences  sont  alors  contre 
M.  de  Morangiés,  quoique  le  fond  de  l'affaire  soit 
pour  lui.  Le  roman  des  cent  mille  écus  de  la  Ver- 
rou ,  soutenu  par  les  formes,  l'emportera  sur  la 
vérité  mal  conduite;  ce  qui  serait  un  grand  et  fatal 
exemple. 

Si,  au  contraire,  la  famille  Verron  perdait  son 
procès,  elle  le  perdrait  probablement,  parce  qu'on 
aurait  des  preuves  judiciaires  plus  claires  que  le 
jour  de  la  nullité  des  billets  de  M.  de  Morangiés. 

Or,  il  me  semble  qu'on  a  beaucoup  de  preuves 
morales  de  la  nullité  de  ces  billets;  mais,  pour  les 
preuves  légales,  elles  dépendent  des  procédures. 
Os  preuves  morales  onl  paiu  victorieuses  dans 
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l'esprit  du  public  impartial.  Mais,  je  l'ai  déjà  dit,  il 
faut  que  la  loi  conduise  les  juges. 

Le  châtelet,  saisi  d'abord  de  cette  affaire,  sem- 
blait n'écouter  que  les  probabilités;  le  bailliage  du 
palais  semble  ne  consulter  que  les  procédures.  Les 
lumières  réunies  des  chambres  assemblées  du  par- 
lement dissiperont  tous  nos  doutes.  Ce  tribunal, 
depuis  qu'il  est  formé,  n'a  pas  prononcé  un  seul 
arrêt  dont  le  public  ait  murmuré. 


PRECIS  DU  PROCES 

UK  M.  LE  COMTE  DE  MOllAiNGlES 
CO^TKE  LA    FAMILLK  VERRON. 

,773 

Plusieurs  personnes ,  qui  cherchent  le  vrai  en 
tout  genre ,  ont  désiré  qu'après  le  procès  criminel 
du  comte  de  Lally,  on  leur  donnât  un  précis  du  pro- 
cès civil  et  criminel  que  le  comte  deMorangiés  a  es- 
suyé. Le  voici  : 

La  maison  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont  le 
comte  de  Morangiés ,  maréchal  de  camp ,  s'était 
chargé.  Pour  éteindre  ces  dettes,  il  voulut  faire  ex- 
ploiter et  vendre  en  détail  une  forêt  dans  le  Gévau- 
dan,  laquelle  a,  dit-on,  environ  dix  mille  arpents 
d'étendue,  et  dont  il  pouvait  disposer  par  un  accord 
public  avec  les  créanciers  de  sa  maison.  Il  montre 
le  plan  de  cette  forêt,  signé  d'un  arpenteur  juré  : 
il  présente  toutes  les  pièces  nécessaires;  mais  un 
homme  endetté  ne  pouvait  guère  trouver  de  l'ar- 
gent à  Paris, pour  faire  couper  une  forêt  dans  le 
Gévaudan. 

Il  s'adresse  a  une  courtière  d'usure.  Cette  cour- 
tière lui  indique  un  jeune  homme  nommé  Du  Jon- 
quay,  que  ses  avocats  disent  très-bien  né,  petit-fils 
d'une  veuve  opulente,  arrivé  depuis  un  an  de  pro- 
vince, ayant  travaillé  quelques  mois  chez  un  pro- 
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ciireur  ;  reçu  docteur  es  lois  par  bénéfice  d'âge  , 
comme  tant  de  magistrats  bien  élevés,  et  près  d'a- 
cheter une  charge  de  conseiller  de  la  cour  des  aides 
ou  du  parlement,  dans  le  temps  où  le  droit  de  juger 
les  hommes  se  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers,  le  maréchal  de  camp 
vient  signer  au  jeune  magistrat  des  billets  de  trois 
cent  mille  livres  ,  avec  les  intérêts  à  six  pour  cent. 
Ces  billets  à  ordre  sont  faits  dans  un  galetas  où 
logeait  ce  préteur,  et  où  il  y  avait  pour  tous  meu- 
bles trois  chaises  de  paille  et  une  table  de  sapin. 
L'emprunteur,  en  voyant  cet  ameublement,  crut 
être  chez  un  jeune  courtier  d'agent  de  change.  Il 
affirme  et  jure  qu'il  n'a  fait  ces  billets  que  pour  être 
négociés  sur  la  place,  et  qu'il  n'en  a  point  reçu  la 
valeur,  qu'il  ne  devait  la  recevoir  que  quand  l'af- 
faire serait  consommée,  selon  l'usage  établi  dans 
toutes  les  villes  de  commerce. 

Le  jeune  homme  affiime  et  jure  que  c'est  l'or  de 
madame  sa  grand'mère  qu'il  a  donné;  qu'il  a  porté 
cet  or  à  pied ,  en  treize  voyages ,  en  un  matin  ;  qu'il 
a  fait  environ  cinq  lieues  et  demie  à  pied ,  pour  obli- 
ger monsieur  le  comte  ,  quoiqu'il  put  porter  cet  or 
dans  un  fiacre  en  un  seul  voyage". 

Il  a  fait  faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame  Ver- 

"  On  voit  en  effet  au  procès  un  écrit  de  M.  le  comte  de  Morangiés, 
du  a  4  septembre  1771,  par  lequel  de  plusieurs  plans  d'emprunts 
proposés  par  DuJonquay  (  rju'il  prenait  pour  un  courtier),  il  adopte 
celui  de  827,000  liv.  payables  pour  3oo,ooo  comptant;  et  promet 
de  faire  des  billets  de  327,000  liv.,  y  compris  l'usure  quand  il  rece- 
-vra  l'argent.  Or  Du  Jonquay  prétend  avoir  donné  cet  argent  le  2 3. 
Il  est  impossible  que  l'emprunteur  ait  promis  le  2<j  de  signer  sitôt 
qu'on  lui  apporterait  un  argent  qu'il  aurait  reçu  la  veille. 
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ion,  sa  gramrmère.  H  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 
homme  d'un  âge  mûr  les  eût  signés,  s'il  n'en  avait 
pas  reçu  la  valeur.  Mais  il  y  a  peut  -  être  encore 
moins  d'apparence  que  la  grand'mère  Verrou ,  qui 
demeurait  dans  un  galetas  avec  la  Romain,  mère 
de  Du  Jonquay ,  et  trois  sœurs  de  Du  Jonquay ,  très- 
pauvrenient  vêtues,  et  subsistant,  elle  et  toute  sa 
iamille,  d'un  très-petit  fonds  qu'elle  lésait  valoir  à 
usure,  eût  possédé  la  somnie  exorbitante  de  trois 
cent  mille  livres  en  or. 

La  famille  prévient  cette  objection  qu'on  ne  lui 
fesait  pas  encore,  en  disant  que  la  veuve  Verrou,  la 
grand'mère,  avait  reçu  secrètement  une  grande  par- 
tie de  cet  argent  depuis  plus  de  trente  ans,  par  les 
mains  d'un  nommé  Ghotard  ,  qui  était  mort  ban- 
queroutier ;  que  son  mari,  prétendu  banquier,  avait 
donné  secrètement  cette  somme  à  l'inconnu  Clio- 
tard  par  un  fidéicommis  secret.  La  veuve  l'avait  fait 
valoir  secrètement  chez  un  notaire;  elle  l'avait  re- 
tirée secrètement  de  ce  notaire,  qui  était  mort  alors  ; 
elle  l'avait  portée  à  Vitri  secrètement,  au  fond  de  la 
Champagne,  dans  une  charrette;  elle  y  avait  vendu 
secrètement  à  des  Juifs  de  beaux  diamants ,  dont  le 
prix  servit  à  compléter  les  trois  cent  mille  livres; 
elle  fit  porter  secrètement  à  Paris  ces  trois  cent 
mille  livres  en  or,  dans  une  charrette  d'un  voitu- 
rier  "  qu'on  ne  nomme  pas,  à  un  troisième  étage, 
rue  Saint-Jacques.  Et  moi ,  ajoutait  Du  Jonquay ,  je 

"  Il  est  étrange  que  dans  le  cours  de  ce  procès  on  n'ait  point  songé 
à  rechercher  le  fait  de  ce  prétendu  voiturier  :  tous  les  voituriers  sont 
connus,  leurs  noms  sont  sur  des  registres  :  comment  n'a-t-on  fait 
aucune  enquête  à  Paris  et  à  Vitri? 
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les  ai  portées  secrètement  à  pied ,  en  treize  voyages, 
à  M.  de  Morangiés ,  pour  rn|ériter  sa  protection.  J'ai 
pour  témoins  un  cocher  de  mes  amis  qui  est,  comnje 
moi ,  un  très-bon  brétailleur,et  un  ancien  clerc  de 
procureur  qui  se  fesait  guéiir  dans  ce  temps-là 
même  de  la  vérole  chez  le  chirurgien  Ménager;  j'ai 
pour  témoins  mes  sœurs ,  qui  subsistent  de  leur  tra- 
vail de  couturières  et  de  brodeuses,  et  une  prêteuse 
sur  gages  qui  a  été  enfermée  à  l'Hôpital. 

Il  demande  au  nom  de  madame  Verron  et  au  sien 
que  la  justice  aille  enfoncer  toutes  les  portes  chez  le 
comte  de  Morangiés  et  chez  son  père,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  pour  voir  si  les  cent 
mille  écus  en  or  ne  s'y  trouvaient  pas".  La  justice 
n'y  va  point,  et  on  ne  sait  pourquoi.  Mais  le  comte 
de  Morangiés  demande  au  magistrat  de  la  police  , 
qui  a  l'inspection  sur  les  préteurs  à  usure,  qu'on 
approfondisse  cette  affaire. 

Le  magistrat  délègue  le  sieur  Dupuis,  inspectein* 
de  police,  homme  très -sage  et  reconnu  pour  tel, 
qui  se  transporte,  accompagné  d'un  autre  officier, 

"  Cette  requête  u'est-elle  pas  un  artifice  par  lequel  on  voulait  se 
ménager  l'avantage  de  paraître  au  moins  prévenir  les  plaintes  de 
l'emprunteur?  Il  est  bien  vraisemblalile  que  si  cet  emprunteur  avait 
reçu  les  cent  mille  ccus  qu'il  déniait,  il  les  aurait  mis  à  couvert,  et 
aurait  rendu  très-inutiles  les  démarches  de  la  famille  Verron.  Il  n'est 
pas  moins  probable  que  si  l'emprunteur  avait  été  de  mauvaise  foi ,  il 
n'avait  nul  besoin  de  nier  la  dette,  il  aurait  dit  à  l'échéance,  Arran- 
gez-vous avec  les  directeurs  des  créanciers,  et  il  aurait  joui  des  cent 
mille  écus.  S'il  n'a  pas  pris  un  jiarti  si  facile,  c'est  une  preuve  assez 
forte  qu'il  n'avait  rien  touclié. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  attentivement  les  lettres  du  sieur  Du  Jonquav' 
mentionnées  au  jjrocès,  pour  voir  que  cet  homme  n'avait  point  porté 
•>f  donné  cent  mille  (Vus. 
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noniiiic  Desbrugnières ,  chez  un  procureur  où  l'on 
fait  venir  Du  Jonquay  et  sa  mère  nommée  Romain  , 
fille  de  la  veuve  Verrou.  La  mère  et  le  fils  interro- 
gés avouent  séparément  qu'ils  ont  menti ,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  donné  cent  mille  écus  au  comte  de  Mo- 
rangiés.  On  les  transfère  alors  chez  un  commis- 
saire; ils  signent  leur  délit  l'un  après  l'autre.  Le 
fils  dit  à  sa  mère  :  «  Ma  mère,  je  viens  de  déclarer 
u  la  vérité.  »  Elle  lui  répond  :  «  Tu  l'as  dite,  mon 
«  fils;  tu  aurais  bien  fait  de  la  dire  plus  tôt.  »  Le 
commissaire,  son  clerc,  l'inspecteur  Dupuis,  en- 
tendent cet  aveu,  et  il  est  consigné  au  procès.  Tout 
étant  ainsi  avéré,  et  juridiquement  constaté,  on 
mène  les  deux  coupables  au  For-l'Evéque.  Ils  con- 
firment leur  aveu  dans  la  prison  ". 

Du  Jonquay,  dès  le  lendemain,  écrit  à  un  homme 
qui  était  son  conseil,  et  qui  était  dépositaire  des 
billets. 

MONCIEIJR, 

«  La  malheureuse  afaire  ou  je  suis  plongé  m'a 
«  réduit  ainsi  que  ma  chère  mère  es  prisons  du 
«  Fort  l'Évéque,  nous  fûmes  arrêté  yere  par  ordre 
«  du  roi.  Si  vous  voulé  nous  secondé  pour  nous  en 
«  tirer,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  remettre 
«  au  porteur  les  éfets  que  je  vous  ait  confié,  les- 

"  C'est  ce  que  rapporte  l'avocat  de  jVI.  le  comte  de  Morangiés, 
dans  son  dernier  mémoire  intitulé  Supplément.  Si  le  fait  est  vrai, 
comme  il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  il  est  démontré  que  les  Du 
Jonquay  sont  coupables,  et  que  le  comte  de  Morangiés  est  innocent. 
Tout  devait  Gnir  l.i  ;  mille  j)rocé(lures,  mille  sentences  ne  peuvent 
affaiblir  une  démonstration. 
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<(  quelles  dits  éfets  j'ay  promireà  moncieur  Dupiiy 
«  de  lui  faire  pacer  au  plus  tard  à  dix  heures  du 
«  matin,  d'après  la  pa.rolle  que  j'ai  donné  je  vous 
«  cerai  obligé  de  me  mettre  à  même  de  la  mettre 
«  à  exécution  ,  comme  aussi  je  vous  prie  moncieur 
«  de  cecer  toute  poursuite  et  aussitôt  que  nous  au- 
«  rons  nôtre  liberté  nous  aurons  l'honneur  de  vous 
«  marquer  nôtre  reconnaissance  au  sujet  de  tous 
«  les  soins  que  vous  vous  êtes  donné. 
«  J'ai  l'honneur  d'être. 

«  Moncieur, 

«  Votre  très-humble  et  très- 
«  obéissant  serviteur, 

ce  Du  JONQUAY. 

«  Ma  chère  mère  a  l'honneur  de  vous  assurer  de 
«  ses  respects. 

«  Du  Forlevesque,  ce  i^^  octobre  1771.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour  : 

Monsieur, 

«  Si  vous  pouvié  être  porteuse  vous  même  de 
«  la  réponse  vous  m'obligerié  ainsi  que  ma  chère 
«  mère. 

«  Votre  cerviteur, 

«  Du  JOIVQUAY.  » 

Ces  lettres  ne  paraissent  pas  plus  d'un  homme 
innocent ,  que  le  style  et  l'orthographe  ne  sont 


Tio  PRÉCIS  ni:  PRori^s 

tViih  honiine  qui  allait  être  incessamuiont  magis- 
trat daris  une  cour  supérieure. 

Ou  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée, 
lorsqu'im  praticien  habile  engage  la  famille  à  dé- 
mentir ses  aveux  et  ses  signatures.  Du  Jonquay  et 
sa  mère  crient  alors  queDesbrugnières  les  a  battus 
chez  le  procureur,  qu'ils  n'ont  signé  que  par  crainte 
chez  le  commissaire,  et  que  le  comte  de  Morangiés 
a  corrompu  toute  la  police  pour  les  opprimer. 

Le  docteur  es  lois  Du  Jonquay ,  qui  ne  sait  pas  un 
mot  de  latin,  soutient  que  c'est  le  metus  cadens  in 
constantein  viruin ,  et  qu'il  est  constans  vir.  Je  ne 
vous  ai  pas  battus,  répond  Desbrugnières,  je  vous 
ai  poussés,  je  vous  ai  séparés,  vous  et  votre  mère, 
pour  vous  empêcher  de  concerter  ensemble  vos 
réponses.  J'étais  convaincu,  j'étais  indigné  de  votre 
friponnerie.  Vous  nous  avez  poussés  trop  rude- 
ment. Vous  avez  faussé  un  de  mes  boutons  ,  re- 
prend Du  Jonquay;  et  cela  nous  a  tellement  trou- 
blés ,  ma  mère  et  moi ,  que  nous  avotis  signé  la 
vérité  quatre  heures  après ,  ne  sachant  ce  que  nous 
fesions. 

Alors  tous  les  usuriers  de  Paris  ,  tous  les  gens 
qui  vivent  d'intrigues,  tous  les  escrocs,  fâchés  de- 
puis long-temps  contre  la  police,  font  entendre 
leurs  clameurs  contre  elle.  Une  autre  espèce  de 
gens  se  joint  à  eux.  Jusqu'à  quand  souffrira -t-on 
ce  tribunal  irréguher  qui  ne  fut  établi  que  par 
Louis  XIV?  Auparavant  nous  volions  impunément  : 
on  pouvait  s'enrichir,  soit  par  l'usure,  soit  par  le 
larcin. Paris  était  un  grand  coupe-gorge,  favorable 
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à  riiuhistrie;  il  y  avait  nn  chef"  des  voleurs  accré- 
dité, qui  fesait  rendre  les  effets  volés  aux  proprié- 
taires, moyennant  une  somme  convenue.;  tout  était 
dans  la  règle.  Aujourd'hui  un  tribunal  inconnu  à 
nos  pères  tietit  des  registres  funestes  cU^s  prêteurs 
sur  gages,  et  persécute  les  gens  de  bien.  On  ose 
fausser  les  boutons  d'un  homme  qui  va  acheter 
une  charge  de  conseiller.  Tous  crient  que  la  no- 
blesse n'est  depuis  quelques  années  qu'un  amas  de 
petits  tyrans  escrocs ,  insolents  et  lâches ,  qui  vexent 
les  bons  sujets  du  roi  autant  qu'ils  servent  mal  l'é- 
tat. On  répand  partout  que  M.  de  Morangiés  a  voulu 
payer  ses  créanciers  en  les  fesaut  pendre.  On  le  dit 
dans  les  plaidoyers;  on  l'imprime  dans  les  mé- 
moires; on  parvient  à  le  faire  croire  à  la  moitié  de 
Paris.  Un  des  avocats  qui  ont  voulu  se  signaler  en 
écrivant  contre  lui,  pousse  l'indécence  jusqu'à  sup- 
puter les  sommes  que  M.  de  Morangiés  a  dû  don- 
ner à  la  police. 

Le  comte  de  Morangiés,  son  père,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  respectable  vieillard, 
chéri  et  estimé  généralement,  ses  frères  qui  jouis- 
sent du  même  avantage,  toute  sa  famille  enfin, 
vend  le  peu  de  meubles  qui  lui  reste  pour  soute- 
nir ce  procès  affreux  ;  elle  paie  quelques  dettes 
pressées,  elle  se  réduit  à  la  pauvreté  la  plus  grande 
et  la  plus  honorable.  La  cabale  crie  que  c'est  avec 
l'argent  des  Du  Jonquay  qu'elle  a  fait  ces  dépenses; 
et  cette  infâme  imposture  est  répétée  par  des  écu- 
meurs  de  barreau,  et  par  des  usuriers  de  Paris. 

La  noblesse  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la  plus 
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forte  en  faveur  du  comte  de  Morangiés;  c'est  une 
lettre  mendiée,  c'est  une  conjuration  contre  le  tiers- 
état. 

Un  avocat  célèbre  *  prend-il  on  main  la  défense 
de  l'accusé,  sans  espoir  de  rétribution,  tous  les  ca- 
fés ,  tous  les  cabarets ,  tous  les  lieux  moins  hon- 
nêtes, retentissent  des  injures  qu'on  lui  prodigue: 
c'est  à  la  fois  un  impudent  et  un  lâche;  c'est  un 
espion  de  la  police;  on  veut  le  rendre  exécrable, 
parce  qu'il  soutint,  il  y  a  quelque  temps,  la  cause 
d'un  officier-général**  qui  avait  battu  et  chassé  les 
Anglais  descendus  en  France,  et  qui  avait  hasardé 
son  sang  pom*  sauver  la  patrie. 

Cet  avocat  a  pour  son  frère  et  pour  lui  une  cui- 
sinière et  un  petit  carrosse.  Est-il  une  preuve  plus 
éclatante  qu'il  a  partagé  les  cent  mille  écus  avec 
le  comte  de  Morangiés,  et  que  la  police  è'n  a  eu  sa 
part?  on  le  poursuit  par  vingt  libelles ,  on  le  déchire 
encore  plus  qu'on  n'insulte  son  client. 

Dans  cette  prodigieuse  effervescence  on  va  jus- 
qu'à soutenir  que  jamais  la  maison  de  Morangiés 
n'a  eu  de  foret,  qu'il  ne  lui  reste  qu'un  vieux  tronc 
pourri  sur  im  rocher  du  Gévaudan.  Toute  la  basse 
faction  le  répète,  et  les  gens  qui  veulent  faire  les 
entendus  disent  d'abord,  et  assez  long- temps: 
M.  de  Morangiés  a  tort,  pourquoi  a-t-il  voulu  em- 
prunter de  l'argent  sur  une  forêt  qui  n'existe  pas? 
On  ne  croit  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  favorable; 
mais  on  croit  aveuglément  aux  c<'ut  mille  écus  por- 

*  Lànguet. 

**  Le  duc  d'Aiguillon. 
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tes  par  Du  Jonquay,  un  matin,  en  treize  vova^es 
a  pied,  1  espace  de  cinq  lieues. 

Un  agioteur,  nommé  Aubourg,  trouve  ce  pro- 
cès si  bon  .  quil  l'acbete.  La  veuve  Verron,  grand'- 
mere  de  Du  Jonquay,  lui  vend  c€t  effet  avant  de 
mourir,  comme  on  vend  des  actions  sur  la  place. 
On  lui  fait  ratifier  cette  vente  dans  son  testament, 
six  heures  avant  sa  mort  ;  et  pour  donner  plus  de 
poids  a  rhistoire  incompréhensible  des  ti'ois  cent 
mille  livres,  ou  lui  fait  déclarer  quelle  avait  eu  deux 
cent  mille  livres  de  plus,  parce  que  aboudauce  de 
droits  ne  peut  nuire.  Ainsi  cette  veuve  Verron,  qui 
avait  toujours  vécu  dans  l'état  le  plus  médiocre  . 
est  morte  riche  de  cinq  cent  mille  livres.  C'était 
une  espèce  de  miracle;  aussi  les  avocats  n'ont  pas 
manqué  de  faire  voir,  dans  ce  testament,  le  doigt 
de  Dieu  qui  a  multiplie  tout  d'un  coup  les  richesses 
du  pauvre,  et  qui  a  révèle  sa  gloire  aux  petits  eu 
la  cachant  aux  grands. 

Aubourg  poursuit  le  procès  au  bailliage  du  pa- 
lais, auquel  cette  affaire  est  renvoyée  en  premièi-e 
instance.  Les  témoins  qui  déposent  en  laveur  de 
]\I.  de  Moraugiés  sont  mis  au  cachot.  M.  le  comte 
tle  Moraugiés ,  maréchal  de  camp,  est  traîné  en  pri- 
son comme  suborneur  de  ces  témoins,  et  coupable 
d'un  crime  énorme. 

Cependant  on  inteiToge  tous  ceux  qui  peuvent 
donner  quelques  éclaircissements  sur  une  afiaire  si 
ex.traordinaire.  Les  sœurs  de  Du  Jonquay  compa- 
raissent. Le  juge  leur  demande  s'il  n'est  pas  vrai 
que  leur  grand'mere  avait  beaucoup  d'or ,  lors- 
u.        ^  T3 
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qu'elle  partit  de  Paris  pour  aller  à  la  petite  ville  de 
Vitri  en  Champagne,  vers  l'an  1760.  Elles  répon- 
dent qu'elle  en  avait  prodigieusement,  mais  qu'elles 
n'en  ont  jamais  rien  vu  ni  rien  su. 

N'avait -elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamants 
qu'elle  vendit  dans  la  ville  de  Vitri  quarante  mille 
francs  à  des  Juifs ,  pour  compléter  ses  trois  cent 
mille  livres? 

Oui,  sans  doute;  elle  avait  des  épingles  de  dia- 
mants qui  n'étaient  pas  inventées  alors. 

N'avait-elle  pas  aussi  de  belles  boucles  d'oreilles , 
de  beaux  noeuds,  de  belles  aigrettes,  qui  conve- 
naient parfaitement  à  une  personne  d'environ 
quatre-vingts  ans? 

Oui,  monsieur,  de  belles  aigrettes,  de  beaux 
bracelets  à  la  nouvelle  mode,  répond  l'une  de  ces 
sœurs.  La  femme  Romain,  fille  de  la  veuve  Verron, 
et  mère  de  Du  Jonquay,  répond  au  contraire  que 
la  veuve  Verron,  sa  mère,  n'avait  rien  de  tout 
cela,  et  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'elle  eût  jamais 
eu  un  diamant  fin. 

Cette  même  fenmie  Romain ,  mère  de  Du  Jon- 
quay, interrogée  si  les  richesses  secrètes  de  la  veuve 
Verron  ne  venaient  pas  d'un  fidéicommis  secret 
de  son  mari,  et  de  la  générosité  secrète  d'un  ban- 
queroutier nommé  Chotard,  répond  que  non, que 
rien  n'est  plus  faux. 

Mais  ,  madame,  vos  avocats  ont  plaidé  ,  ont  im- 
primé cette  anecdote.  Ils  ont  eu  tort,  réplique- 
t-elle. 

Le  juge  demande  à  Du  Jonquay  s'il  n'y  avait 
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pas  cent  mille  éciis  en  or  à  son  troisième  étage , 
dans  l'armoire  à  linge  de  la  veuve  A^erron,  sa  grand'- 
mère.  Oui,  monsieur,  et  c'est  tna  mère  Romain 
qui  m'en  a  donné  la  clef,  pour  porter  ces  cent 
mille  écus  secrètement,  en  treize  voyages  à  pied, 
chez  M.  de  Morangiés". 

La  mère  Romain  répond  que  cela  n'est  pas  vrai, 
que  son  fils  Du  Jonquay  a  pris  la  clef  des  mains 
lie  la  A'^erron ,  sa  grand'mère. 

Après  toutes  ces  contradictions,  on  interroge 
les  témoins  qui  ont  été  emprisonnés  comme  su- 
bornés par  M.  de  Morangiés;  on  ne  trouve  pas, 
malheureusement,  le  plus  léger  indice  de  suborr 
nation,  de  séduction. 

Enfin ,  on  prononce  la  sentence.  Cette  sentence 
déclare  d'abord  que  M.  de  Morangiés,  mis  en  pri- 
son pour  avoir  suborné  des  témoins,  en  est  parfai- 
tement innocent,  et  qu'en  conséquence  il  paiera 
aux  Du  Jonquay  trois  cent  mille  livres  qui  font  le 
fonds  de  l'affaire  avec  les  intérêts,  plus  vingt  mille 
livres  de  dépens,  plus  trois  mille  au  cocher  qui 
a  déposé  contre  lui,  plus  quinze  cents  livres  soli- 
dairement avec  les  officifers  de  police;  le  tout  sans 
dire  un  mot  de  l'usure  stipulée  par  Du  Jonquay, 
et  punissable  par  les  lois. 

Et  comme  le  juge  reconnaît  avoir  emprisonné 
injustement  M.  de  Morangiés,  il  le  condamne  à 

"  Si  toutes  ces  contradictions  rapportées  par  l'avocat  de  M.  de 
Morangiés  ne  sont  pas  une  preuve  évidente  du  complot  le  plus  ab- 
surde et  le  plus  ridicule  qu'on  ait  jamais  formé,  il  faut  vivre  désor- 
mais dans  un  scepticisme  imbécile  :  il  n'y  a  plus  de  caractère  de  vérité 
sur  la  terre;  il  n'y  a  plus  de  juste  et  d'injuste. 

33. 
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garder  prison;  en  outre  à  être  admonété  et  à  l'au- 
mône, pour  avoir  osé  nier  qu'un  homme  tout  près 
d'être  reçu  conseiller  de  la  cour  des  aides  ou  du 
parlement,  lui  ait  apporté  trois  cent  mille  livres 
en  treize  voyages,  et  ait  fait  cinq  lieues  à  pied  en 
im  matin,  quand  il  pouvait  porter  cet  or  prétendu 
dans  un  fiacre  en  un  quart  d'heure. 

Ce  n'est  pas  tout  :  une  pauvre  fille ,  qui  avait 
servi  de  faux  témoin  contre  M.  de  Morangiés ,  se 
rétracte;  elle  avoue  son  crime.  Son  père  avoue  le 
crime  de  sa  fdle ,  tous  deux  en  demandent  pardon 
à  Dieu  et  à  la  justice.  On  ne  les  écoute  pas.  Ils  ont 
demandé  pardon  à  Dieu  trop  tard.  On  les  con- 
<lamne  au  bannissement,  non  pas  pour  avoir  fait 
un  faux  serment  en  justice,  non  pas  pour  avoir  ca- 
lomnié l'innocent,  mais  pour  s'être  repentis  mal  à 
propos. 

Il  faut  avouer  que  si  ce  jugement  d'un  bailli 
subsiste,  si  M.  de  Morangiés  est  coupable,  s'il  a 
reçu  en  effet  cent  mille  écus  des  mains  du  doc- 
teur es  lois  Du  Jonquay,  tout  le  monde  doit  dire 
avec  un  grand  auteur  très-sensé, 

I/e  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Art  poétique. 

Tout  Paris  aujourd'hui,  toute  la  France  s'élève 
contre  cette  sentence.  On  croit  M.  de  Morangiés 
innocent,  on  le  plaint  autant  qu'on  s'était  déchaîné 
contre  lui;  toutes  les  opinions  ont  changé:  tel  est 
le  petit  et  le  grand  vulgaire ,  tels  sont  les  hommes  : 
ils  ont  vérifié  ce  qu'avait  dit  un   écrivain  impar- 
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liai,  que  M.  de  Morangiés  pouvait  perdre  sou  pro- 
cès sans  perdre  sou  honneur. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  affaire  jusqu'à 
présent,  c'est  que  rien  n'est  plus  dangereux  sou- 
vent pour  les  officiers  du  roi,  que  les  négociations 


au  troisième  étage. 


Celui  qui  a  réclamé  avec  la  hardiesse  la  plus  in- 
trépide contre  cette  sentence  est  l'avocat  du  con- 
damné. Il  trouve,  dans  ce  jugement,  une  foule  de 
contradictions  palpables  et  d'obscurités  qu'il  veut 
mettre  au  grand  jour.  Les  oracles  de  la  justice  ne 
doivent  être  en  effet  jamais  susceptibles  ni  de  la 
moindre  obscurité,  ni  de  la  contradiction  la  plus 
légère.  Cela  n'appartenait  autrefois  qu'à  des  oracles 
d'un  autre  genre. 

Le  zèle  et  l'indignation  de  cet  avocat  l'ont  em- 
porté jusqu'à  dire  que  les  juges  n'ont  écouté  ni  la 
raison  ni  la  justice  ;  qu'il  se  regarde  comme  Re- 
naud dans  la  forêt  enchantée  du  Tasse,  infectée 
par  des  monstres;  qu'il  est  Curtius  se  précipitant 
dans  le  gouffre  pour  le  fermer;  que  son  client  est 
Tantale  et  Orphée  dans  les  enfers  ;  que  les  juges 
sont  les  Furies  y  et  qu'il  prend  à  partie  tous  ces 
gens-là. 

Les  sept  gradués  qui  ont  jugé  cette  affaire  en  pre- 
mière instance,  disent  qu'ils  ne  sont  ni  monstres 
ni  furies,  ni  même  des  imbéciles,  qu'ils  en  savent 
autant  que  cet  avocat  qui  répand  sur  eux  tant  de 
mépris,  et  qui  leur  fait  tant  de  reproches;  que 
n'ayant  nul  intérêt  à  l'affaire,  ils  ont  jugé  suivant 
leur  conscience  et  leurs  lumières.  Voilà  donc  iin 
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nouveau  procès  entre  cet  avocaJ  et  ces  sept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  et  judicieux  disent  :  JNe 
prévenons  point  la  décision  du  parlenient;  ne  nous 
hâtons  point  de  prononcer  sur  une  cause  si  com- 
pliquée ,  dont  nous  n'avons  peut-être  que  des  con- 
naissances superficielles,  puisque  nous  n'avons  pas 
vu  toutes  les  pièces  secrètes ,  non  plus  que  les 
avocats".  Le  parlement  ne  jugera  qu'avec  hien  de 
la  peine  sur  des  connaissances  approfondies.  Les 
magistrats  du  parlement  sont  les  interprètes  des 
lois ,  dont  un  tribunal  inférieur  doit  être  ,  dit-on  , 
l'esclave.  Il  n'appartient  qu'à  eux  de  décider  entre 
l'esprit  et  la  lettre.  La  balance  de  Thémis  n'a  été 
inventée  que  pour  peser  les  probabilités. 

Les  nations  qui  nous  ont  tout  appris,  publièrent 
autrefois  que  Thémis  était  fille  de  Dieu  ,  mais  que 
la  fille  n'avait  pas  les  yeux  du  père;  qu'il  voyait 
tout  clairement,  et  qu'elle  ne  vojait  qu'à  travers 
son  bandeau  ;  qu'il  connaissait ,  et  qu'elle  devi- 
nait. Thémis,  selon  cette  mythologie  sublime,  re- 
mit sa  balance  et  son  glaive  entre  les  mains  de 
vieillards  sans  passions,  sans  intérêt,  sans  vices 
(non  pas  sans  défauts  ),  exercés  dans  l'art  de  son- 
der les  creurs,  et  de  démêler  les  plus  grandes  vrai- 
semblances et  les  moindres.  Retirés  de  la  foule, 
ils  ne  se  montraient  aux  hommes  que  pour  apaiser 
leurs  misérables  différents,  et  pour  réprimer  leurs 

"  Et  pourquoi  les  pièces  sont-elles  secrètes  quand  les  sentences 
sont  publiques?  Pourquoi  dans  Rome,  dont  nous  tenons  presque 
toute  notre  jurisprudence,  tous  les  procès  criminels  étaient  -ils  ex- 
posés AU  grand  joui,  tandis  <juc  parmi  nous  ils  se  ])Oursuivt  lit  dans 
l'obscurité  ? 
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injustices;  iis  s'aidaient  mutuellement  de  leurs  lu- 
mières, que  la  pureté  de  leurs  intentions  rendait 
encore  plus  pures.  La  vérité  était  le  seul  trésor 
qu'ils  cherchaient  sans  cesse;  et  avec  tout  cela  ils 
se  trompaient  souvent,  parce  qu'ils  étaient  hom- 
mes, et  que  Dieu  seul  est  infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n'était 
pas  seulement  la  mauvaise  foi  des  plaideurs,  c'était 
surtout  l'artifice  des  avocats.  Autant  les  juges  em- 
ployaient de  lumières  à  découvrir  la  vérité,  autant 
les  clients  assemblaient  de  nuages  pour  l'obscur- 
cir. Ils  se  fesaient  un  mérite,  un  honneur,  un  de- 
voir d'égarer  les  juges  pour  servir  les  accusés  :  de 
là  est  venue  enfin  la  défiance  que  les  ministres  de 
la  justice  ont  aujourd'hui  de  l'éloquence,  ou  plutôt 
de  ces  fleurs  de  rhétorique  qui  consistent  dans 
l'exagération  des  plus  minces  objets,  et  dans  la 
réticence  des  faits  les  plus  graves,  dans  l'art  de 
tirer  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  renfermées 
dans  le  principe,  et  d'éluder  celles  qui  se  présen- 
tent d'elles-mêmes;  dans  l'art  encore  plus  adroit 
d'alléguer  des  exemples  qui  paraissent  semblables , 
et  qui  ne  le  sont  pas;  dans  l'affectation  de  citer 
des  lois  détruites  par  d'autres  lois,  ou  de  les  mal 
appliquer,  ou  de  les  corrompre,  en  un  mot,  dans 
l'art  de  séduire.  La  plupart  des  magistrats,  dégoû- 
tés de  ces  plaidoyers  insidieux ,  ne  se  donnent  plus 
la  peine  de  les  lire  :  et  c'est  encore  un  malheur; 
car  dans  la  foule  de  tant  de  raisons  apparentes, 
d'objections  bien  ou  mal  faites  et  bien  ou  mal  ré- 
pondues, dans  ces  labyrinthes  de  difficultés,  ou 
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peut  trouver  encore  un  sentier  qui  conduise  au 
vrai. 

Le  parlement  trouvera -t- il  quelque  vraisem- 
blance dans  la  fable  des  cent  mille  écus?  Les  bil- 
lets de  M.  de  Morangiés  l'emporteront-ils  sur  l'ab- 
surdité de  cette  fable?  y  a-t-il  des  cas  où  des  billets 
à  ordre,  valeur  reçue,  doivent  être  déclarés  nuls? 
et  l'espèce  présente  est-elle  un  de  ces  cas?  Les  té- 
moins qui  ont  déposé  une  cbose  très-probable  en 
faveur  de  M.  de  Morangiés,  détruiront -ils  le  té- 
moignage de  ceux  qui  ont  déposé  une  chose  très- 
improbable  en  faveur  de  Du  Jonquay?  écoutera- 
t-on  la  rétractation  d'un  faux  témoin  qui  ne  s'est 
repenti  qu'après  la  confrontation? 

Les  attentions  paternelles  du  magistrat  de  la 
police  à  réprimer  l'usure  et  la  friponnerie  seraient- 
elles  réputées  illégales?  et  l'aveu  cinq  fois  répété 
d'un  délit  évident  sera-t-il  compté  pour  rien,  parce 
que  celui  qui  a  arraché  cet  aveu  des  coupables 
n'a  pas  été  assez  instruit  des  règles,  et  s'est  laissé 
emporter  à  son  zèle? 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu,  et  poursuivi 
par  cet  inconnu,  aura-t-il  auprès  des  juges  la 
même  prépondérance  qu'aurait  le  procès  d'une  fa- 
mille respectable,  jouissant  d'une  renommée  sans 
tache? 

Se  pourrait-il  qu'une  foule  de  probabilités, 
presque  équivalente  à  la  démonstration,  fût  anéan- 
tie par  des  billets  dont  il  est  évident  que  la  valeur 
n'a  jamais  été  comptée? 

Qu'on  mette  d'un  côté  dans  la  balance  les  subti- 
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lités,  les  subterfuges  d'une  cabale  aussi  obscure 
qu'acharnée,  et  de  l'autre  l'opinion  de  celui  qui 
est  en  France  le  premier  juge  de  l'honneur,  ce 
premier  juge  a  senti  qu'il  était  impossible  que  le 
comte  de  Morangiés  eût  jamais  reçu  l'argent  qu'on 
lui  demande.  Qui  l'emportera  de  ce  juge  sacré  ou 
de  la  cabale?  Enfin  M.  de  Morangiés,  reconnu  au- 
jourd'hui innocent  par  toute  la  cour,  par  tous  les 
hommes  éclairés  dont  Paris  abonde,  par  toutes  les 
provinces,  par  tous  les  officiers  de  l'armée,  sera- 
t-il  déclaré  coupable  par  les  formes? 

Attendons  respectueusement  l'arrêt  d'un  parle- 
ment dont  tous  les  jugements  ont  eu  jusqu'ici  les 
suffrages  de  la  France  entière. 


LETTRE 

DE  M.   DE  VOLTAIRE      , 

K   MM.   DE   LA    iNOBLESSE   DV   GÉVAlJDA^I 

QUI   Oi«T  ECRIT   EU    FAVEU  K    DE  M.    I.E  COMTK    DK    MOK\^GIKS■ 


A  Ferney  ,   maugust*;  tjy^- 

Messieurs, 

J'ai  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle  vous 
avez  rendu  justice  à  M,  le  comte  de  Morangiés. 
M.  de  Florian,  mou  neveu,  votre  compatriote ,  an- 
cien capitaine  de  cavalerie,  qui  demeure  à  Fer- 
ney, aurait  signé  votre  lettre  s'il  avait  été  sur  les 
lieux.  C'est  l'honneur  qui  l'a  dictée.  Une  partie 
considérable  des  cours  de  France  et  de  Savoie, 
qui  est  venue  dans  nos  cantons,  a  fait  éclater  des 
sentiments  conformes  aux  vôtres. 

M.  de  Florian  est  en  droit  plus  que  personne  de 
s'élever  contre  les  persécuteurs  de  M.  de  Moran- 
giés, puisqu'un  de  ses  laquais,  nommé  Montreuil, 
nous  a  dit  vingt  fois  qu'il  avait  mangé  souvent 
avec  le  sieur  Du  Jonquay,  et  qu'on  lui  avait  pro- 
posé de  lui  faire  prêter  de  petites  sommes  sur  gages 
par  cette  famille  (jui  subsistait  de  ce  commerce 
clandestin.   Les  juges   aiiniicnt   pu   interroger  ce 
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domestique  qui  est  à  Paris.  Il  ne  faut  rien  négliger 
dans  une  affaire  si  étonnante,  et  qui  a  partagé  si 
long-temps  la  noblesse  et  le  tiers-état. 

Pour  moi,  j'ai  fait  déposeï'  par-devant  notaire  la 
déclaration  de  cet  homme.  La  vérité  est  trop  pré- 
cieuse en  tout  genre  pour  omettre  un  seul  moyen 
de  la  découvrir,  quelque  petit  qu'il  puisse  être.  Je 
ne  prétends  point  me  mettre  au  rang  des  avocats 
qui  ont  plaidé  pour  et  contre,  et  dont  la  fonction 
est  de  montrer  dans  le  jour  le  plus  favorable  tout 
ce  qui  peut  faire  réussir  leur  cause,  et  d'obscurcir 
tout  ce  q«ii  peut  lui  être  contraire.  Je  n'entre  point 
dans  le  labyrinthe  des  formes  de  la  justice.  Je  ne 
cherche  que  le  vrai.  C'est  de  ce  vrai  seul  que  dépend 
l'honneur  de  la  maison  de  Morangiés  :  il  n'est  point 
dans  les  mains  d'une  courtière,  prêteuse  sur  gages, 
enfermée  à  l'Hôpital;  d'un  cocher  connu  par  des 
actions  punissables  ;  d'un  clerc  de  procureur ,  fil- 
leul de  cette  courtière  couverte  d'infamie,  et  qui, 
retenu  chez  un  chirurgien  par  la  suite  de  ses  dé- 
bauches, prétend  avoir  vu  ce  qu'il  n'a  pu  voir  ;  il 
n'est  point  dans  les  intrigues  d'un  tapissier,  nommé 
Aubourg,  qui  a  osé,  à  la  honte  des  lois,  acheter 
ce  procès  comme  on  achète  sur  la  place  des  bil- 
lets décriés  qu'on  espère  faire  valoir  par  les  varia- 
tions de  la  finance. 

Cet  honneur  si  précieux  dépend  de  vous,  mes- 
sieurs ;  vous  en  êtes  les  possesseurs  et  les  ar- 
bitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le 
roi,  qui  est  la  source  de  tout  honneur,  et  qui  l'est 


aussi  (le  toute  justice,  a  tlécidé  comme  vous.  Ce 
n'est  point  violer  le  respect  qu'on  doit  à  ce  nom 
sacré,  c'est  au  contraire  lui  témoigner  le  respect 
le  plus  profond ,  que  de  vous  répéter  ce  que  sa  ma- 
jesté a  dit  pul)li([uement  :  «  Il  y  a  mille  probabi- 
«  lités  contre  une  que  M.  de  Morangiés  n'a  point 
«  reçu  les  cent  mille  écus.  »  Les  seigneurs  qui  ont 
entendu  ces  paroles,  me  les  ont  redites  ces  paroles 
respectables  qui  sont,  sans  doute,  du  plus  grand 
sens  et  du  jugement  le  plus  droit. 

En  effet,  comment  serait-il  possible  que  la  dame 
Verron  eût  eu  cent  mille  écus  à  prêter?  Comment 
cette  veuve  d'un  courtier  obscur  de  la  rue  Quin- 
campoix  eût-elle  reçu  d'un  banqueroutier,  six  mois 
après  la  mort  de  son  mari  Verron,  par  un  fidéi- 
commis  de  ce  mari ,  deux  cent  soixante  mille  livres 
en  or,  et  de  la  vaisselle  d'argent  que  le  défunt  pou- 
vait si  bien  lui  remettre  de  la  main  à  la  main? 
Comment  ce  Verron  aurait-il  confié  secrètement 
à  un  étranger  cette  somme,  en  y  comprenant  sa 
vaisselle  d'argent,  dont  la  moitié  appartenait  à  sa 
femme  par  la  coutume  de  Paris?  Comment  cette 
femme  aurait-elle  ignoré  que  son  mari  eût  tant 
d'or  et  tant  de  vaisselle;  et  par  quelle  manœuvre 
contraire  à  tous  les  usages  aurait -elle  fait  valoir 
cette  somme  cliez  un  notaire,  sans  qu'on  ait  re- 
trouvé dans  l'étude  de  ce  notaire  la  moindre  trace 
de  cette  manœuvre  frauduleuse  ?  Par  quel  excès 
(l'une  démence  incroyable  aurait-elle  porté  cet  or 
dans  une  charrette  à  Vitri,  au  fond  de  la  Cham- 
pagne? Comment  l'aurait- elle  reporté  ensuite  à 
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Paris,  dans  une  autre  cliarrette,  sans  que  sa  fa- 
mille en  eût  jamais  le  moindre  soupçon,  sans  que 
dans  le  cours  du  procès  personne  ne  se  soit  avisé 
de  demander  seulement  le  nom  du  charretier  qui 
doit  être  enregistré,  ainsi  que  sa  demeure? 

Après  cette  foule  de  suppositions  extravagantes, 
débitées  si  grossièrement  pour  prévenir  l'objection 
naturelle  que  la  veuve  Verron  ne  pouvait  posséder 
cent  mille  écus  dans  son  galetas;  après,  dis-je,  ce 
ramas  d'absurdités,  vient  l'autre  fable  des  mêmes 
cent  mille  écus  portés  par  Du  Jonquay  dans  ses 
poches  à  M.  de  Morangiés,  en  treize  voyages  à 
pied,  l'espace  de  cinq  à  six  lieues.  Ce  dernier  ex- 
cès de  folie  était  le  comble;  et  la  nation  en  aurait 
partagé  l'opprobre,  si  elle  avait  pu  croire  long- 
temps ce  long  tissu  d'impostures  stupides  qui  font 
frémir  la  raison ,  et  que  cependant  on  s'efforça 
d'abord  d'accréditer. 

Ne  dissimulons  rien  ,  messieurs  :  notre  légèreté 
nous  fait  souvent  adopter  pour  un  temps  les  fables 
les  plus  ridicules;  mais,  à  la  longue,  la  saine  par- 
tie de  la  nation  ramène  l'autre.  Je  ne  crains  point 
de  le  dire  :  cette  nation  courageuse,  spirituelle, 
pleine  de  grâces,  mais  trop  vive,  aura  toujours 
besoin  d'un  roi  sage. 

Cette  affaire,  aussi  affreuse  qu'extravagante, 
aurait  fini  en  quatre  jours,  si  les  formalités  né- 
cessaires de  nos  lois  avaient  pu  laisser  agir  mon- 
sieur le  lieutenant  de  police,  dont  le  ministère 
s'exerce  sur  les  usuriers ,  sur  les  courtiers.  Je  ne 
parle  pas  ainsi  pour  le  flatter  :  je  n'ai  pas  Thon- 
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neiir  de  le  connaître;  eî  j>rès  de  ma  fin  je  n'ai 
personne  à  flatter,  ni  rois  ni  niaiiistrats. 

Je  vous  remettrai  seulement  sons  les  veux  que 
monsieur  le  lieutenant  de  police  ,  par  ses  soins 
et  par  ses  délègues,  était  parvenu  en  un  seul  jour 
à  faire  avouer  à  Du  Jonquay  et  à  sa  mère  Romain , 
fille  de  la  Verron,  que  jamais  ils  n'avaient  porté 
cent  mille  écus  à  M.  de  Morangiés,  qu'ils  ne  lui 
avaient  prêté  que  douze  cents  francs.  Non-seule- 
uKMit  ils  firent  cet  aveu  verbalement;  mais  ils  le 
déclarèrent  ensemble,  après  l'avoir  déclaré  sépa- 
rément; non-seulement  ils  firent  de  vive  voix  cette 
déclaration  authentique  devant  des  juges  et  des 
témoins,  mais  ils  la  signèrent  étant  libres;  ils  la 
confirmèrent  dans  la  prison.  Ils  n'articulèrent  pas 
cet  aveu  une  seule  fois;  il  sortit  cinq  fois  de  leur 
bouclie. 

Voilà,  messieurs,  le  grand  ncx'ud,  le  seul  nœud 
de  cette  affaire  qu'on  a  voulu  embrouiller  par  les 
tours  et  les  retours  de  cent  nœuds  différents. 

L'aveu  formel,  l'aveu  irrévocable  du  délit  de  Du 
Jonquay  prévaudra -t-il  sur  les  billets  faits  par 
M.  deMorangiés  avec  trop  de  facilité?  La  chose  du 
monde  la  plus  probable  est  que  cet  officier-géné- 
ral n'a  fait  ces  billets  que  pour  les  négocier,  et 
qu'il  a  eu  en  Du  Jonquay  la  même  confiance  qu'on 
a  tous  les  jours  dans  les  agents  de  change  accré- 
dités ,  chez  lesquels  on  ne  négocie  pas  autrement. 

La  chose  la  plus  improbable  dans  tous  les  sens 
et  dans  toutes  les  circonstances ,  c'est  que  Du  Jon- 
quay  ait   porté  à  pied  cent  mille  écus  dans  ses 
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poclies  à  rofficier-général.  Qui  rcmporl'.'ra  de  la 
plus  grande  vraisemblance  ou  de  l'extrême  impro- 
babilité? 

J'ose  avancer,  messieurs,  qu'il  n'est  point  de 
juge  éclairé  qui  ne  pense,  comme  le  roi,  que  ja- 
inais  M.  de  Morangiés  n'a  reçu  les  cent  mille  écus. 
Reste  à  savoir  si  les  juges  étant  persuadés  dans  le 
fond  de  leur  cœur  de  l'impossibilité  de  cette  dette 
prétendue,  nos  lois  sont  assez  précises  pour  les 
forcer  à  condamner  M.  de  Morangiés  à  payer  un 
argent  que  certainement  il  ne  doit  pas. 

La  chicane,  se  mettant  à  la  place  de  la  justice , 
dont  elle  est  l'éternelle  ennemie,  s'est  élevée  pour 
lui  lier  les  mains.  Elle  a  dit  :  L'aveu  de  Du  Jonquay 
est  formel  ;  il  est  incontestable  ;  mais  il  est  illégal  : 
c'est  un  aveu  arraché  par  la  crainte.  Un  des  offi- 
ciers de  la  police  avait  donné  un  coup  de  poing 
chez  un  procureur  à  Du  Jonquay,  et  l'avait  me- 
nacé du  cachot,  avant  que  ce  Du  Jonquay  avouât 
et  signât  son  crime.  Son  aveu  est  nul,  et  les  billets 
payables  par  son  adverse  partie  existent. 

Je  sais,  messieurs,  combien  cette  matière  est 
délicate,  combien  il  importe  à  la  sûreté  des  ci- 
toyens qu'il  n'y  ait  jamais  rien  d'arbitraire  dans  la 
justice.  La  violence  la  déshonore;  sa  sévérité  ne 
doit  jamais  être  emportée  :  mais  ce  coup  de  poing 
prétendu  donné  par  un  homme  qui  n'était  pas  en 
effet  du  corps  de  la  justice,  est-il  bien  avéré?  L'ac- 
cusé le  nie.  Le  parlement  en  jugera.  Quand  même 
un  homme  employé  en  subalterne  aurait  outre- 
passé sa  commission  dans  l'excès  de  son  indigna- 
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tion  contre  Du  Jonquay,  quand  il  aurait  montré 
un  zèle  indécent,  ce  léger  oubli  de  la  bienséance 
empéche-t-il  que  le  sieur  Dupuis,  inspecteur  de  la 
police,  et  le  sieur  Chenon,  commissaire  au  C^lià- 
telet  et  juge  des  délits,  ne  se  soient  comportés  en 
ministres  équitables  des  lois  du  royaume?  Du  Jon- 
quay et  sa  mère  ont  signé  leur  crime  devant  eux 
en  toute  liberté.  Si  les  Du  Jonquav  n'ont  pas  donné 
les  cent  mi41e  écus,  ils  sont  des  voleurs:  et  quel 
voleur  échapperait  à  son  châtiment,  sous  pré- 
texte qu'un  officier  du  guet  lui  aurait  donné  un 
coup  de  poing  avant  que  le  juge  tirât  de  lui  l'aveu 
de  son  crime? 

On  ose  parler  de  violence  !  et  quelle  plus  grande 
violence  que  celle  qui  a  été  exercée  envers  M.  le 
comte  de  Morangiés,  maréchal  de  camp  des  ar- 
mées du  roi?  Il  est  traîné  en  prison  sur  le  simple 
soupçon  d'avoir  séduit  des  témoins  en  sa  faveur! 
et  les  premiers  juges  qui  l'ont  traité  avec  tant  de 
rigueur  sont  obligés  d'avouer,  par  leur  sentence, 
qu'il  n'a  séduit  personne.  Il  font  mettre  au  cachot 
un  honnne  public,  un  homme  nécessaire,  un  père 
de  famille,  un  chirurgien  connu  par  sa  probité, 
uniquement  parce  qu'il  n'a  pas  déposé  conformé- 
ment aux  témoignages  d'une  usurière  sortie  de 
THopital ,  et  d'un  débauché  sorti  de  ses  mains,  qui 
l'ont  traité  d'une  maladie  ignominieuse. 

Voilà  des  violences  aussi  avérées  qu'elles  sont 
étranges.  Ix'  comte  de  Morangiés  en  est  encore  la 
victime.  Il  est  encore  en  prison  pour  un  délit  dont 
ses  juges  mêmes  l'ont  déclaré  innocent  :  en  se- 
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voiit-iis  quittes  pour  dire  qu'ils  se  sont  trompés? 

Nous  esj)érons,  messieurs,  que  le  parlement  ne 
se  trompera  pas.  Il  verra,  par  le  Mémoire  sage  et 
convaincant  du  sieur  Dupuis ,  et  par  les  contradic- 
tions absurdes  des  Du  Jonquay,  quels  sont  les 
coupables.  Il  apercevra  dans  la  défense  du  chirur- 
gien Ménager  la  foule  des  horreurs  qui  ont  op- 
primé M.  de  IMorangiés. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès,  du 
moins  les  plus  importantes.  L'équité  éclairée  et 
impartiale  prononcera  sans  prévention. 

A  qui  a  cultivé  sa  raison,  à  qui  a  un  peu  connu 
le  cœur  humain,  il  suffit  de  hre  des  lettres  de  Du 
Jonquay  pour  percer  dans  ces  ténèbres  d'iniquité. 
La  seule  aventure  d'une  malheureuse  nommée  Hé- 
rissé ,  qui  se  rétracte  et  qui  demande  pardon  d'a- 
voir accusé  M.  de  Morangiés  (et  cela  sans  avoir 
reçu  de  coup  de  poing  de  personne),  est  une 
preuve  assez  convaincante  des  manœuvres  em- 
ployées par  la  cabale  Du  Jonquay.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  ligne  dans  tous  les  factums  de  M.  de 
Morangiés,  et  même  dans  ceux  de  ses  adversaires, 
qui  ne  manifeste  son  innocence,  et  l'imposture  qin 
l'attaque;  mais  les  juges  sont  astreints  aux  formes. 
Nous  verrons  qui  l'emportera,  ou  de  ces  formes 
quelquefois  funestes,  mais  toujours  indispensables, 
ou  de  la  vérité ,  qui  s'est  montrée  avec  tant  th 
clarté  et  sans  formes  aux  yeux  du  roi,  aux  vôtres, 
à  ceux  de  tous  les  honnêtes  gens.  /' 

Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  si  singulière 
se  sont  oubliés  jusqu'à  faire  subir  les  plus  grandes 
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rigueurs  de  la  prison  à  M.  de  Morangiés  et  au  chi- 
rurgien Ménager,  qu'ils  ont  déclarés  innocents; si 
cette  énorme  contradiction  soulève  les  esprits  rai- 
sonnables, il  ne  la  faut  imputer,  messieurs,  qu'à 
un  sentiment  d'équité  qui  s'esl  mépris. 

Vous  connaissez  le  serment  de  rendre  justice 
aux  pauvres  comme  aux  riches ,  aux  petits  comme 
aux  grands.  Ce  serment  et  la  crainte  de  faire  pen- 
cher la  balance  emportent  quelquefois  les  âmes 
les  phis  vertueuses  jusqu'à  l'injustice.  Il  faudrait 
leur  imposer  plutôt  le  serment  de  rendre  justice 
au  riche  comme  au  pauvre,  au  puissant  comme  au 
faible;  mais  ce  serait  ici  la  cause  de  la  famille 
Verron  qui  deviendrait  la  cause  du  riche;  car  si 
elle  gagne  son  procès,  elle  a  d'un  côté  les  cent 
mille  écus  supposés  prêtés  à  M.  de  Morangiés,  et 
deux  cent  "mille  francs  supposés  donnés  à  la  femme 
Romain  parle  testament  absurde  et  contradictoire 
dicté  à  la  veuve  Verron;  et  la  maison  Morangiés 
est  ruinée.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  le  maréchal 
de  camp  qui  est  puissant  dans  sa  prison,  c'est  la 
cabale  hardie,  industrieuse,  redoutable  par  ses 
clameurs  et  par  ses  efforts  infatigables ,  qui  est 
puissante. 

Enfin,  messieurs,  attendons  l'arrêt  définitif  d'un 
parlement  dont  les  lumières  et  les  intentions  sont 
également  pures. 

Si  l'avocat  de  l'infortuné  maréchal  de  camp, 

"  11  est  à  remarquer  que  dans  la  foule  des  contradictions  éton- 
nantes dont  fourmillent  toutes  les  pièces  des  Verron ,  on  a  fait  dire 
à  cette  veuve  qu'elle  n'avait  jamais  eu  que  ces  cent  mille  écus ,  et  on 
la  fait  riche  de  cinq  cent  mille  francs  par  son  testament. 
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pénétré  de  son  innocence,  a  pu,  clans  la  chaleur 
du  zèle  le  plus  désintéressé,  manquer  au  respect 
qu'il  devait  à  messieurs  les  gens  du  roi,  ils  sont 
assez  grands  pour  lui  pardonner,  et  trop  justes 
pour  faire  retomber  sur  le  plus  malheureux  des 
hommes  de  son  rang  la  faute  d'un  avocat  dont  ils 
reconnaissent  d'ailleurs  l'éloquence  et  l'intégrité. 
Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Voltaire. 


M. 


SECONDE  LETTRE  AUX  MÊiMES, 
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A  Ferney,  i  (>  auguste  1773. 
M  !•  S  S 1 1:  U  R  S , 

Un  de  vos  compatriotes,  certain  de  linnocence 
de  M.  de  Morangiés,  mais  alarmé  par  le  dernier 
Mémoire  fait  contre  lui,  et  sachant  combien  il 
faut  craindre  les  jugements  des  hommes,  m'a  com- 
muniqué ses  inquiétudes.  Je  les  partage,  et  voici 
ma  réponse. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  Thonneur  de  M.  le 
comte  de  Morangiés  est  à  couvert  par  la  publicité 
du  sentiment  du  roi  et  du  votre.  Je  vous  supplie^ 
de  remarquer  que  sa  majesté  n'a  déclaré  son  opi- 
nion qu'après  avoir  entendu  parler  à  fond  de  ce 
procès,  et  après  avoir  pesé  les  raisons.  Vous  en 
avez  usé  de  même.  Songez  que  dans  les  commen- 
cements la  cabale  avait  séduit  Paris  et  la  cour 
contre  l'accusé  :  on  n'est  revenu  que  parce  qu'enfin 
la  vérité  s'est  montrée. 

Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des 
raisons  qui  ont  depuis  déterminé  toute  la  cour, 
toute   l'armée,   tous  \vs  magistrats  éclairés,   tons 


les  iicns  considérablos  du  royaume,  et  même  un 
grand  nombre  d'étrangers. 

r»  L'impossibilité  que  la  Verron  eût  cent  mille 
écus  en  or,  provenant  de  la  source  chimérique 
qu'elle  alléguait. 

1°  L'inconcevable  absurdité  du  transport  clan- 
destin, de  Paris  au  fond  de  la  Champagne,  d'un 
coffre  rempli  d'or,  que  quatre  hommes  ne  pou- 
vaient remuer,  selon  le  dernier  factum  de  l'avocat 
des  Verron ,  et  ce  même  coffre  rapporté  clandes- 
tinement à  Paris,  sans  qu'on  dise  le  nom  dti  voi- 
turier,  sans  qu'aucun  de  la  famille  Verron  se  soit 
douté  qu'il  y  eût  de  l'argent  dans  ce  coffre;  et  l'on 
ne  craint  pas  d'étaler  aux  yeux  du  parlement  ce 
roman  misérable  qui  déshonorerait  le  siècle  de  la 
Légende  dorée. 

3°  Le  port  clandestin  de  ces  cent  mille  écus  à 
pied  en  six  heures  de  temps,  l'espace  d'environ 
six  lieues,  lorsqu'on  pouvait  si  aisément  les  voi- 
turer  en  quelques  minutes,  et  lorsque,  le  lende- 
main, le  sieur  Du  Jonquay  prête  douze  cents  francs 
au  même  homme  ouvertement.  Et  observez  que 
ces  malheureux  douze  cents  francs  ont  seuls  plongé 
M.  de  Morangiés  dans  cet  abîme;  il  ne  crut  pas 
qu'un  jeune  homme  qui  lui  prêtait,  sans  vouloir 
de  billet,  cette  somme  dont  il  avait  un  besoin 
pressant,  pût  être  assez  perfide  pour  le  tromper 
sur  les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilà  l'origine  et 
le  fond  de  toute  cette  affaire. 

4°  L'extrême  improbabilité  et  l'extrême  absin-- 
dité  que  le  comte  de  Morangiés  fût  venu  emprunter 
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I  200  livres  dans  le  galetas  de  Du  Jonquay ,  le  .24 
septembre  177 1 ,  supposé  qu'il  eût  reçu  cent  mille 
écus  de  lui  le  23. 

5"  La  lettre  même  de  Du  Jonquay  au  comte, 
par  laquelle  il  est  évident  qu'il  prépare  son  crime. 

II  lui  dit  :  Vous  cherchez  à  «  en  panser  à  une  pauvre 
Cl  veuve,  vous  serez  obligé  de  me  réparer.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  un  homme  que  son  avocat 
nous  représente  comme  un  docteur  es  lois  près 
d'acheter  une  charge  de  conseiller  au  parlement. 
Il  ose  dire  à  M.  de  Morangiés  :  Vous  avez  écarté 
tous  vos  domestiques  le  jour  que  je  vous  ai  porté 
cent  mille  écus  dans  mes  poches  en  treize  voyages. 
Et  remarquez ,  messieurs ,  que  ce  même  Du  Jon- 
quay interpelle  ensuite  tous  les  domestiques  du 
comte  qui  étaient  dans  la  maison.  Cela  seul  n'est-il 
pas  une  preuve  la  plus  évidente,  la  plus  forte,  la 
plus  incontestable  ,  delà  friponnerie  la  plus  avérée 
et  en  même  temps  la  plus  grossière  ? 

6°  L'improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés 
eût  refusé  à  une  courtière  son  droit  de  courtage , 
s'il  avait  reçu  de  Du  Jonquay  cent  mille  écus  par 
les  soins  de  cette  femme. 

7°  L'improbabilité  qu'un  homme  qui  vient  de 
toucher  cent  mille  écus,  qui  peut  en  jouir  et  ne  les 
pas  rendre,  poursuive  le  prétendu  prêteur  devant 
le  magistrat  de  la  police ,  comme  un  fripon  qui 
veut  faire  valoir  des  billets,  lesquels  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  et  qui  l'a  trompé  avec  le  plus  grand 
artifice  ,  mêlé  de  l'impudence  la  plus  effrontée  ,  en 
lui  disant  qu'il  agissait  au  nom  d'une  compagnie. 
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et  en  lui  cachant  que  la  Verron  fût  sa  grand'mère. 

8"  L'impossibilité  que  M.  de  Morangiés  ait  signé, 
le  24  septembre  1771,  «qu'il  ferait  ses  billets 
<<  quand  il  aurait  l'argent,  »  s'il  avait  reçu  cet  ar- 
gent le  23. 

90  Le  mensonge  grossier  de  Du  Jonqnay  qui  le 
trahit  dans  sa  fable  mal  ourdie.  Il  prétend ,  dans  le 
premier  Mémoire  de  son  avocat ,  que  dans  ses 
treize  voyages  de  six  lieues ,  il  fesait  signer  chaque 
fois  à  M.  de  Morangiés  :  «  Je  reconnais  que  M.  Du 
«  Jonquay  m'a  apporté  mille  louis ,  dont  je  promets 
«  faire  mon  billet  à  madame  Verron ,  sa  grand'- 
«mère;»  et,  dans  le  second  Mémoire,  ce  même 
billet  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  reconnais  avoir 
«  reçu  du  sieur  Du  Jonquay  mille  louis  au  nom 
«  de  la  dame  Verron  ,  sa  grand'mère,  dont  je  pro- 
«  mets  lui  faire  mes  billets  lorsque  la  somme  sera 
«  comptée.  »  Quelle  somme?  Il  aurait  fallu  au  moins 
la  spécifier.  Voilà  donc  deux  billets  différents  l'un 
de  l'autre.  Lequel  est  le  vrai  ?  il  est  évident  que 
tous  les  deux  sont  faux. 

10*^  Le  mensonge  encore  plus  grossier  rapporté 
par  le  même  avocat,  qui  prétend  défendre  sa  par- 
tie ,  et  qui  la  convainc  malgré  lui  d'imposture. 
11  dit  que  la  servante  de  la  Verron,  seule  servante 
de  cette  femme  riche ,  dépose  avoir  vu  M.  de  Mo- 
rangiés chez  elle  lui  remettre  ces  billets  importants 
qui  fesaient  toute  la  preuve  du  port  des  cent  mille 
écus,  ces  billets  qui  auraient  prévenu  tout  procès. 
Eh!  famille  Verron,  que  ne  les  avez-vous  donc 
gardés?  C'était  votre  plus  grande  sûreté;  c'était  la 
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seule  piobabilité  de  vos  treize  voyages.  N'est-il  pas 
évident  qu'ils  n'ont  jamais  existé,  et  qu'ils  sont 
aussi  mal  imaginés  que  le  reste  de  votre  détes- 
table table?  La  nation  rougira  d'avoir  cru  quelque 
temps  une  fourberie  si  maladroite  et  si  atroce. 

1 1**  L'improbabilité  frappante  que  Du  Jonquay 
et  sa  mère  aient  avoué  tant  de  fois  et  signé  chez 
un  commissaire  qu'ils  n'avaient  point  donné  les 
cent  mille  écus  à  M.  de  Morangiés,  si  en  effet 
Du  Jonquay  avait  fait  ie  prodige  de  les  porter.  Il 
n'est  pas  dans  la  nature  qu'on  se  résolve  ainsi  à 
perdre  toute  sa  fortune ,  à  être  pimi  d'un  supplice 
flétrissant,  quand  rien  ne  force  à  faire  un  tel 
aveu.  On  a  déjà  observé  qu'il  n'y  a  personne  en 
France  qui  signât  ainsi  la  perte  de  tout  son  bien, 
sa  honte  et  son  supplice,  même  au  milieu  des 
tortures. 

Certes,  soit  que  Desbrugnières  ait  froissé  un 
bouton  de  Du  Jonquay,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  froissé, 
il  résulte  que  cet  homme  et  sa  mère  ont  confessé 
très-librement  un  crime  d'ailleurs  avéré. 

I20  Le  discours  tenu  par  Du  Jonquay  devant  les 
officiers  de  la  police  :  «  Je  signerai ,  si  l'on  veut , 
«  que  j'ai  volé  tout  Paris.  »  Quel  est  l'homme  qui 
s'exprimerait  ainsi,  si  son  ame  n'était  pas  aussi  basse 
que  criminelle?  Ce  seul  discours,  échappé  au  cou- 
pable, dévoile  le  crime  à  quiconque  connaît  un  peu 
le  cœur  humain,  à  quiconque  réfléchit.  On  a  du 
moins  des  deux  côtés  preuve,  contre  preuve  par 
écrit.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  considérer  la- 
quelle doit  prévaloir.  Or  quel  est  le  plus  probable. 
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OU  qu'un  gentilhomme  fasse  ses  billets  à  des  en- 
tremetteurs avant  de  recevoir  son  argent,  ce  qui 
est  d'un  usage  très-commun,  ou  qu'une  farnille  en- 
tière signe  librement  son  crime  et  sa  perte,  si  elle 
n'était  pas  coupable,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé? 

i3^  La  lettre  même  des  sœurs  de  Du  Jonquay 
au  magistrat  de  la  police,  qu'on  a  eu  l'absurdité 
de  faire  valoir  ,  et  qui  n'est  qu'une  preuve  in- 
contestable du  crime  de  la  famille.  Car  ces  sœurs 
seraient-elles  venues  chez  un  délégtié  de  la  police 
le  supplier  de  les  aider  à  obtenir  la  grâce  de  leur 
frère,  si  elles  n'avaient  pas  su  que  ce  frère  était 
coupable?  et  ce  délégué  leur  aurait-il  laissé  la  mi- 
nute de  cette  lettre,  s'il  avait  voulu  les  tromper? 

ili^  La  publicité  que  la  Verron  prétait  par  des 
entremetteuses  de  petites  sommes  sur  gages ,  qu'elle 
subsistait  de  ce  commerce  infâme  ;  ce  qui  prouve 
que  cette  maison  était  un  repaire  d'usure  et  d'es- 
croquerie. 

i5°  La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu  de- 
puis peu  une  rente  de  six  cents  livres  ;  ce  qu'elle 
n'aurait  pas  fait  dans  une  extrême  vieillesse,  si  elle 
avait  eu  alors  cinq  cent  mille  francs  de  bien  qu'on 
lui  attribue. 

i6°  Le  testament  aussi  vicieux  qu'absurde  qu'on 
a  fait  signer  à  la  Verron  mourante,  testament  qui 
est  un  vrai  plaidoyer,  testament  dans  lequel  elle 
contredit  tout  ce  qu'on  lui  avait  fait  dire  aupara- 
vant. Elle  avait  assuré  qu'elle  n'avait  que  ces  cent 
mille  écus  prétendus;  et,  par  cet  acte,  elle  avait 
possédé  plus  de  cinq  cent  mille  livres. 
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i7«  l^e  comte  de  Morangiés  traîné  en  prison  pour 
avoir  suborné  des  témoins,  déclaré  innocent  par  le 
premier  juge,  et  cependant  prisonnier  encore. 

180  Le  chinugien  Ménager  enfermé  dans  un 
cachot  par  ordre  i\u  même  juge,  parce  qti'un  des 
témoins  de  Du  Jonquay  était,  le  ^3  septembre 
I  ^"7  I ,  entre  les  mains  de  ce  chirurgien  ;  parce  que 
ce  témoin  vérole  avait  ce  jour-là  le  corps  frotté  de 
mercure,  la  tète  enflée,  la  langue  pendante,  et  la 
mort  entre  les  dents  ébranlées  ;  parce  que  ce  vé- 
role avait  osé  dire  qu'il  avait  vu  ce  jour-là  même 
dans  les  rues  Du  Jonquay  portant  cent  mille  écus 
à  pied,  et  que  ce  chirurgien  interrogéavait  répondu 
qu'il  était  difficile  qu'un  vérole,  dans  cet  état,  piit 
se  promener  dans  Paris. 

190  La  déposition  précise  d'un  compagnon  de  ce 
vérole,  qui  jouait  aux  cartes  avec  lui  dans  le  temps 
même  que  ce  malheureux  prétendait  avoir  vu  Du 
Jonquay  courir  chargé  d'or  dans  les  rues. 

10°  Une  Tourtera ,  une  courtière ,  une  prêteuse 
sur  gages ,  une  marraine  du  vérole,  une  gueuse  sor- 
tant de  l'Hôpital ,  écoutée  comme  un  témoin  irré- 
prochable. 

21"  Un  cocher,  un  brétailleur,  un  ami  de  Du 
Jonquay,  écouté  comme  un  témoin  grave. 

11'*  Une  autre  gueuse,  condamnée  au  fouet  par 
la  Tournelle,  écoutée  quand  elle  calomnie  M.  de 
Morangiés,  et  rejetée  quand  eUte  s«  repent  publi- 
quement de  son  crime.  Le  parlement  entendra 
sans  doute  cette  misérable,  qui  peut  fournir  un  fil 
à  l'aide  duquel  les  juges  sortiront  de  ce  labyrinthe. 
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Je  VOUS  ai  indiqué,  messieurs,  plus  de  vingt 
preuves  de  l'innocence  de  votre  compatriote  et  du 
délit  de  ses  adversaires.  Vous  en  découvrirez  plus 
de  cent,  si  vous  voulez  lire  avec  attention  tous  les 
Mémoires.  La  cabale  acharnée  à  diffamer ,  à  perdre 
la  maison  Morangiés,  vient  d'abuser  étrangement 
de  la  candeur  d'un  homme  de  bien  qui ,  ayant  d'a- 
bord soutenu  cette  abominable  cause,  s'est  cru 
malheureusement  engagé  à  la  défendre  encore. 

Il  est  vrai  qu'il  n'ose  plus  parler  du  testament 
frauduleux  de  la  Verron  ,  à  qui  on  fait  dire  qu'elle 
avait  donné  deux  cent  mille  francs  à  sa  fille ,  après 
avoir  attesté  si  souvent  le  ciel  qu'elle  perdait  tout 
en  perdant  les  prétendus  cent  mille  écus  portés  au 
comte  de  Morangiés.  Il  se  tait  sur  cette  contradic- 
tion trop  manifeste,  et  trop  terrible  pour  les  ac- 
cusateurs de  votre  compatriote. 

Il  ne  ramène  plus  sur  la  scène  ce  généreux ,  ce 
bienfesant  A.ubourg,  ce  tapissier,  cet  homme  d'af- 
faires qui  a  eu  la  bassesse  insolente  d'acheter  publi- 
quement le  procès  de  la  Verron,  dans  lequel  il 
pourrait  gagner  plus  de  cent  cinquante  mille  livres. 
Ces  infamies  ont  révolté  sans  doute  M.  l'avocat 
Vermeil.  Mais  qu'on  a  trompé  sa  bonne  foi  sur  le 
reste!  de  combien  d'anecdotes  inutiles  au  fond  de 
l'affaire  l'a-t-on  surchargé!  que  de  contradictions 
on  lui  a  présentées  comme  des  vérités  qui  se  con- 
ciliaient! comme  on  l'a  fait  tomber  dans  le  piège! 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prolixe,  je 
vous  en  donnerai  seulement  quelques  exemples 
J)ien  frappants. 
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M.  Vermeil  avait  dit  dans  son  premier  Mémoire 
que  Du  Jonquay  était  un  jeune  innocent  arrivé  de 
province  pour  acheter  une  charge  dans  la  magis- 
trature. Il  nous  le  montre,  dans  son  second  fac- 
tum, comme  un  praticien  consommé,  dès  l'an  lyG'?, 
dans  le  métier  de  la  chicane.  H  faut  voir  avec  quelle 
vivacité  ce  Du  Jonquay  poursuit  le  paiement  d'un 
billet  de  deux  mille  livres  que  M.  l'abbé  J^e  Rat 
avait  fait  à  sa  grand'mère ,  sans  qu'on  sache  à  quelle 
usure;  comme  après  la  mort  de  M.  l'abbé  Le  Rat 
il  excède  M.  Gatou!  Cette  guerre,  il  faut  l'avouer, 
dément  im  peu  la  simple  innocence  avec  laquelle 
il  a  porté  cent  mille  écus  à  im  officier  publiquement 
obéré,  et  les  lui  a  confiés  sans  prendre  la  moindre 
siireté.  Ce  contraste  seul,  messieurs,  démontre 
assez  l'absurdité  de  toute  la  fable  qu'on  a  forgée. 

Le  même  avocat,  ayant  dit  dans  son  premier  Mé- 
moire, d'après  Du  Jonquay,  que  le  comte  de  Mo- 
rangiés  avait  écarté  tous  les  domestiques  de  la 
maison  le  jour  des  treize  voyages,  avoue  dans  le 
second  Mémoire  qu'ils  y  étaient  tous  ce  jour-là 
même.  Voilà  déjà  une  contradiction  bien  formelle 
qui  anéantit  toutes  la  fable  de  la  cabale.  Tous  ces 
domestiques,  témoins  nécessaires,  avouent  cette 
vérité  déjà  tant  reconnue,  que  Du  Jonquay  n'est 
venu  qu'une  seule  fois  chez  leur  maître  ,  le  q.3  sej)- 
tembre  1771- 

M.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs  déposi- 
tions sont  concordantes  ;  et  après  avoir  dit  qu'elles 
sont  concordantes ,  il  essaie  de  les  trouver  contra- 
dictoires. 
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Un  voisin  dit  qu'il  était  sur  le  pas  de  la  porte, 
les  jambes  croisées  ,  et  qu'il  n'a  vu  entrer  per- 
sonne, quoiqu'il  en  soit  entré  plusieurs  dans  cette 
matinée.  Quel  rapport  ce  fait  minutieux  peut-il 
avoir  avec  les  treize  voyages  absurdes  de  Du  Jon- 
quay  ?  Ce  voisin  doit- il  avoir  eu  toujours  les 
jambes  croisées  à  la  porte  pendant  huit  heures? 

L'avocat  croit  voir  des  contradictions  dans  des 
domestiques  qui  peuvent  se  méprendre  de  quinze 
ou  trente  minutes. 

M.  le  chevalier  de  Bourdeix  arrive  chez  M.  de 
Morangiés  ce  matin  même.  Il  y  passe  environ  deux 
heures;  il  ne  voit  point  paraître  Du  Jonquay;  il  l'at- 
teste devant  les  premiers  juges.  L'avocat  veut  in- 
firmer le  témoignage  de  ce  gentilhomme,  parce 
que  la  femme  du  Suisse  dit  qu'il  était  en  redin- 
gote, attendu  qu'il  pleuvait  alors,  et  que  M.  de 
Bourdeix,  à  qui  on  demande  quel  habit  il  portait, 
répond  que  son  juste-au-corps  était  de  velours. 
L'avocat  croit  trouver  une  contradiction  dans  cette 
réponse,  comme  s'il  n'était  pas  très-naturel  de  cou- 
vrir son  velours  d'une  redingote  pendant  la  pluie. 

Du  moins  M.  Vermeil  a  trop  de  pudeur  pour 
dire  que  M.  le  chevalier  de  Bourdeix  soit  un  faux 
témoin;  mais  d'autres  n'ont  pas  tant  de  délicatesse. 
Ils  le  traitent  de  Gascon  fripon  qui  jure  pour  un 
Languedocien  fripon ,  parce  qu'ils  sont  tous  deux 
gentilshommes.  Si  l'on  en  croit  cette  cabale,  il 
suffit  d'être  d'un  sang  noble  pour  être  un  coquin  ; 
et  la  vertu  ne  se  réfugie  que  chez  une  entremet- 
teuse sortie  de  l'Hôpital,  chez  le  cocher  Gilbert, 
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chez  un  clerc  de  procureur  vérole,  chez  Du  Jon- 
quay ,  soldat  dans  les  troupes  des  fermes,  et  mar- 
chandant une  charge  de  magistrat. 

A  quelles  ressources,  hélas!  l'éloquence  et  la  rai- 
son même  sont-elles  réduites  (juand  elles  com- 
battent la  vérité  ! 

Qu'importe  à  toutecette  grande  affaire  ce  qu'aura 
conté  un  soir  M.  de  Morangiés  à  madame  Maison - 
neuve  et  à  M.  Cochois  ?  On  a  la  barbarie  de  repro- 
cher à  un  maréchal  de  camp  d'avoir  vendu  ses 
boutons  de  manchettes  d'or ,  et  un  crayon  d'or.  Je 
ne  sais  pas  quel  jour  il  les  a  vendus  ,  mais  son 
avocat  assure  que  la  cabale  usurière  a  réduit  ce 
gentilhomme  à  un  état  qui  doit  exciter  la  compas- 
sion des  juges,  et  soulever  tous  les  coeurs  en  sa 
faveur. 

Voyez,  messieurs,  contre  quels  ennemis  vous 
avez  à  combattre.  Vous  avez  le  roi  pour  vous  ;  il 
faut  espérer  que  vous  ne  serez  point  battus.  M.  Lin 
guet  achèvera  de  détromper  M.  Vermeil  ;  il  achè- 
vera de  montrer  la  vérité  à  tous  les  juges.  On  s'est 
plaint  de  sa  vivacité;  mais  il  faut  pardonner  à  son 
feu  qui  brûle ,  en  faveur  de  la  clarté  qu'il  donne. 

Je  suppose  ,  messieurs  ,  que  Solon,  Numa,  Aris- 
tide, Caton,  le  chancelier  de  L'Hospital,  revien- 
nent sur  la  terre ,  et  qu'on  leur  donne  cette  cause 
à  examiner;  n'agiraient-ils  pas  comme  M.  de  Sar- 
tine?  ne  diraient-ils  pas  :  La  famille  Verron  a  con- 
fessé son  délit  de  son  plein  gré;  donc  la  famille  l'a 
commis;  elle  a  écrit  de  son  plein  gré  à  son  propre 
avocat  :  Rendez  les  billets  ;  donc  il  faut  les  rendre  ' 
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Tel  est  l'arrêt  de  la  voix  publique.  J'ignore  si  nos 
formes  peuvent  s'y  opposer. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 


Messieurs , 


Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Voltaire. 


TROISIEME  LETTRE  AUX  MEMES. 

A  Ferney,  a 6  auguste  1773. 

Messieurs, 

Vous  savez  que  plusieurs  officiers,  pénétrés  ilc 
rinnoccnce  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  en  con- 
naissance de  cause ,  ont  fait  un  fonds  pour  lui  en 
présence  de  M.  le  marquis  de  Monteynard.  Si  votre 
province  en  fait  un ,  mon  neveu  vous  demande  la 
permission  de  se  joindre  à  vous. 

C'est  une  réparation  authentique  de  la  sentence 
inouïe  du  bailliage  du  palais,  juridiction  dont  vous 
n'avez  jamais  entendu  parler.  Si  cette  malheureuse 
sentence  subsistait,  notre  nation  en  devrait  peut- 
être  autant  rougir  que  des  arrêts  qu'un  aveugle- 
ment barbare  dicta  contre  les  Calas,  contre  les 
Sirven,  contre  lesMontbailli,  contre  le  cultivateur 
Martin,  contre  le  brave  Lally,  contre  l'infortuné 
chevalier  de  La  Barre,  enfant  imprudent  à  la  vé- 
rité ,  mais  enfant  qu'il  était  si  aisé  de  corriger,  mais 
enfant  de  grande  espérance,  mais  petit-fils  iVuu 
lieutenant-général  qui  avait  si  bien  servi  l'état  ; 
enfin  contre  tant  d'autres  citoyens,  dont  les  meur- 
tres juridiques  ont  épouvanté  la  nature  et  la  rai- 
son humaine. 

LasenteJice  rendue  par  le  bailliage  n'est  pas,  à  la 
vérité,  de  l'atrocité  de  ces  arrêts;  la  cause  ne  l( 
l^ermettait  pas;  mais  l'iibsurdité  est  encore  pliib 
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grande.  Il  ne  faut  pas  que  la  France  passe  pour  ri- 
dicule aux  yeux  de  l'Europe ,  après  avoir  passé  pour 
cruelle.  Nous  n'avons  pas  acquis  assez  de  gloire 
dans  la  dernière  guerre  *  pour  que  nous  n'ayons 
pas  soin  de  notre  réputation  dans  le  sein  de  la  paix. 
Il  serait  triste  qu'il  ne  nous  restât  d'autre  gloire 
que  celle  d'avoir  cultivé  les  beaux-arts  il  y  a  cent 
ans,  et  que  nous  eussions  aujourd'hui  la  honte 
d'avoir  persécuté  la  vérité  en  tout  genre  sans  la 
connaître. 

Le  parlement  de  Paris,  messieurs,  examine  l'af- 
faire avec  autant  d'attention  que  d'intégrité.  Espé- 
rons de  lui  la  restauration  de  la  justice  qu'un  bailli 
vient  de  violer ,  à  l'étonnement  de  quiconque  a  le 
sens  commun. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  qu'une  foule  de 
vils  usuriers  escrocs  a  volé  cent  mille  écus  en  bil- 
lets à  M.  de  Morangiés.  Tout  le  monde  convient 
que  la  fable  de  leurs  cent  mille  écus  en  or  est  ce 
que  la  fourberie  et  l'insolence  ont  jamais  inventé 
<le  plus  absurde  et  de  plus  punissable. 

Quelques  personnes ,  d'abord  trompées  dans  le 
commencement  par  les  séductions  de  la  famille 
Verron,  se  réduisent  aujourd'hui  à  dire  qu'à  la 
vérité  M.  de  Morangiés  n'a  pas  reçu  les  cent  mille 
écus,  mais  qu'il  en  a  touché  probablement  une 
partie.  Elles  sont  honteuses  d'avoir  cru  un  mo- 
ment le  roman  des  treize  voyages;  mais  elles  subs- 
tituent une  autre  fable  à  cette  fable  décriée.  Par- 
celle de  1756  ,  dite  la  guerre  de  sept  ans. 

u.  35 
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donnons  à  cette  faiblesse  de  leur  amou r- propre  ; 
mais  il  eût  été  plus  beau  d'avouer  son  erreur  sans 
détour. 

Il  ne  faut  pas  supposer  ce  qu'aucun  des  avocats 
des  Verron  n'a  jamais  osé  dire.  Tous  ont  fait  re- 
tentir à  nos  oreilles  le  prêt  imaginaire  des  cent 
mille  écus  :  Du  Jonquay  en  a  fait  serment  avant  de 
se  dédire  chez  un  commissaire.  Voilà  le  procès  :  il 
ne  faut  pas  en  imaginer  un  autre,  qui,  au  fond, 
serait  plus  absurde  encore.  Car  comment  serait-il 
possible  que  M.  de  Morangiés,  n'ayant  reçu,  par 
exemple,  que  cent  mille  francs,  comme  ces  mes- 
sieurs le  supposent,  eût  été  assez  ennemi  de  soi- 
même  pour  signer  des  billets  de  trois  cent  vingt- 
sept  mille  livres,  qui  feraient  plus  de  trois  fois 
et  un  quart  la  valeur  reçue?  Ce  serait  une  usure 
de  deux  cent  vingt-sept  pour  cent;  usure  aussi 
chimérique  que  toute  la  fable  des  Verron;  usure 
plus  criminelle  encore,  s'il  est  possible,  que  la 
manœuvre  avérée  dont  ils  sont  coupables. 

Que  pour  justifier  M.  de  Morangiés  on  ne  rende 
donc  pas  cette  affaire  plus  ridicule,  plus  absurde,  et 
plus  incroyable  qu  elle  ne  l'est  en  effet.  Qu'on  s'en 
tienne  au  procès;  il  est  assez  extravagant. 

Je  ne  connais ,  messieurs  ,  dans  l'histoire  du 
monde,  aucune  dispute  à  laquelle  la  démence  n'ait 
présidé,  quand  l'esprit  de  parti  s'y  est  joint.  Vous 
savez  que  la  basse  faction  des  Verron  était,  il  y  a 
quelque  temps,  un  parti  formidable;  c'était  celui 
du  peuple,  et  vous  connaissez  le  peuple.  La  fac- 
tion des  convulsionnaires  de  Saint-Médard  ne  fut 
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jamais  ni  plus  fanatique,  ni  plus  aveugle,  ni  plus 
opiniâtre,  ni  plus  imbécile. 

Les  mensonges  imprimés  des  avocats  de  la  Ver- 
rou tenaient  tous  des  Mille  et  une  Nuits,  et  ont 
été  reçus  comme  des  vérités  par  M.  Pigeon. 

Ils  peignaient  la  Verrou,  veuve  d'abord  d'un 
commis  des  fermes,  et  ensuite  d'un  petit  agioteur 
de  la  rue  Quincampoix,  comme  la  veuve  d'un  ri- 
che banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immense,  et  elle 
couchait  à  terre,  elle  et  toute  sa  famille,  dans  un 
galetas. 

Us  présentaient  M.  Du  Jonquay ,  son  petit-fils, 
comme  un  docteur  es  lois,  qui  allait  acheter  trente 
mille  francs  une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
de  juge  suprême  des  pairs  de  France;  et  ce  con- 
seiller n'avait  pu  seulement  demeiu^er  garde  dans 
une  brigade  d'employés  des  fermes,  et  ce  conseiller 
a  le  style  et  l'orthographe  d'un  laqîiais,  et  les  avo- 
cats répondaient  qu'un  magistrat  n'est  pas  puriste. 

Ils  affirmaient  dans  tous  leurs  Mémoires  que 
madame  Verron  sa  grand'mère,  et  madame  Ro- 
main sa  mère,  étaient  des  personnes  de  considé- 
ration très-opulentes,  très-honnêtes,  ne  prêtant 
jamais  sur  gages ,  mais  empruntant  quelquefois 
sur  gages  comme  de  grandes  dames  ;  et  le  nommé 
Montreuil,  laquais  de  M.  deFlorian,  affirme,  par 
serment ,  qu'ayant  mangé  plusieurs  fois  avec  le 
magistrat  Du  Jonquay ,  la  veuve  Durajid ,  cour- 
tière, lui  a  proposé  de  lui  faire  prêter  par  madame 
Verron  vingt-quatre  francs,  douze  francs,  pourvu 

35. 
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qu'il  donnât  quelques  boucles  de  souliers,  quel- 
ques chemises  en  nanlissement,  et  M.  Pigeon  n'a 
point  interrogé  ceux  à  qui  la  Verrou  a  prêté  sur 
gages  des  soixante,  des-  quarante,  et  jusqu'à  des 
neut  francs!  petites  sommes  dont  le  trafic  la  lésait 
subsister  par  l'entremise  de  ses  courtières,  et  qui 
sont  consignées  dans  le  registrç  des  usures  dont 
le  dépôt  est  à  la  police. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille 
écus  en  or  de  la  veuve,  et  ils  ne  disaient  rien  de 
sa  seule  véritable  fortune  qui  consistait  principale- 
ment en  une  rente  de  six  cents  livres,  vendue  pour 
prêter  sur  gages.  C'était  là  son  meilleur  effet. 

Ces  avocats,  qui  ne  pouvaient  alléguer  que  les 
raisons  suggérées  par  leurs  commettants,  et  qui 
étaient  malgré  eux  les  organes  de  l'imposture,  sé- 
duits par  la  faction,  séduisaient  le  peuple,  et  fe- 
saient  voler  Terreur  de  bouche  en  bouche. 

Ils  célébraient  la  grandeur  d'ame  de  M.  Au- 
bourg,  qui,  touché  de  l'embarras  d'une  famille  res- 
pectable de  fripons,  forcée  de  voler  cent  mille 
écus  à  M.  le  comte  de  Moraugiés ,  et  à  l'opprimer, 
a  pris  en  main  généreusement  la  cause  de  cette 
famille  Verron  ,  et  se  sacrifie  aujourd'hui  pour 
elle.  Mais  il  se  trouve  que  ce  M.  Aubourg,  ce 
héros  généreux,  est  un  tapissier  devenu  écumeur 
du  palais,  qui  a  acheté  ce  malheureux  procès  pour 
en  partager  le  profit;  manoeuvre  qui  n'est  guère 
différente  de  celle  des  receleurs. 

M.  Linguet,  défenseur  de  M.  le  comte  de  Mo- 
raugiés, affirme,  dans  .son  résumé,  que  ce  M.  Au- 
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bourg  a  volé  un  étui  d'or  qu'il  a  été  obligé  de 
rendre.  Il  reproche  à  cet  homme  d'honneur  cent 
autres  traits  pareils.  Il  assure  qu'il  a  des  preuves 
que  cet  Aubourg,  instigateur  de  toute  cette  in- 
fâme affaire,  commandait  publiquement  des  pâtés 
qu'il  envoyait  au  bailliage  pendant  l'instruction  du 
procès  :  de  sorte  qu'au  fond  on  voit  un  voleur  et 
un  receleur  protégés  par  M.  Pigeon  contre  vous, 
messieurs,  et  contre  l'opinion  du  roi. 

Les  avocats  attestaient  Dieu  ,  devant  qui  la  veuve 
Verron  avait  fait  son  testament  après  avoir  com- 
munié. Elle  ne  pouvait  pas  tromper  Dieu,  disaient- 
ils.  —  Non  ,  mais  elle  pouvait  tromper  les  hommes, 
ou  plutôt  on  se  servait  d'elle  pour  les  tromper 
très-grossièrement,  en  lui  fesant  dire  qu'au  lieu 
de  trois  cent  mille  livres  qu'elle  assura  tant  fois 
composer  tout  son  bien,  elle  avait  possédé  cinq 
cent  mille  livres.  On  la  fesait  mentir  dans  ce  tes- 
tament comme  elle  avait  menti  pendant  sa  vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  sur  le  té- 
moignage de  pei^sonnages  dignes  de  foi  qui  avaient 
déposé  pour  les  Verron.  Mais  qui  étaient  ces  té- 
moins irréprochables?  Une  femme  infâme,  enfer- 
mée plusieurs  fois  à  l'Hôpital;  son  filleul,  commis 
des  fermes  et  chassé  ;  un  cocher,  l'ami  de  Du  Jon- 
quay,  qui  déposaient  des  choses  absurdes,  in- 
croyables, impossibles.  Cent  dépositions  de  cette 
espèce  ne  pèsent  pas  le  témoignage  d'un  honnête 
homme.  C'est  assez  de  deux  témoins,  quand  ce 
sont  des  hommes  de  bien  qui  s'accordent  sur  des 
faits  vraisemblables  :  mais  la  foule  d'une  canaille 
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qui  dépose  des  faits  dont  le  seul  léeir  choque  la 
raison,  et  qui  se  contredit  sur  presque  tous  ces 
faits,  n'a  pas  plus  de  poids  que  les  quatre  mille 
gredins  qui  virent  les  miracles  de  l'abbé  Paris. 

Dira-t-on  que  ces  contradictions  de  la  bande  de 
Du  Jonquay  sont  des  preuves  en  sa  faveur,  «  parce 
«qu'elles  ne  sont  pas  faites  de  concert?  »  Non, 
messieurs,  ils  ne  se  sont  pas  concertés  pour  se 
couper  dans  leurs  réponses,  mais  ils  s'étaient  con- 
certés pour  le  crime. 

Enfin ,  messieurs,  je  vous  le  répète,  Du  Jonquay 
et  sa  mère  ont  librement  avoué,  ont  signé  leur 
crime  chez  un  commissaire  .au  Chàtelet,  dont  la 
réputation  est  intacte.  Ils  n'ont  été  forcés  à  cet  aveu 
chez  le  commissaire,  ni  par  aucun  traitement  ri- 
goureux, ni  par  la  moindre  menace.  Ils  ont  con- 
fessé le  crime  le  plus  vraisemblable,  le  plus  ordi- 
naire; car  est-il  quelque  chose  de  plus  commun 
que  de  voir  des  usuriers  escrocs?  Et  on  oserait 
encore  accuser  im  maréchal  de  camp  du  crime  le 
plus  rare,  le  plus  extravagant,  le  plus  ridicule,  le 
plus  impossible,  d'avoir  emprunté  cent  mille  écus 
en  or  des  pauvres  habitants  d'un  galetas,  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  faire  pendre! 

Les  avocats  ont  osé  dire  que  cet  aveu  ne  vaut 
rien  chez  un  commissaire ,  parce  que  Du  Jonquay 
avait  reçu  un  coup  de  poing  chez  un  procureur. 
Il  semblait,  à  les  entendre,  que  quatre  bourreaux 
eussent  mis  Du  Jonquay  et  la  Romain  à  la  ques-^ 
tion  ordinaire  et  extraordinaire.  Cent  mille  per- 
sonnes dans  Paris  étaient  persuadées  que  la  police 
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avait  torturé  pendant  sept  heures,  et  presque  jus- 
qu'à la  mort,  un  homme  destiné  à  être  conseiller 
an  parlement  et  madame  Romain,  sa  mère,  pour 
leur  escroquer  cent  mille  écns,  dont  les  voleurs 
privilégiés ,  qui  siègent  dans  les  antres  de  la  police, 
partageaient  le  profit  avec  M.  de  Morangiés,  ma- 
réchal de  camp  des  armées  du  roi.  Ce  nuage  de 
mensonges  absurdes,  de  calomnies  grossières,  est 
enfin  dissipé ,  et  peut-être  pour  en  reproduire  bien- 
tôt quelque  autre  plus  ridicule  encore  et  plus  fu- 
neste. 

Mais ,  messieurs ,  quand  une  fois  la  vérité  a  paru 
aux  yeux  des  sages,  dans  quelque  genre  que  ce 
puisse  être ,  il  n'est  plus  possible  de  la  détruire. 
On  ne  peut  plus  ôter  l'honneur  à  la  maison  de  Mo- 
rangiés ,  on  ne  peut  que  la  ruiner. 

Je  suis ,  etc. 


QUATRIEME  LETTRE  AUX  MEMES. 

A  Ferney,  le  8  septembre  177 3. 

Messieurs, 

Permettez -moi  de  joindre  mes  acclamations  et 
celles  de  mon  neveu ,  M.  de  Florian ,  aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  à  jamais  pour  la  France  qu'une 
horde  infâme  d'usuriers  escrocs  eût  accablé  en  jus- 
tice la  vertu  d'un  maréchal  de  camp  qui  a  servi  la 
patrie  avec  honneur,  ainsi  que  tous  ses  ancêtres. 

Le  roi,  sans  être  instruit  de  la  procédure,  avait, 
par  les  seules  lumières  d'un  esprit  éclairé  et  droit, 
déclaré  la  fable  inventée  par  les  Verrou,  ce  qu'elle 
est  en  effet,  le  comble  de  l'absurdité  la  plus  gros- 
sière et  de  l'audace  la  plus  effrénée.  L'opinion  du 
roi  et  de  tous  les  hommes  sages  me  rassurait.  Les 
formes  seules  pouvaient  me  donner  quelque  légère 
inquiétude. 

M.  Linguet,  avocat  de  M.  le  comte  de  Moran- 
giés ,  résistant  seul ,  par  sa  fermeté  et  par  son  élo- 
quence ,  à  une  foule  d'avocats  séduits  par  les  Ver- 
rou, devenus  malgré  eux  les  organes  du  mensonge, 
à  la  cabale  d'ime  populace  déchaînée,  à  la  sentence 
d'un  bailliage  prévenu  et  partial ,  s'est  fait  une  ré- 
putation qui  durera  autant  que  le  barreau. 

Le  parlement  s'en  est  fait  une  plus  grande  en 
débrouillant  ce  chaos  de  fraudes  et  d'impostures, 
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accumulées  pendant  deux  ans  entiers  par  tant  de 
suppôts  de  l'usure  et  de  la  chicane. 

La  raison  et  l'équité  ont  dicté  son  arrêt.  La  ca- 
bale est  rentrée  dans  le  néant;  il  ne  reste  à  ceux 
qu'elle  avait  entraînés  que  la  honte  d'avoir  été  sur- 
pris par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  res- 
pecter et  chérir  des  juges  qui,  n'étant  point  entrés 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice  par  la  porte  de  la 
vénalité ,  et  choisis  par  le  roi  pour  être  justes , 
avaient  confondu  eux-mêmes  toute  cabale,  en  s'oc- 
cupant  uniquement  de  leurs  devoirs  sacrés. 

Les  chambres  assemblées  travaillèrent  à  ce  ju- 
gement, le  3  de  ce  mois,  depuis  cinq  heures  et 
demie  du  matin  jusqu'à  six  heures  et  demie  du 
soir,  sans  prendre  ni  repos  ni  nourriture.  Il  faut 
les  regarder  comme  les  pères  de  la  patrie.  On  voit, 
par  cet  arrêt  mémorable,  qu'ils  ont  été  encore 
plus  occupés  de  justifier  la  vertu  opprimée  que  de 
punir  le  crime  ;  et  M.  de  Morangiés  me  mande  que 
ses  sentiments  s'accordent  avec  l'arrêt. 

La  faction  des  Verron  avait  tellement  préoccupé 
une  grande  partie  de  tout  Paris,  que  j'ai  lu,  dans 
les  Nouvelles  à  la  main  du  3  auguste,  ces  propres 
mots  :  <i  Tout  le  monde  s'étonne  de  la  part  singu- 
«  lière  que  prend  M.  do  Voltaire  à  cette  affaire  té- 
«  nébreuse.  «  C'est  ce  qu'avait  déjà  imprimé  un  des 
avocats  des  Verron. 

La  part  que  j'ai  prise ,  messieurs ,  à  cette  affaire 
qui  n'a  jamais  été  ténébreuse  pour  moi,  était  fon- 
dée sur  la  conviction,  sur  l'examen  de  tous  les  pa- 
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piers  que  M.  le  comte  île  Moraiii^iés  avait  bien 
voulu  ni'envoyer,  sur  les  Mémoires  solides  île 
M.  Linguet,  sur  ceux  même  de  ses  adversaires, 
enfin  sur  l'ancienne  amitié  dont  l'aïeul  de  M.  de 
Morangiés  honora  toujours  mon  père.  J'ai  rempli 
mon  devoir,  et  je  crois  le  remplir  encore  en  vous 
félicitant. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Messieurs , 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

Voltaire. 


FRAGMENT 
SUR  LA  JUSTICE, 

A   1,'OCCASION    DU    PROrÈS  DE   M.    I.K  COMTK    DK    M()r.AN(;iKs 
CONTRE    LES  DU  JONQtJAY. 

1773. 

.Le  procès  du  général  Lally  fut  cruel  :  celui  que 
le  comte  de  Morangiés  essuya  fut  absurde.  Il  y  va 
de  l'honneur  de  la  nation  de  transmettre  à  la  pos- 
térité ces  aventures  odieuses,  afin  de  laisser  un 
préservatif  contre  les  excès  auxquels  l'aveuglement 
de  la  prévention  et  la  démence  de  l'esprit  de  parti 
peuvent  entraîner  les  hommes. 

Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  peuple  est  assez 
extravagant  et  assez  hardi  pour  supposer  qu'il  a 
prêté  cent  mille  écus  à  un  maréchal  de  camp ,  de 
l'argent  de  sa  pauvre  grand'mère  qui  logeait  dans 
un  galetas  avec  lui  et  le  reste  de  sa  famille  ;  il  af- 
firme ,  il  jure  qu'il  a  porté  lui  -  même  à  pied  ces 
cent  mille  écus  au  maréchal  de  camp ,  en  treize 
voyages ,  et  qu'il  a  couru  environ  six  lieues  en  un 
matin  pour  lui  rendre  ce  service.  Ce  jeune  homme , 
nommé  Liégard,  surnommé  Du  Jonquay,  sachant 
à  peine  lire  et  écrire,  et  orthographiant  comme 
un  laquais  mal  élevé ,  avait  été  pourtant  reçu  doc- 
teur es  lois  par  bénéfice  d'âge  :  condescendance  ri- 
dicule et  trop  commune,  abus  intolérable,  dont 
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cet  eveiiiple  fait  assez  voir  les  conséquences.  Ce 
docteur  es  lois,  dans  sa  misère,  trouve  le  secret 
d'associer  toute  sa  famille  à  son  imposture ,  sa  mère , 
sa  graniKmère,  ses  sœurs,  tous  ses  parents  qui 
logent  avec  lui ,  excepté  un  ancien  sergent  aux 
gardes.  Il  n'y  a  qu'un  militaire  dans  toute  cette 
bande,  et  c'est  le  seul  honnête  homme. 

Liégard  Du  Jonquay  se  lie  avec  un  cocher  et  avec 
un  clerc  de  procureur,  qui  doivent  lui  servir  de 
témoins ,  et  partager  une  partie  du  profit.  Il  s'as- 
sure de  deux  courtières,  dont  l'une  avait  été  plu- 
sieurs fois  enfermée  à  l'Hôpital,  et  qui  depuis  près 
d'un  an  avait  fait  monter  madame  Verrou  ,  grand'- 
mere  de  Du  Jonquay,  à  la  dignité  de  prêteuse  sur 
gages.  Toute  cette  troupe  s'unit  dans  l'espérance 
d'avoir  part  aux  cent  mille  écus.  Voilà  donc  le  doc- 
teur Liégard  Du  Jonquay  et  sa  mère  et  sa  grand'- 
mère  qui  présentent  requête  au  lieutenant  criminel 
pour  qu'on  aille  enfoncer  les  portes  de  la  maison 
de  M.  le  comte  de  Morangiés,  dans  laquelle  on 
trouvera  sans  doute  les  cent  mille  écus  en  espèces. 
Et  si  on  ne  les  trouve  pas,  la  troupe  de  Du  Jon- 
quay dira  que  leur  recherche  montre  leur  bonne 
foi,  et  que  le  maréchal  de  camp  a  mis  l'argent  en 
sûreté. 

Cependant  la  famille  et  le  conseil  s'assemblent; 
ils  ont  quelque  scrupule  :  un  des  complices  re- 
montre le  danger  qu'on  peut  courir  dans  cette  af- 
faire épineuse.  On  ne  croira  jamais  que  ni  vous  ni 
votre  grand'mère  ayez  pu  posséder  cent  mille  écus 
en  argent  comptant  ,  vous  qui  vivez  si  à  l'étroit 
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dans  un  troisième  étage  presque  sans  meubles, 
vous  qui  couchiez  sur  la  paille  dans  un  faubourg 
avant  d'être  logés  ici!....  Un  des  meilleurs  esprits 
de  la  bande  se  charge  alors  défaire  un  roman  vrai- 
semblable. Par  ce  roman,  la  pauvre  vieille  grand'- 
mère  est  transformée  en  veuve  opulente  d'un  fa- 
meux banquier  nommé  Verrou.  Ce  mari,  mort  il 
y  a  trente  ans ,  lui  a  laissé  sourdement ,  par  un  fi- 
déicommis,  de  la  vaisselle  d'argent,  des  sommes 
immenses  en  or.  Un  ami  intime,  nommé  Chotard, 
a  rendu  fidèlement  ce  dépôt  à  la  vieille  ;  elle  n'y  a 
jamais  touché  pendant  près  de  trente  années;  elle 
a  vécu  noblement  dans  la  plus  extrême  misère , 
pour  faire  un  jour  une  grande  fortune  à  son  petit- 
fils  Liégard  Du  Jonquay;  et  elle  n'attend  quq  la 
restitution  de  cent  mille  écus  prêtés  à  M.  le  comte 
de  Morangiés,  à  six  pour  cent  d'usure,  pour  ache- 
ter à  M.  Du  Jonquay  une  charge  de  conseiller  au 
parlement;  car  l'honneur  de  rendre  la  justice  se 
vendait  alors ,  et  Du  Jonquay  pouvait  l'acheter 
tout  comme  un  autre. 

Le  roman  paraît  très  -  plausible  :  il  reste  seule- 
ment une  difficulté.  On  vous  demandera  pourquoi 
un  docteur  es  lois,  près  d'être  reçu  conseiller  au 
parlement,  s'est  déguisé  en  crocheteur  pour  aller 
porter  cent  mille  écus  en  treize  voyages.  M.  Du 
Jonquay  répond  qu'il  ne  s'est  donné  cette  peine 
que  pour  plaire  au  maréchal  de  camp,  qui  lui  avait 
demandé  le  secret.  La  réponse  n'estpas  trop  bonne; 
mais  enfin  im  cocher  et  un  ancien  clerc  de  pro- 
cureur jureront  qu'ils  m'ont  vu  préparer  les  sacs 
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et  les  porter;  une  courtière,  en  sortant  de  THôpi- 
tal,  m'aura  vu  revenir  tout  en  eau  de  mes  treize 
voyages.  Avec  de  si  bons  témoignages  nous  réussi- 
rons. J'ai  eu  l'adresse  de  persuader  au  maréchal 
de  canij)  que  je  lui  ferais  prêter  les  cent  mille  écus 
par  une  compagnie  d'usuriers;  j'ai  tiré  de  lui  des 
billets  à  ordre  pour  la  même  somme ,  payables  à 
ma  grand'mère,  créancière  prétendue  de  cette  pré- 
tendue compagnie.  Il  faudra  bien  qu'il  les  paie.  Il 
a  beau  nier  la  réception  de  l'argent  et  mes  treize 
voyages  :  j'ai  sa  signature  ;  j'aurai  des  témoins  ir- 
réprochables ;  nous  jouirons  du  plaisir  de  le  ruiner, 
de  le  déshonorer,  de  le  voler,  et  de  le  faire  con- 
damner comme  voleur. 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices ,  chacun  se 
prépare  à  jouer  son  rôle.  Le  cocher  va  soulever 
tous  les  fiacres  de  Paris  en  faveur  du  docteiu-  es 
lois  et  de  la  famille;  le  clerc  de  procureur  va  se 
faire  guérir  de  la  vérole  chez  un  chirurgien,  et  il 
attendrit  les  cœurs  de  ses  camarades  et  des  filles 
de  joie  pour  une  famille  respectable  et  infortunée, 
indignement  volée  par  un  homme  de  qualité,  offi- 
cier-général des  armées  du  roi. 

Pendant  que  cette  pièce  commence  à  se  jouer, 
le  maréchal  de  camp,  informé  des  préparatifs,  va 
trouver  le  magistrat  de  police,  et  lui  expose  le  fait. 
Le  lieutenant  de  police,  qui  a  l'inspection  sur  les 
usuriers  et  sur  les  troisièmes  étages ,  fait  interroger 
la  famille  Du  Jonquay  par  des  officiers  de  police. 
I^e  crime  tremble  toujours  devant  la  justice.  On  in- 
timide, on  menace  Du  Jonquay  et  sa  mère  :  les  scé- 
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lérats  déconcertés  avouent  leur  délit,  les  larmes 
aux  yeux  ;  ils  signent  leur  condamnation.  On  croit 
l'affaire  finie. 

Qu'arrive-t-il  alors?  Un  praticien,  qui  était  de  la 
troupe,  ranime  le  courage  des  confédérés.  «  Souf- 
«  frirons-nous ,  mes  chers  amis ,  qu'une  si  belle 
proie  nous  échappe?  il  s'agit  ou  de  partager  entre 
nous  cent  mille  écus  gagnés  par  notre  industrie, 
ou  d'aller  aux  galères:  choisissez.  Vous  avez  avoué 
votre  crime  devant  un  commissaire  de  quartier  : 
cette  faiblesse  peut  se  réparer.  Dites  que  vous  y 
avez  été  forcés  :  dites  que  vous  avez  été  détenus  en 
chartre  privée  au  mépris  des  lois  du  royaume, 
qu'on  vous  a  chargés  de  fers,  que  vous  avez  été 
mis  à  la  torture. 

«  C'est  le  cœdebatur  virgis  civis  romanus  de  Ci- 
céron.  C'est  le  metus  cadens  in  constantem  virum 
de  Tribonien.  N'étes-vous  pas  conslans  vir,  mon- 
sieur Du  Jonquay  ?  —  Oui ,  monsieur.  —  Hé  bien , 
demandez  justice  contre  la  police  qui  persécute  les 
gens  de  bien.  Criez  qu'un  maréchal  de  camp  vous 
vole,  que  toute  la  police  est  son  complice,  et  qu'on 
vous  a  outrageusement  battu  pour  vous  faire  avouer 
que  vous  êtes  un  fripon. 

«  Il  faut  de  l'argent  pour  soutenir  un  procès  si 
délicat.  ISous  vous  amenons  M.  Aubourg,  autre- 
fois laquais,  puis  tapissier,  et  maintenant  usurier; 
vendez-lui  votre  procès,  il  fera  tous  les  frais;  c'est 
un  homme  d'honneur  et  de  crédit,  qui  manie  les 
affaires  d'une  dame  de  grande  considération  ,  et  qui 
ameutera  pour  vous  tout  Paris.  » 


:')6o  FRAGME\r 

M.  Du  Jonquay  et  sa  vieille  graud'mère  Verron 
ventlent  donc  leur  procès  à  M.  Aubourg.  On  assigne 
devant  le  parlement  le  maréchal  de  camp  comme 
ayant  volé  cent  mille  écus  à  la  famille  d'un  jeune 
docteur  près  d'être  reçu  conseiller,  comme  insti- 
gateur des  fureurs  tyranniques  de  la  police,  comme 
suborneur  de  faux  témoins,  comme  oppresseur  des 
bons  bourgeois  de  Paris. 

La  vieille  grand'mère  Verron  meurt  sur  ces  en- 
trefaites; mais  avant  de  mourir  on  lui  dicte  un  tes- 
tament absurde,  un  testament  qu'elle  n'a  pu  faire. 
Toute  la  famille  en  grand  deuil,  accompagnée  de 
son  praticien  et  de  l'usurier  Aid^ourg,  va  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  et  implorer  sa  justice.  11  se  trouve 
quelquefois  à  la  cour  des  âmes  com])atissantes, 
quand  cette  compassion  peut  servir  à  perdre  un 
officier-général.  Presque  tout  Versailles,  et  presque 
tout  Paris,  et  bientôt  presque  tout  le  royaume,  se 
déclarent  pour  le  candidat  Du  Jonquay,  et  pour 
cette  famille  honnête  si  indignement  volée  ,  et  si 
cruellement  mise  à  la  torture. 

L'affaire  se  plaida  d'abord  devant  la  grand'- 
chanibre  et  la  Tournelle  assemblées.  Un  avocat  des 
Du  Jonquay  prouva  que  tous  les  officiers  des  ar- 
mées du  roi  sont  des  escrocs  et  des  fripons  ;  qu'il 
n'y  a  d'honneur  et  de  vertu  que  chez  les  cochers, 
les  clercs  de  procureur,  les  préteurs  sur  gages,  les 
entremetteuses  et  les  usurières.  Il  fit  voir  que  rien 
n'est  plus  naturel ,  plus  Ordinaire  ,  qu'une  vieille 
femme  très-pauvre  qui  possède  pendant  trente  ans 
cent  mille  écus  dans  son  armoire,  qui  les  prête  à 
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un  officier  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  un  jeune  doc- 
teur es  lois  qui  court  six  lieues  à  pied  pour  porter 
ces  cent  mille  écns  à  cet  officier  dans  ses  poches. 

Ensuite  il  peignit  pathétiquement  le  candidat  Du 
Jonquay  et  sa  mère  entre  les  mains  des  bourreaux 
de  la  police ,  chargés  de  fers ,  meurtris  de  coups , 
évanouis  dans  les  tourments,  forcés  enfin  d'avouer 
un  crime  dont  ils  étaient  innocerits;  leur  vertu  bar- 
barement  immolée  au  crédit  et  à  l'autorité,  n'ayant 
pour  soutien  que  la  générosité  de  M.  Aubourg,  qui 
avait  bien  voulu  acheter  ce  procès ,  à  condition 
qu'il  n'en  aurait  pour  lui  qu'environ  cent  vingt 
mille  livres.  Toutes  les  bonnes  femmes  pleurèrent  ; 
les  usuriers  et  les  escrocs  battirent  des  mains  ;  les 
juges  furent  ébranlés;  le  parlement  renvoya  l'af- 
faire en  première  instance  au  bailliage  du  palais , 
petite  juridiction  inconnue  jusqu'alors. 

Le  ridicule  ,  l'absurdité  du  roman  de  la  bande 
Du  Jonquay  étaient  assez  sensibles  ;  l'infamie  de 
leurs  manœuvres,  l'insolence  de  leur  crime,  étaient 
manifestes;  mais  la  prévention  était  plus  forte.  Le 
public  séduit  séduisit  le  juge  du  bailliage. 

r^a  populace  gouverne  souvent  ceux  qui  de- 
vraient la  gouverner  et  l'instruire.  C'est  elle  qui  dans 
les  séditions  donne  des  lois;  elle  asservit  le  sage  à 
ses  folles  superstitions;  elle  force  le  ministère  dans 
<les  temps  de  cherté  à  prendre  des  partis  dangf»- 
reux;  elle  influe  souvent  dans  les  jugements  des 
magistrats  subalternes.  Une  prêteuse  sur  gages 
persuade  luie  servante,  qui  persuade  sa  maîtresse, 
<]ui  persuade  son  mari.  Un  cabaretier  empoisonne 
II.  Hf; 
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un  juge  de  son  vin  et  de  ses  discours.  I.e  baillingo 

tïit  ainsi  endocumenté.  Le   plaisir   d'humilier  la 

noblesse  chatouillait  encore  en  secret  l'amour-pro- 

pre  de  quelques  bourgeois  qui  étaient  devoiuis  ses 

juges. 

Le  maréchal  de  camp  fut  plongé  dans  la  prison 
la  phis  dure,  condamné  à  payer  un  argent  qu'il 
n'avait  jamais  reçu,  et  à  des  amendes  infamantes  : 
le  crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  commença 
d'ouvrir  les  yeux.  La  maladie  épidémique  qui  s'é- 
tait répandue  dans  toutes  les  conditions  avait  perdu 
de  sa  malignité. 

L'affaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  au 
parlement,  le  premier  président ,  M.  de  Sauvigni, 
interrogea  lui-même  les  témoins.  Il  produisit  au 
grand  jour  la  vérité  si  long- temps  obscurcie.  Le 
parlement  vengea,  par  un  arrêt  solennel,  le  comte 
de  Morangiés;  et  ses  accusateurs,  Du  Jonqiray  et 
sa  mère,  furent  condamnés  au  bannissement,  peine 
bien  douce  pour  leur  crime,  mais  que  les  incidents 
du  procès  ne  permettaient  pas  de  rendre  plus 
griève. 

Il  était  d'ailleurs  plus  nécessairedemanifester  l'in- 
nocence du  comte  que  de  flétrir  la  canaille  des  ac- 
cusateurs dont  on  ne  pouvait  augmenter  l'infamie. 
Enfin  tout  Paris  s'étonna  d'avoir  été  deux  ans  en- 
tiers la  dupe  du  mensonge  le  plus  grossier  et  le  plus 
ridicule  que  la  sottise  et  la  friponnerie  en 'délire 
aient  pu  jamais  inventer. 

Puissent  de  tels  exemples  apprendre  aux  Pari- 
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siens  à  ne  pas  juger  des  affaires  sérieuses  comme 
d'un  opéra  comique ,  sur  les  discours  d'un  perru- 
quier ou  d'un  tailleur,  répétés  par  des  femmes  de 
chambre  !  Mais  un  peuple  qui  a  été  vingt  ans  en- 
tiers la  dupe  des  miracles  de  M.  l'abbé  Paris  et  des 
gambades  de  M.  l'abbé  Bécherand  pourra-t-il  ja- 
mais se  corriger  ? 

■  Odi  profanum  vulgus,  et  arcco.  » 
HoR.,  lib.  III,  od.  I 
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SUPPLEMENT 
AUX  CAUSES  CÉLÈBRES. 

PROCÈS  DE  CLAUSTRE. 

1770. 

INGRATITUDE,   HYPOCRISIF,   RAPACl'lK   KT   IMPOSTIJRFS  JUGÉF.S. 

Toutes  les  causes  intitulées  célèbres  ne  le  sont 
pas;  il  y  en  a  même  de  fort  obscures,  et  qui  ont 
été  écrites  d'une  manière  très-conforme  au  sujet*  ; 
mais  il  n'est  guère  da  procès  dont  la  connaissance 
ne  puisse  être  utile  au  public.  Car  dans  le  labyrinthe 
de  nos  lois,  dans  l'incertitude  de  notre  jurispru- 
dence, au  milieu  de  tant  de  coutumes  et  de  maximes 
qui  se  combattent,  un  arrêt  solennel  sert  au  moins 
de  présomption  en  cas  pareil ,  s'il  est  des  cas  abso- 
lument pareils. 

La  cause  que  nous  traitons  ici  est  des  plus  com- 
munes et  des  plus  obscures  par  elle-même.  Il  s'agit 
d'un  prêtre  ingrat;  rien  n'est  plus  commun.  Il  s'a- 
git d'im  précepteur  nommé  (Claustre  ;  quoi  de  plus 
obscur  ?  Mais  si  ce  précepteur  Claustre  a  mis  le 
trouble  tians  une  nombreuse  famille;  si  son  ingra- 
titude, fortifiée  par  son  intérêt,  a  voulu  s'ap[)ro- 
prier  le  bien  d'autrui;  s  il  s'est  servi,  selon  l'usage. 

Par  Gaypt  (ic  Pitaval. 
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du  manteau  de  la  religion  j)our  soulever  un  fils 
contre  son  père  ;  s'il  a  charitablement  séduit  son 
pupille  pour  lui  donner  sa  nièce  en  mariage;  si, 
devenu  l'oncle  de  son  élève,  il  a  été  assez  mondain 
dans  sa  dévotion  pour  tenter  de  s'emparer,  sous 
le  nom  de  cet  élève,  du  bien  d'une  famille  entière; 
s'il  a  employé  les  fraudes  pieuses  et  les  dévotes 
calomnies  pour  faire  réussir  ses  manœuvres,  alors 
la  pièce  devient  intéressante ,  malgré  la  bassesse 
du  sujet;  elle  sert  d'instruction  aux  pères  de  famille, 
et  Claustre  devient  un  objet  digne  du  public, comme 
Tartufe  qui  commence  par  demander  l'aumône  à 
Orgon  ,  et  qui  finit  par  le  vouloir  chasser  de  son 
logis. 

Claustre ,  qui  dans  les  factums  écrits  par  lui- 
même  a  négligé  de  nous  faire  connaître  son  nom 
(le  baptême,  s'est  donné  celui  de  Mentor,  parce 
qu'il  obtint  d'être  reçu  chez  le  sieur  Jean-François 
de  Laborde  pour  précepteur  de  ses  deux  enfants. 
L'emploi  d'instituteur,  de  précepteur,  de  gouver- 
neur, est  sans  doute  aussi  honorable  que  pénible. 
Un  bon  précepteur  est  un  second  père  :  le  Mentor 
dont  Homère  parle  était  Minerve  elle-même  ;  mais 
quand  on  se  dit  un  Mentor,  il  ne  faut  pas  être  un 
Sisyphe. 

Après  ce  petit  exorde  ,  il  faut  une  narration 
exacte;  la  voici  : 

Jean-François  de  Laborde,  écuyer,  né  à  Bayonne, 
d'une  famille  ancienne  et  alliée  à  de  grandes  mai- 
.sons,  avait  eu  de  son  mariage  avec  la  fille  du  sieur 
Le  Vasseur,  ingénieur  de  la  marine,  quinze  en- 
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fauts,  dont  dix  sont  morts  en  bas  âge.  Il  reste  au- 
jourd'hui deux  gareons  et  trois  filles.  Ainsi  le  sieur 
Claustre  est  réduit  à  ne  vexer  que  cinq  personnes 
en  ligne  directe,  au  lieu  de  quinze. 

Ces  cinq  personnes  sont  Jean -Benjamin  de  La- 
borde, premier  valet  de  chambre  du  roi;  Jean-Louis 
de  Laborde ,  qui  a  fait  les  fonctions  de  maréchal 
général  des  logis  de  l'armée,  et  qui  est  mestre-de- 
camp  de  dragons  ;  Monique  de  Laborde ,  épouse 
du  sieur  Fontaine  de  Crama}  el ,  fermier  général; 
Elisabeth -Joséphine  de  Laborde,  épouse  du  sieur 
Binet  Démarchais ,  premier  valet  de  chambre  du 
roi ,  gouverneur  du  Louvre  ,  major  d'infanterie  ; 
Henriette  de  Laborde ,  éppuse  du  sieur  Brissard , 
ancien  fermier  général. 

Le  père  de  cette  nombreuse  famille  n'était  pas 
riche  ;  mais  étant  né  avec  des  talents ,  et  ayant 
étudié  la  science  économique ,  qui  depuis  a  fait 
tant  de  progrès  parmi  nous,  il  fut  employé  par  le 
gouvernement  dans  plusieurs  traités  de  commerce, 
et  le  roi  le  gratifia,  en  1739,  d'une  place  de  fer- 
mier général ,  qu'il  abandonna  au  bout  de  vingt  ans, 
pour  s'occuper  uniquement  du  bonheur  de  tous  ses 
parents. 

Il  avait  deux  frères  et  une  sœur  :  les  frères  étaient 
Pierre-Joseph  de  I^aborde  Desmartres,  qui  vit  en- 
core; l'autre,  Léon  de  Laborde,  mousquetaire,  qui 
mourut  jeune. 

La  sœur  était  Jeanne-Joséphine,  mariée  au  sieur 
de  Verdier,  seigneur  de  La  Flachère,  dans  le  Lyon- 
nais. 
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.teaii-Fraiiçois  de  Laborde  servait  de  père  à  ses 
deux  frères  et  à  sa  sœur;  il  était  leur  conseil,  ainsi 
que  celui  de  tous  ses  amis.  Ses  lumières  et  sa  pro- 
bité, lui  avaient  acquis  cette  considération  person- 
nelle et  cette  autorité  que  donne  la  vertu  ;  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  rendent  ce  témoignage  à  sa 
mémoire. 

Non-seulement  il  veilla  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  siu'  l'éducation  de  tous  ses  enfants,  niais 
il  étendit  les  mêmes  soins  sur  ceux  de  son  frère, 
Pierre-Joseph  Desmartres,  marié  en  lyaS  à  une 
Hollandaise  catholique,  nommée  Ditgens,  parente 
du  célèbre  Van-Swieten ,  qui  a  été  depuis  premier 
médecin  de  l'impératrice-reine  de  Hongrie.  C'était 
une  riche  héritière  qui  aurait  environ  trois  mil- 
lions de  bien,  si  ses  parents,  très  -  patriotiques  , 
avaient  laissé  une  si  grande  succession  sortir  du 
pays. 

Jean-François  de  Laborde  eut  la  consolation  de 
voir  tous  ses  soins  paternels  réussir.  Tous  ses  en- 
fants se  signalèrent  dans  le  monde  par  des  talents 
distingués,  et  eurent  le  bonheur  de  plaire. 

Il  n'y  eut  que  Pierre -Joseph  Desmartres,  son 
neveu,  qui  ne  put  répondre  à  ses  empressements. 
Cet  enfant  était  né  avec  une  faiblesse  d'organes  qui 
le  mit  long-temps  hors  d'état  de  recevoir  l'éduca- 
tion ordinaire,  laquelle  exige  une  santé  ferme  dont 
dépend  la  faculté  de  s'expliquer  et  de  concevoir. 
On  fût  obligé  de  le  confier  quelques  années  à  sa 
nourrice,  femme  de  bon  senis  et  expérimentée,  qui 
connaissait  son  tempérament.  Lorsqu'il  fut  un  peu 
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fortihé,  SOI)  père  le  mit  enlre  les  mains  (l'iiii  maître 
de  pension  très-intelligent,  et  accoutumé  à  diriger 
des  enfants  tardifs. 

La  nature  n'avant  pas  secondé  les  attentions  de 
cet  instituteur ,  son  père  Desmartres  le  retira  chez 
lui  à  sa  terre  de  Palerne  en  Auvergne.  Ensuite  sa 
tante ,  la  dame  de  La  Flachère ,  qui  n'avait  point 
d'enfants ,  s'en  chargea  comme  de  son  fils  ,  et  le 
garda  trois  ans,  tantôt  à  sa  terre  de  La  Flachère , 
tantôt  à  Lyon.  On  lui  donna  un  précepteur  qui 
avait  600  livres  d'appointements,  et  auquel  on  as- 
sura 3oo  livres  de  pension  viagère.  C'est  ce  même 
enfant,  ce  Pierre -Joseph  de  Laborde  Desmartres 
dont  l'abbé  Claustre  s'est  emparé,  et  qui  fait  le 
sujet  du  procès. 

Pendant  que  ses  parents  tâchaient  de  lui  donner 
tout  ce  qui  lui  manquait ,  et  de  forcer  la  nature , 
elle  accordait  tout  à  ses  cousins  et  à  ses  cousines, 
élevés  chez  son  oncle  Jean -François  de  Laborde, 
et  ils  fesaient  des  progrès  rapides  dans  plus  d'un 
art,  malgré  Claustre ,  reçu  précepteur  dans  la  mai- 
son, qui  ne  savait  que  du  latin. 

Claustre  éleva  les  deux  fils  de  Jean-François  de 
Laborde,  qui  bientôt  n'eurent  plus  besoin  de  lui.  Il 
resta  dans  la  maison  comme  ami ,  logé ,  nourri , 
meublé,  chauffé,  éclairé,  blanchi,  servi,  avec  800  liv. 
de  pension  et  quelques  présents. 

Il  nous  apprend  dans  son  Mémoire ,  p.  4  1  qu'il 
espérait  une  reconnaissance  plus  analogue  à  son 
état  et  à  son  goût.  Qu'entend -il  par  ce  mot  grec 
analogue^  mis  depuis  peu  à  la  mode,  et  qui  veut 
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flire  convenable  ?  Le  sieur  de  Labordc  ne  pouvait 
lui  donner  ni  évéché  ni  abbaye. 

Claustre ,  se  bornant  aux  biens  puremeiit  ter- 
restres, s'adresse  à  un  de  ses  élèves,  le  sieur  Jean- 
Benjamin  de  Laborde,  fils  aîné  de  celui  qui  le 
nourrit  et  le  pensionne;  il  saisit  le  jour  même 
de  sa  majorité  pour  lui  faire  un  beau  sermon  sur 
la  bienfesance,  et  il  lui  fait  signer  à  la  fin  du 
sermon  une  donation  de  1200  livres  de  rente 
par -devant  notaire.  De  qui  exige-t-il  cette  dona- 
tion ?  d'un  fils  de  famille  qui  n'avait  alors  aucune 
fortune,  et  qui  était  sous  la  puissance  de  père  et 
de  mère. 

La  nouvelle  pension  de  1200  livres  fut  payée 
quelque  temps  en  secret  au  commensal  qui  jouis- 
sait d'ailleurs  de  celle  de  800  livres  ;  mais  le  père  , 
dont  la  fortune  avait  essuyé  des  échecs  considé- 
rables, ayant  appris  le  succès  du  sermon  de  Claustre 
à  la  majorité  de  son  fils,  mécontent  avec  raison  de 
cet'te  manoeuvre  clandestine ,  fit  réduire  la  somme 
à  800  livres ,  et  s'en  chargea  lui-même.  Le  prêtre , 
craignant  de  perdre  le  logement,  la  table  ef  les 
bonnes  grâces  d'une  famille  nombreuse,  fut  obhgé 
de  consentir  à  la  suppression  de  ce  premier  acte 
de  la  majorité  de  son  élève. 

Jusqu'ici  on  ne  voit  aucun  délit;  ce  n'est  qu'un 
homme  occupé  de  son  petit  intérêt  personnel,  qui 
dit,  qui  écrit  sans  cesse  qu'il  veut  faire  son  salut 
dans  la  retraite,  et  qui  cherche  à  rendre  cette  re- 
traite commode.  La  justice  n'a  rien  à  punir  dans 
cette  conduite.  Pour  satisfaire  à  la  fois  sa  dévotion 
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«'l  son  t^ont  \umy  les  pensions  de  liuo  livres,  en 
attendant  mieux,  il  ne  s'adresse  plus  au  fils  du  sieur 
de  Laborde,  mais  à  son  gendre,  le  sieur  de  Fon- 
taine, seigneur  de  la  belle  terre  de  Craniayel  ;  il 
s'en  fait  nomujer  chapelain,  et  au  lieu  de  se  re- 
tirer du  monde,  comme  il  l'avait  tant  dit  et  tant 
écrit,  il  prend  l'emploi  de  régisseur  de  la  terre,  à 
lioo  livres  de  gages.  Ce  n'est  pas  encore  là  une 
prévarication  ;  un  saint  peut  gouverner  une  terre, 
(pioiqu'il  ne  soit  pas  conséquent  de  crier  qu'on 
veut  se  mettre  dans  un  cloître,  quand  on  se  fait 
premier  domestique  de  campagne. 

Il  s'accoutuma  si  bien  à  mêler  le  spirituel  au 
temporel,  qu'il  fit  dès-lors  le  projet  de  retirer  des 
dangers  du  monde  le  jeune  Laborde  Desmartres, 
qui  passait  pour  devoir  un  jour  posséder  des  mil- 
lions, et  qui,  par  la  simplicité  de  son  caractère, 
était  en  péril  de  son  salut.  Il  était  alors  à  Paris 
dans  la  propre  maison  de  son  oncle  avec  ses  cou- 
sins. Sa  mère  était  morte,  son  père  s'était  remarié. 
Le  jeune  homme  était  majeur.  Voilà  une  belle  oc- 
casion de  secourir  le  jeune  Pierre -Joseph  Desmar- 
tres contre  une  belle-mère  et  contre  les  illusions  de 
la  fortune  et  des  plaisirs. 

Quoique  les  abbayes  fussent  très-analogues  à  l'é- 
tat et  au  goût  de  Claustre,  il  crut  ehcore  plus  ana- 
logue de  devenir  le  maître  de  tout  le  bien  de  ce 
facile  Desmartres.  C'était  lui  qui  lui  avait  fourni 
un  précepteur;  il  lui  fournit  bientôt  un  procureur. 
Voici  comme  il  s'y  prit. 

D'abord  après  deux  petits  stellionats   faits  au 
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sieur  Jean-François  de  Laborde,  son  bienfaileur", 
il  feint,  en  1762,  de  se  retirer  à  la  Doctrine  chré- 
tienne; mais  auparavant  il  avait  jeté  dans  le  cœur 
de  Desmartres  les  soupçons  d'avoir  été  lésé  par  son 
père  et  par  son  oncle.  Ces  soupçons  étaient  for- 
tifiés par  le  procureur  qui  s'était  joint  à  lui. 

Quand  il  vit  enfin  toutes  ses  batteries  préparées, 
il  écrivit,  le  8  septembre  1762,  à  la  dame  de  La- 
borde ,  femme  du  sieur  Jean-François ,  fermier  gé- 
néral :  «  La  religion  m'a  principalement  déterminé 
«  à  cette  retraite.  Notre  état  n'est  pas  de  vivre  dans 
«  le  monde;  et  quand  l'utilité  du  prochain  ne  nous 
«  retient  plus ,  je  crois  que  nous  ne  devons  pas  y 
«  rester.  Un  prêtre  n'est  pas  fait  pour  avoir  tou- 
te jours  ses  aises  (  il  entend  les  prêtres  sans  béné- 
«  fice  )  :  une  vie  sobre,  dure,  doit  être  son  partage 
<c  s^il  veut  entrer  dans  l'esprit  de  son  état.  Je  vais 
«  vivre  dans  une  société  de  bons  prêtres;  tous  mes 
«  vœux  vont  se  tourner  du  côté  de  l'éternité.  » 

En  se  tournant  vers  l' éternité,  ils  ne  laissait  pas 
de  se  tourner  depuis  long-temps  vers  Clermont  en 
Auvergne,  où  demeurait  mademoiselle  sa  nièce, 
fille  d'un  pauvre  imprimeur  nommé  Boutaudon.  Il 
fait  venir  à  Paris  mademoiselle  Boutaudon ,  âgée 
alors  de  trente-quatre  ans.  Il  la  recommande  d'a- 
bord' aux  charités  et  à  la  protection  de  tous  les 
parents  et  de  tous  les  amis  du  sieur  de  Laborde. 
Comme  la  nièce  ne. pouvait  pas  demeurer  à  la  Doc- 
trine chrétienne,  il  en  sort  pour  aller  loger  avec 

"  Us  sont  prouvés  dans  le  Mémoire  de  MM.  les  avocats  L'Heimi- 
Jiier,  Cellier  et  Tronchet. 
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elle  dans  Viic  Saint-Louis;  et  il  persuade  au  bon 
et  facile  Desmartres  de  venir  s'établir  dans  ce  quar- 
tier. Vous  demeurez,  lui  dit-il,  auprès  de  votre  oncle 
le  fermier  général;  rien  n'est  plus  dangereux  pour 
l'innocence  ;  les  séductions  du  grand  monde  sont 
diaboliques.  Retirez -vous  dans  l'île  Saint-Louis, 
j'aurai  soin  de  votre  salut  et  de  vos  affaires. 

Desmartres  se  livre  avec  componction  à  ces  re- 
montrances. Le  pieux  Claustre  lui  trouve  bien  vite 
un  appartement.  Un  heureux  hasard  fait  rencon- 
trer ensemble  quelque  temps  après  mademoiselle 
Boutaudon  et  le  sieur  Desmartres  chez  des  gens  de 
bien;  le  sieur  Desmartres  rend  de  fréquentes  vi- 
sites à  la  provinciale ,  qui  prend  insensiblement 
un  intérêt  véritable  à  Desmartres.  Ma  nièce  n'est 
pas  belle,  lui  disait  quelquefois  le  convertisseur 
Claustre,  mais  elle  est  capable  de  rendre  un  mari 
heureux.  Elle  a  peu  d'esprit,  mais  le  peu  qu'elle  a 
est  bon ,  elle  conduirait  ses  affaires  avec  beaucoup 
de  prudence;  et,  entre  nous,  je  vous  souhaite- 
rais une  femme  semblable  à  elle,  une  épouse  se- 
lon le  cœur  de  Dieu. 

Desmartres  fit  de  profondes  réflexions  sur  ces 
ouvertures;  le  bon  cœur  de  la  nièce  les  seconde. 
Desmartres  avoua  enfin  à  son  directeur  qu'il  ne 
pouvait  vivre  sans  mademoiselle  Boutaudon  ,  et 
qu'il  voulait  l'épouser. 

Claustre,  tout  étonné,  lui  dit  qu'il  ne  parlait 
pas  sérieusement.  Mais  après  quelques  mûres  ré- 
flexions ,  il  lui  conseilla  ,  pour  son  bien  ,  de  prendre 
ce  parti.  Mademoiselle  sa  nièce,  il  est  vrai,  n'avait 
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rien  ;  mais  son  bon  sens  devait  faire  rentrer  à  son 
mari  deux  millions  dont  il  avait  été  dépouillé  dans 
sa  minorité;  ainsi  elle  apportait  réellement  deux 
millions  en  mariage.  De  plus,  lui  (Uaustre,  deve- 
nant son  (nicle,  était  obligé,  en  conscience,  d'in- 
tenter ini  procès  à  toute  sa  famille,  et  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  la  ruiner  et  poui"  la  déshonorer 
ee  qui  serait  im  grand  avantage  pour  les  nou- 
veaux mariés,  et  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

D'ailleurs  mademoiselle  J^outaudon  était  d'une 
des  meilleures  maisons  auvergnaques.  Du  coté  pa- 
ternel, dit-il  dans  son  Mémoire^  page  16,  elle  est 
sœur,  fille,  petite-fille  d'un  imprimeur  du  roi;  et 
du  coté  maternel,  son  trisaïeul,  Noël  Claustre,  avait 
été  soldat  aux  gardes  de  (Catherine  de  Médicis. 
De  plus,  un  frère  de  la  future  était  actuellement 
soldat;  de  sorte  que  tous  les  honneurs  municipaux 
et  militaires  décoraient  la  famille.  Le  mal  était  que 
ce  soldat  risquait  d'être  pendu  pour  n'avoir  pas 
obéi  à  deux  sommations  de  revenir  au  régiment. 
Que  fait  Claustre?  il  va  se  jeter  aux  pieds  de  la 
dame  Démarchais,  fille  de  son  bienfaiteur  Jean- 
François  de  Laborde.  Il  obtient  de  sa  générosité 
plus  d'argent  qu'il  n'en  faut  poiu-  acheter  le  congé 
de  son  neveu  Routaudon  le  guerrier;  il  garde  le 
re.ste  pour  lui. 

Enfin,  le  8  avril  1766,  les  deux  amants  se  ma- 
rient dans  la  paroisse  de  Saint-Louis.  Le  sieur  Des- 
inartres  avait  alors  trente-quatre  ans;  il  pouvait 
contracter  sans  avertir  ses  parents.  «  Ce  fut,  dit 
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t(  (Claustre,  page  i4,  par  un  ordre  singulier  de  la 
u  Providence ,  qui  avait  des  desseins  de  justice  et 
a  de  miséricorde  sur  toutes  les  parties.  »  Il  s'écrie, 
quelques  lignes  après  :  «  Je  ne  conçois  pas  encore 
«  comment  tout  cela  s'est  opéré,  mais  j'ai  dit  sou- 
«  vent  en  moi-même,  digitus  dei  est  h\c.  »  En 
effet,  il  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  au  sieur 
Desmartres  fils  que  la  Providence  jetait  des  yeux 
très -attentifs  sur  son  bien;  et  il  eut  une  mission 
expresse  de  se  rendre  maître  absolu  de  tout. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie,  il  ne 
peut  résister  à  la  tentation  de  faire  sentir  son 
triomphe  au  sieur  Jean-Franrois  de  Laborde.  Il 
lui  écrit  immédiatement  après  la  célébration  du 
mariage  : 

«  Monsieur, 

«  Je  suis  chargé  de  vous  annoncer  un  nouvel 
a  événement  dans  votre  famille.  M.  votre  neveu 
((  Desmartres  s'est  marié  ce  matin,  et  a  épousé  ma 
•i  nièce,  fille  du  sieur  Boutaudon,  imprimeur  du 
a  roi  à  Clermont.  Elle  est  à  peu  près  de  son  âge  ; 
M  elle  a  de  l'éducation  ,'du  bons  sens,  de  l'intelli- 
((  gence  dans  les  affaires  :  il  y  a  lieu  d'espérer 
«  qu'elle  régira  avec  prudence  les  affaires  de  son 
«  mari ,  et  qu'elle  les  défendra  avec  modération. 

«  Le  sieur  Delaune,  procureur ,  est  révoqué  ;  je 
«  me  mets  à  la  tète  des  affaires  en  attendant  que 
a  ma  nièce  en  ait  pu  prendre  connaissance;  mais 
<(  nous  ne  fen^ns  rien  sans  un  bon  conseil. 
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«  Scrai-je  assez  Ueureux  pour  rétablir  la  bonne 
u  intelligence  entre  le  père  et  le  fils,  entre  l'oncle 
rt  et  le  neveu?  C'est  ce  que  je  désire  le  plus  vive- 
«  nient,  pour  vous  donner  des  marques  de  mon 
«  attachement. 

((  J'ai  riionuetu'  d'être  avec  respect,  etc.  » 

C'était  un  peu  insulter  le  sieur  Jean-François  de 
T^aborde et  toute  la  famille.  Mais  les  saints  ont  leurs 
faiblesses. 

Voilà  donc  cet  homme  qui,  ayant  choisi  une  re- 
traite chrétienne  pour  s'occuper  uniquement  de 
l'affaire  de  son  salut ,  se  met  à  la  tète  de  celles  du 
sieur  Desmartres ,  et  prend  la  place  du  procureur 
Delaune ,  pour  intenter  un  procès  criminel  à  pres- 
que toute  la  famille  chez  laquelle  il  a  vécu  vingt- 
deux  ans  entiers,  comme  le  maitre  de  la  maison. 
Je  dis  un  procès  criminel,  car  c'en  est  un  très-réel- 
lement d'accuser  le  père  et  l'oncle  du  sieur  Des- 
martres de  l'avoir  dépouillé  de  son  bien  pendant 
sa  minorité,  de  l'avoir  volé,  de  l'avoir  maltraité, 
d'avoir  soustrait  des  pièces.  C'est  là  ce  que  le  saint 
chicaneur  impute  à  la  famille;  c'est  là  sa  doctrine 
chrétienne. 

L'ardeur  de  son  zèle  l'enflamme  au  point  qu'il 
veut  embraser  de  la  même  charité  jusqu'à  la  dame 
de  La  Flachère,  sœur  des  sieurs  de  Laborde,  et 
jusqu'à  la  dame  de  Cramayel,  fille  du  fermier  gé- 
néral. Il  n'est  rien  qu'il  ne  tente,  il  n'est  point  de 
ressort  qu'il  ne  fasse  jouer  pendant  le  cours  dupro- 
rès,  pour  attirer  les  deux  dames  dans  son  parti. 
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CVst  smtoiil  à  la  dame  ilo  La  Flachèrc  qu'il  s'a- 
(Iresso;  c'était  une  femme  chrétienne,  vertueuse 
encore  plus  que  dévote  ,  aimant  véritablement  la 
paix  et  la  justice. 

La  lettre  (ju'il  lui  écrivit,  le  i4  avril  i7<>H,  dans 
la  plus  grande  clialein-  du  procès,  est  curieuse  et 
mérite  l'attention  des  juges. 

I.KTTRK  I)K  L'\POTRE  CLA.IISTKK 

\    MVDVMF    I)F    I   \    Fr.ACHÈRK. 

«  Lin  mini.slrc  du  Seigneur  (jue  sa  providence 
«  a  constitué  W  défenseur  d'un  opprimé,  ne  doit 
«  néiiliger  aucun  des  moyens  humains  qu'elle  lui 
a  suggère  pour  arriver  au  but  :  il  doit  ne  se  lasser 
<(  ni  se  rel)uter  de  rien,  quels  que  soient  les  obs- 
u  tacles  qu'on  lui  oppose,  les  contradictions  qu'on 
((  lui  fasse  essuyer,  les  dangers  même  auxquels  il 
«  puisse  être  exposé  :  il  doit,  revêtu  des  armes  de 
«  la  vérité,  combattre,  sous  l'autorité  des  lois,  à 
«  temps  et  à  contre-tem])s,  à  droite  et  à  gauche'', 
«  ayec  la  bonne  et  la  mauvaise  réputation. 

<("  Vous  avez  de  la  religion  ,  vous  craignez  Dieu; 
«  vous  voulez  lui  plaire  et  vous  sauver  ;  vous  va- 
«  que/,  assidûment  à  la  prière ,  aux  œuvres  de  cha- 

"  Quel  ministre!  un  jjncepteur,  régisseur  ilo  la  terre  de  Cramay^'» 
à  douze  cents  livres  de  gages,  qui  séduit  un  fds  de  famille  pour  lui 
faire  éiJDUser  sa  nièc<'  Buutuudon,  a  l'iusu  de  ses  parents  ! 

''  Quel  ministre  du  Seigneur  qui  soutient  qu'il  faut  plaider  à  cou- 
Ire-temps  avec  sa  mauvaise  réputation  ! 

'  Qae\  ministre  <lu  Seigneur  qui  veut  persuader  à  niadamc  «le  I.a 
Flaclièiv  qu'elle  doit  entretenir  le  feu  de  la  discorde  dans  la  famille, 
n;u-<-e  qu'elle  a  fait   «'S  pàqUës  ! 
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«  rite  ;  vou^  fréquentez  les  sacrements  ;  vous  venez 
«  de  satisfaire  au  devoir  pascal ,  et  vous  l'avez  sans 
«  doute  fait  précéder  d'un  examen  sérieux  de  votre 
«  conscience.  Eh  quoi  !  la  conscience  ne  vous  a  rien 
a  reproché  par  rapport  à  M.  Desmartres,  votre 
«  neveu?  Vous  croyez  pouvoir  rester  neutre  dans 
«  ses  différents  avec  messieurs  vos  frères  ? 

«"  La  nature  a  donné  à  un  enfant,  pour  pre- 
«  raiers  défenseurs,  ses  père  et  mère  :  à  leur  dé- 
«  faut,  ses  oncles  et  ses  tantes.  Ici  le  père  et  l'on- 
«  cle  sont  les  oppresseurs  du  fils  :  c'est  donc  à  la 
«  tante  qu'est  dévolu  le  soin  de  le  défendre.  Oui , 
«  madame,  c'est  pour  vous  un  devoir  devant  Dieu 
«  et  devant  les  hommes.  En  vain  direz-vous  que 
«  votre  neveu  vous  a  dispensée  de  ce  soin  en  se 
«  mariant  sans  votre  aveu  ;  l'omission  d'un  devoir 
«  de  bienséance ,  surtout  l'omission  étant  forcée , 
c<  ne  saurait  vous  dispenser  d'une  obligation  que 
u  la  nature  vous  impose  indépendamment  de  la  re- 
«  ligion. 

«*  Par  votre  silence  vous  avez  enhardi  les  op- 
te presseurs;  vous  avez  approuvé  les  injustices  que 
«  vous  ne  condamniez  pas;  vous  y  avez  consenti, 
cf  Yous  êtes  donc  injuste  vous-même.  Or  ,  ignorez- 
«  vous  ,  madame ,  que  les  injustes  n'entreront  point 
«  dans  le  royaume  des  cieux?  Premier  scrupule. 

• 

"  Quel  ministre  du  Seigneur  qui  dit  que  Dieu  et  les  hommes  exi- 
gent d'une  tante  qu'elle  soutienne  son  neveu,  qu'il  a  marié  clandesti- 
nement malgré  toute  la  famille  ! 

Quel  ministre  du  Seigneur  qui  assure  que  madame  de  La  Fia- 
chère  sera  damnée  pour  n'.ivoir  pas  plaidé  contre  son  frère  ! 
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«"  Vous  VOUS  croyez  en  sûreté  de  conscience 
«  en  ne  prenant  aucune  pari  au  j>iocès.  Quelle  est 
«  donc  votre  morale  ou  votre  reli£;ion  ?  Second 
((  scrupule. 

d'il  y  aura  avant  la  Pentecôte  i\eu^  nouveaux 
«Mémoires  imprimés,  lesquels  seront  suivis  de 
<c  fort  près  par  quatre  autres  Mémoires  ,  tous  des- 
<(  tinés  à  traiter  en  particulier  chacune  de  nos  pré- 
ce  tentions  :  ils  seront  courts  afin  qu'ils  soient  lus; 
«  mais  ils  n'en  seront  pas  moins  forts  de  choses. 
«  Nous  avons  fait  des  oppositions  sur  les  biens  de 
«  M.  de  r.aborde,  et  les  oppositions  seront  conver- 
«  ties  en  saisies  réelles  au  premier  jugement  que 
«  nous  aurons.  Les  avocats,  les  procureurs,  les 
«  huissiers,  les  notaires  nous  consomment  en  frais. 
«  C'est  une  perte  réelle,  imc  perte  énorme,  une 
«  perte  certaine  pour  votre  famille;  perte  qui  ne 
«  se  réparera  jamais ,  quels  que  soient  les  vain- 
ce  queurs.  Vous  auriez  pu  la  prévenir,  et  vous  la 
«  voyez  faire  tranquillement  !  vous  laissez  couler 
t<  l'eau  sans  faire  aucun  effort  pour  l'arrêter.  L'in- 
«  cendie  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès, 
«  et  vous  ne  vous  en  mettez  point  eu  peine.  Pou- 
«  vez-vous  croire  que  Dieu  ne  vous  en  demandera 

"  Quel  ministre  du  Sei{jneur  !  si  on  n'intente  point  un  procès  in- 
fâme à  sa  famille,  on  n'a  point  de  religion. 

*  ''  Quel  ministre  du  Seigneur!  comme  il  f<ke  la  Pentecôte!  comme 
il  esK/ort  di:  cfio.u's  ce  petit  Fontenelle!  comme  il  mêle  sagement  l'i- 
nondation et  l'incendie!  comme  il  est  éloquent,  comme  sa  charité 
sacerdf)tale  propose  trois  scrupules  à  une  femme  pieuse  !  On  verra 
ci-dessous  ses  mensonge»  :  ils  surj)assent  de  liraucoup  le  nombre  des 
trois  scru]iul<'s  de  c  sîdnt  personnage. 
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«  aiiciiii  compte?  Quel  aveuglement  !  quel  ouhli 
«  de  la  justice  du  Dieu  que  nous  servons!  Yoilà, 
«  madame,  trois  sujets  de  scrupule,  qu'une  cha- 
«  rite  sacerdotale  propose  à  vos  méditations.  » 

Ce  n'est  pas  tout;  il  envoie  cette  lettre  à  la 
dame  de  Cramayel ,  au  curé  de  Saint-Paul ,  et  à  trois 
ou  quatre  prêtres  directeurs  de  dévotes  qui  ne 
manqueront  pas  de  la  répandre,  qui  formeront  une 
pieuse  cabale  contre  la  famille  Laborde,  qui  sol- 
liciteront les  juges,  qui  animeront  le  public  en  fa- 
veur de  l'innocence  opprimée  par  un  fermier  gé- 
néral. La  cause  va  devenir  celle  de  Dieu  et  celle 
du  peuple,  car  on  suppose  toujours  que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'aiment  les  fermiers  généraux.  Cette 
manœuvre  n'était  pas  maladroite;  mais  Dieu  ne 
l'a  pas  bénie  comme  l'espérait  Claustre.  Ce  n'est 
pas  assez,  quand  il  s'agit  d'un  compte  de  tutelle, 
de  parler  de  piété  et  de  dévotion  ;  il  faut  des 
faits  vrais  et  des  calculs  justes.  C'est  précisément 
ce  qui  a  manqué  au  zèle  de  l'abbé  Claustre. 
Il  se  flattait  que  le  sieur  Jean -François  de  La- 
borde ,  principalement  attaqué  dans  ce  procès  ^ 
étant  âgé  de  quatre-vingts  ans,  succomberait  à  la 
faiblesse  de  son  âge  ,  et  à  la  fatigue  de  rassembler 
un  tas  immense  de  papiers  oubliés  depuis  long- 
temps ,  et  peut-être  égarés.  Il  était  sûr  de  compro- 
mettre le  frère  avec  sa  sœur  de  La  Flachère,  le  père 
avec  sa  fille  de  Cramayel.  Il  avait  l'espérance  de 
conduire  au  tombeau  la  vieillesse  du  sieur  Jean- 
François  de  Laborde ,  et  celle  de  sa  sœur  la  dame 
de   La  Flachère  ;  et  c'est  dans  cette  unique  vue 
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qu'il  ne  s'est  pas  trompé.  TAiii  et  l'autre  sont  morts, 
en  effet ,  île  cliai;rin  ;  mais  du  moins  ils  ne  sont 
morts  qu'après  avoir  pleinement  confondu  leur 
adversaire,  et  après  avoir  obtenu  des  arrêts  contre 
le  calomniateur.  Claustre  n'était  pas  aussi  exact 
qu'il  était  zélé.  Ses  mensonges  étaient  pieux,  mais 
ils  n'étaient  pas  fins. 

PHKMIER  MENSONGE    DE   CLAUSTRE. 

Il  redemandait  pour  le  mari  de  sa  nièce  Boutau 
don  environ  deux  millions  dont  la  mère  de  Des- 
martres avait  hérité  en  Hollande.  Mais,  par  les 
comptes  juridiquement  arrêtés,  il  se  trouva  que  le 
bien  de  sa  mère  ne  se  montait  à  sa  mort  qu'à  deux 
cent  soixante-seize  mille  vingt  livres,  qui  devaient 
être  partagées  entre  Desmartres  fils  et  sa  soeur;  et 
à  la  mort  de  la  sceiir  ces  deux  cent  soixante-seize 
mille  vingt  livres  appartinrent  au  fils;  mais  .sur  ce 
bien  il  fallait  payer  au  sieur  Desmartres  père  douze 
mille  livres  de  pen.sionàlui  léguées  par  sa  femme, 
et  trois  mille  livres  de  pension  à  lui  léguées  par  sa 
fille  avec  d'autres  dons.  Ainsi  voilà  l'abbé  Claustre 
bien  loin  de  son  conipte.  Et  nihil  invenerunt  viri 
divUiarum  in  manibus  suis. 

SECONI>    MENSONCK   IJE  C.I.AUSTRF.. 

Il  dit  assez  maligneireiit  que  la  bisaïeule  de  Des- 
martres fils,  qui  était  IloUantlaise,  mourut  en  1728; 
et  il  le  dit  pour  insinuer  que  des  actes  de  1729  n'é- 
taient pas  légitimes.  Il  ajoute;  que  cette  dame  laissa 
une  grosse  succession.  Il  a  été  prouvé  qu'elle  était 


MFNSONGES   DE  CLAUSTRi:.  58  I 

moite  en  1730,  que  la  succession  était  fort  petite, 
et  qu'il  raisonnait  fort  mal. 

Ti;01SIKME   MENSONGK   DE  CLAUSTRE. 

Il  fait  dire  à  Desmartres  fils  qu'on  ne  lui  a  pas 
rendu  ses  papiers  à  sa  majorité;  et  il  a  été  prouvé, 
par  acte  juridique  du  i3  mai  1761  ,  que  tous  ses 
papiers  lui  avaient  été  rendus. 

QUATRIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRK. 

11  dit  qu'on  ne  laisse  jouir  Desmartres  fils  que 
de  dix  mille  livres  de  rente;  que  ce  n'est  pas  assez 
pour  lui  Claustre  et  pour  sa  nièce  Bouta udon  ;  qu'il 
comptait  sur  un  fonds  de  deux  millions. 

A  l'égard  de  ces  deux  raillions,  il  faut  bien  que 
Claustre  et  sa  nièce  Boutaudon  s'en  passent;  mais 
il  a  été  prouvé  que  le  sieur  Desmartres  fils  jouis- 
sait de  quatorze  mille  livres  de  rente,  provenantes 
de  l'administration  sage  de  son  père,  et  qu'à  la 
mort  de  ce  père  il  jouira  de  quinze  mille  livres  de 
pension  qu'il  est  obligé  de  lui  faire;  ce  qui  compo- 
sera environ  trente  mille  livres  de  rente  au  sieur 
Desmari res  fils.  C'est  un  bien  fort  honnête;  il  y  a 
beaucoup  de  gens  d'esprit  dans  Paris  qui  n'en  ont 
pas  tant,  et  qui  n'ont  pas  des  Claustre  pour  direc- 
teurs de  conscience  et  de  finances. 

CINQUIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  fait  dire  à  Desmartres  fils  qu'étant  malade ,  en 
1760,  son  père  le  força  de  faire  un  testament  par 
lequel  il  instituait  ce  père  son  héritier  universel; 
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et  il  SI'  trouve  qiio  ce  tostamoiit  fut  fait  lo  i  i  avril 
l'y 57,  dans  la  villo  (rAigucpcrse,  son  pèro  étant 
alors  à  cent  lieues  de  là  ;  ce  père  Desmartres  n'est 
])oint  institué  héritier  uîiivorsel,  c'est  l'oncle  même 
Jean-François.  Quand  ou  a  reproché  à  Claustre 
qu'il  avait  dit  la  chose  qui  n'est  pas,  il  a  réj)ondu 
qu'on  peut  en  user  ainsi  pour  le  bien  des  mineurs, 
que  des  patriarches  ont  fait  des  mensonges  offi- 
cieux; mais  qu'en  effet  il  a  dit  la  vérité,  puisqu'il 
y  a  un  testament.  Voilà  le  point  principal;  la  date 
et  le  contenu  ne  sont  que  des  accessoires. 

SIXIKME  MEISSONGK   1>F.    CLAUSTRE. 

Nous  passons  quelques  menues  fraudes  qui  se- 
raient excessivement  ennuyeuses,  et  que  les  cu- 
rieux peuvent  voir  dans  les  Mémoires  imprimés; 
mais  en  voici  une  importante.  Il  accuse  le  sieur  de 
Laborde,  fermiei-  général,  d'avoir  volé  cinquante- 
huit  mille  livres,  avec  les  arrérages ,  à  sa  belle-sœur, 
la  dame  Desmartres,  mère  du  complaignant. 

Voici  le  fait.  I^a  dame  Desmartres,  ayant  conservé 
(juelques  inchnations  de  la  Hollande,  son  pays, 
se  plaisait  quelquefois  à  mettre  de  l'argent  dans  le 
commerce  de  Cadix.  Elle  fit  une  avance  de  cin- 
quante-huit mille  livres  sur  des  effets  estimés 
soixante-sept  mille,  que  le  sieur  Jean-Franrois  de 
I.aborde  envoyait  à  lîiienos-Ayres,  en  1731.  Jean- 
Franrois  de  Laborde  |)erdit  presque  tout.  Il  ne  re- 
rutqu'en  1701  les  faibles  débris  de  tctte  espèce  de: 
banqueroute ,  et  cependant  il  eut  la  générosité,  dès 
1744  5  <1g  rembourser  les  58,ooo  livres  avec  les  in- 
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térèts.  Alonzo  Riibio  do  Rivas,  et  Bartolomé  Piiito 
de,  Rihera ,  chargés  de  la  commission  de  vendre  au 
Pérou  les  eifets  du  sieur  de  Laborde,  s'en  étaient 
fort  mal  acquittés,  malgré  leurs  grands  noms.  Je 
n'en  suis  point  étonné  ;  ces  messieurs  m'ont  causé, 
à  moi  qui  vous  parle,  une  perte  de  plus  de  cent 
mille  livres;  mais  n'ayant  point  affaire  à  un  dévot, 
je  n'ai  pas  essuyé  de  procès  pour  surcroit  de  ma 
perte.  Claustre,  au  contraire,  a  redemandé  les 
58,ooo  livres  avec  les  intérêts,  quoiqu'ils  eussent 
été  payés,  et  qu'on  eût  la  quittance.  Cela  est  ef 
fronté;  mais  il  ne  faut  s'étonner  de  rien. 

SKPTIÈME   MENSONGE    UE   CLAUSTRE. 

Il  prétend  que  son  Desmartres  fils  était  aban- 
donné de  son  père  et  de  son  oncle,  et  qu'on  lui 
retenait  son  bien  dans  le  temps  même  qu'il  était 
majeur;  mais  une  preuve  qu'on  ne  lui  retenait  pas 
son  bien,  et  qu'il  en  pouvait  disposer,  c'est  qu'a- 
lors il  se  rendait  caution  de  plusieurs  emprunts 
que  fesait  son  cousin  Jean-Benjamin  de  Laborde, 
fds  du  fermier  général  Jean-Fançois. 

HUITIÈME   MENSONGE   DE   CLAUSTRE. 

Le  prêtre  ayant  fait  trois  libelles  contre  le  sieur 
Jean-Fançois  de  Laborde,  son  bienfaiteur,  en  faii 
un  quatrième  contre  son  élève  Jean-Benjamin  de 
Laborde  le  fils,  qui  fut  son  bienfaiteur  aussi  dès 
qu'il  eut  atteint  le  moment  de  sa  majorité.  Dans  ce 
libelle  injurieux  il  étale  des  craintes  cliiméri(|ues 
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sur  les  engagements  pris  par  Pierre  de  Labonle 
Desinartres  en  faveur  de  son  cousin  gennain  Jean- 
Benjamin;  engagements  mutuels,  remplis,  acquit- 
tés, annulés;  affaires  nettes,  affaires  consommées. 
(1  voudrait  les  faire  revivre  pour  en  faire  naître 
quelque  nouveau  j)rocès.  Dans  cette  iionnète  in- 
tention ,  ne  sachant  comment  s'y  prendre,  il  avance 
que  dans  le  temps  du  premier  engagement  des  deux 
cousins,  ils  étaient  tous  deux  majeurs.  Il  ment  en- 
core sans  utilité  et  par  pure  habitude.  Le  premier 
engagement  est  du  i8  février  1759.  Or  Benjamin 
ne  fut  majeur  que  le  5  septembre  de  cette  année. 
Le  lecteur  se  soucie  fort  peu,  et  moi  aussi,  (hi  temps 
où  les  parties  furent  mp.jeures;  mais  le  public  n'aime 
pas  qu'un  prêtre  mente.  Je  hais  ces  mensonges  sa- 
crés plus  que  personne,  parce  que  je  sais  ce  qu'il 
m'en  a  coûté. 

NEUVIÈME   MENSONGE   DE  CLAUSTRE. 

Ce  bon  prêtre ,  sachant  bien  que  Pierre  de  La 
borde  Desinartres  n'était  pas  si  riche  que  Jean- 
l'rançois  de  Laborde,  ancien  fermier  général,  a 
voulu  s'adresser  à  lui  plutôt  qu'à  Pierre  :  il  s'est 
imaginé  qu'il  pourrait  le.  faire  passer  pour  tuteur 
des  enfants  de  sa  sœur,  et  pour  administrateur 
de  leur  bien,  afin  de  pouvoir  tomber  sur  lui.  Il  di- 
rigeait ainsi  ses  attaques  contre  ceux  qui  étaient  en 
état  de  payer  la  plus  grosse  rançon.  Il  s'est  encore 
trompé  dans  cette  supposition.  Les  accusateurs 
sont  obligés  d'avoir  doublement  raison,  et  Claustre 
a  toujours  eu  tort. 
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Voici  ce  qu'il  demaiulait  avec  discrélion  : 
58ooo  livres  qui  avaient  été  payées. 
io3888  livres  aussi  déjà  payées. 
771 55  livres  aussi  déjà  payées  en  plusieurs  ar- 
ticles. 

Voici  déjà  une  somme  d'environ  deux  cent  trente- 
neuf  mille  francs  que  ce  Claustre,  qui  voulait  pas- 
ser sa  vie  à  la  Doctrine  chrétienne ,  demandait  pour 
lui  et  pour  la  demoiselle  Boutaudon,  sous  le  nom 
du  sieiu-  Desmartres  fils  (jui  n'en  savait  rien.  Il  y 
a  encore  d'autres  articles;  le  tout  monte  à  environ 
cent  mille  écus.  Il  a  déjà  été  condamné  d'une  voix 
unanime  aux  requêtes  du  Palais  sur  presque  tous 
les  articles. 
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Il  y  a  deux  sortes  de  justices ,  celle  du  barreau , 
et  celle  du  public.  Au  barreau  l'on  est  débouté , 
c'est-à-dire  déchu  de  ses  prétentions  injustes  ,  Je' 
botat  et  debotavit;  le  public  juge  l'hypocrisie,  l'in- 
gratitude, l'esprit  de  rapacité  et  le  mensonge.  A 
quoi  condamne-t-il  un  tel  coupable?  il  le  déboute 
de  ses  prétentions  à  la  piété  et  à  l'honneur;  il  lui 
conseille  de  retourner  à  la  Doctrine  chrétienne, 
de  ne  plus  apporter  le  glaive,  mais  la  paix  dans 
les  familles,  de  ne  plus  diviser  le  fils  et  le  père,  la 
fille  et  la  mère,  la  bru  et  la  belle-mère.  Cela  est 
très  bon  ailleurs,  niais  non  dans  un  précepteur 
qui  reçoit  des  gages  ;  chaque  chose ,  chaque  homme 
doit  être  à  sa  place. 

IVl  est  le  petit  précis  très-inforuie  de  la  cause 
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côlchrr  on  non  célèbre  ilc  l'abbé  Claustre.  Je  n'ai 
])as  riionneur  (réli<^  de  l'ordre  des  avocals,  mais 
je  suis  lie  Tordre  de  ceux  c^ui  ainieiil  la  vérilé  et 
l'équité. 


RÉFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 

SUR   LE   PROCÈS 

DE  MADEMOISELLE  CAMP*. 

1772. 

La  loi  commande,  le  magistrat  prononce,  le  pu- 
blic, dont  l'arrêt  est  inutile  pour  l'exécution  des 
lois ,  mais  irrévocable  au  tribunal  de  l'équité  na- 
turelle, décide  en  dernier  ressort.  Sa  voix  se  fait 
entendre  à  la  dernière  postérité. 

*  Le  vicomte  de  Bombelles,  officier  au  rôgiment  du  roi,  aviiii 
épousé  à  Moutauban  mademoiselle  Camp ,  iille  d'un  négociant  pro- 
testant; et,  pour  se  conformer  à  la  religion  de  la  demoiselle,  avait 
c-onsenti  que  le  mariage  se  fît  suivant  le  rite  de  sa  religion,  c'est- 
à-dire  au  désert  ;  cérémonie  proscrite  alors  en  France ,  par  la  loi 
qui  déclarait  nuls  les  mariages  des  protestants.  Depuis,  profîtajit 
sans  doute  de  cette  nullité,  le  vicomte  se  maria  en  1771  avec  une 
demoiselle  Carvoisin  ;  et  cette  fois ,  ce  fut  suivant  le  rite  catholique. 
La  première  épouse  revendiqua  ses  droits  et  son  état,  et  porta 
plainte  devant  les  tribunaux.  Linguet  fut  chargé  du  Mémoire.  Les 
Mémoires  secrets  disent  que,  dès  que  l'affaire  eut  éclaté,  le  conseil 
de  l'Ecole  militaire ,  où  le  vicomte  avait  été  élevé ,  lui  écrivit  pour 
lui  annoncer  qu'on  désirait  qu'il  s'abstînt  d'y  paraître  davantage. 
Les  faits  furent  contestés  par  le  vicomte.  Enfin  le  7  août  1772  in- 
tervint un  arrêt  qui  débouta  mademoiselle  Camp,  la  condamna  aux 
frais  et  dépens  envers  la  demoiselle  Carvoisin,  femme  Bombelles; 
qui  ordonne  que  l'enfant  de  la  demoiselle  Camp  et  du  sieur  Bom- 
belles sera  élevée  dans  la  religion  cathoUque,  apostolique  et  romaine, 
aux  frais  du  père ,  à  raison  de  six  cents  francs  par  an ,  pour  lesquels 
il  sera  tenu  de  faire  un  fonds  de  douze  mille  francs;  et  qui  con- 
damne ledit  Bombelles  à  douze  mille  francs  de  dommages -intérêts 
envers  la  demoiselle  Camp ,  par  forme  de  réparation  civile  (  ce  qui 
entraînait  la  contrainte  par  corps);  sur  le  surplus,  met  les  parties 
hors  de  cour. 

Mademoiselle  Camp,  depuis  madame  Van-Robais,  est  morte  le 
1 1  février  177S. 
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Ce  juge  suprême,  quoique  sans  pouvoir,  et  tloiil 
au  fond  tous  les  tribunaux  ambitionnent  le  suf- 
frage, a  consacré  rarrèt  du  nouveau  parlement 
de  Paris  porté  entre  le  vicomte  de  lîombeiles  et 
la  demoiselle  Camp.  Le  public  a  senti  qu'une  loi 
dure  ne  permettant  pas  en  France  à  un  catholiqu*' 
de  se  marier  à  une  protestante  par  le  ministère 
d'un  prétendu  réformé  ,  le  mariage  devait  être 
déclaré  nul.  Mais  en  même  temps  la  bonne  foi  de 
la  mariée  a  été  récompensée  par  une  réparation 
civile  et  par  une  somme  d'argent  proportionnée 
aux  facultés  du  mari;  si  pourtant  un  peu  d'argent 
peut  tenir  lieu  d'un  état  dans  la  société. 

Les  juges  ont  assigné  une  pension  à  la  iille  née 
de  ce  mariage  malheureux.  Ils  ont  même  eu  soin 
de  la  recommander  au  roi,  comme  ayant  droit  à 
ses  grâces  par  les  vertus  de  sa  mère.  Ainsi  ils  ont 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  législation  et  de  l'hu- 
manité. 

Il  ne  reste  plus  à  la  nation  qu'à  désirer  de  voir 
finir  cette  séparation  funeste  qui  a  privé  la  patrie 
d'environ  sept  à  huit  cent  mille  citoyens  utiles,  et 
qui  plonge  encore  cent  mille  familles  dans  l'incer- 
titude continuelle  de  leur  sort,  dans  la  douleur  de 
mettre  au  monde  des  enfants  dont  la  subsistance 
neut  toujours  être  disputée,  et  dont  la  naissance 
est  regardée  comme  un  crime.  Cette  fatalité  des- 
tructive de  la  population,  de  la  paix  et  du  bien  de 
l'état,  réputée  autrefois  nécessaire,  désole  sourde- 
ment la  France  depuis  |)rès  de  cent  années. 

f^es  guerres  et  les  assassinats  de  religion  sous 
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François  II  ,  Charles  IX ,  Henri  III ,  Henri  IV  , 
Louis  XÏII,  furent  les  motifs  qui  semblèrent  dé- 
terminer Louis  XIV  aux  sévérités  qu'il  exorra  dans 
un  temps  où  ces  guerres  civiles  n'étaient  plus  à 
craindre;  il  punit  les  petits-neveux  tranquilles  des 
fautes  de  leurs  aïeux  turbulents. 

Nous  nous  sommes  aperçus  enfin  que  la  méde- 
cine trop  forte,  donnée  aux  petits-fils  pour  la  ma- 
ladie de  leurs  grands-pères,  n'avait  pu  les  guérir. 
Ils  ont  persisté  dans  leur  culte;  mais  si  on  n'a  pu 
ouvrir  leurs  yeux  à  nos  sublimes  vérités,  on  avait 
guéri  leurs  cœurs  ;  il  faut  avouer  qu'ils  étaient  de 
bons  citoyens  et  des  sujets  fidèles  dans  le  temps 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toute  com- 
munication avec  une  province  infectée,  il  est  triste 
que  cette  défense  ait  lieu  lorsque  le  mal  est  entiè- 
rement passé. 

On  doit  espérer  qu'un  jour  la  sagesse  du  minis- 
tère trouvera  le  moyen  de  concilier  ce  qu'on  doit  à 
la  religion  dominante  et  à  la  mémoire  de  Louis  XIV, 
avec  ce  qu'on  doit  à  la  nature  et  au  bien  de  la  pa- 
trie. 

Ce  moyen  semble  déjà  indiqué  en  quelque  sorte 
par  la  conduite  qu'on  tient  en  Alsace,  Les  luthé- 
riens ont  joui  sans  interruption  de  tous  les  droits^ 
de  citoyen,  depuis  que  le  roi  est  en  possession  de 
cette  belle  province.  Leurs  mariages  sont  recon- 
nus légitimes,  ils  partagent  les  charges  municipales 
avec  les  catholiques.  L'université  de  Strasbourg 
leur  appartient  tout  entière.  Les  calvinistes  même 


590  RÉFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 

y  possèdent  quatre  temples.  Ces  trois  religions  vi- 
vent en  paix  coninie  dans  TEinpire. 

Il  est  donc  évident,  par  une  expérience  heu- 
reuse, que  plusieurs  religions  peuvent  subsister 
ensemble  sans  aucun  trouble,  ainsi  que  plusieurs 
manufactures  jalouses  l'une  de  l'autre  peuvent  pro- 
spérer dans  une  même  ville,  lorsqu'une  administra- 
tion prudente  contient  chacune  dans  ses  bornes. 
L'émulation  les  vivifie ,  et  la  discorde  ne  les  déchire 
pas.  C'est  ce  qu'on  voit  en  Allemagne,  en  Russie, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse. 

Le  seul  obstacle  qui  pourrait  détruire  en  Alsace 
l'esprit  de  charité  qui  doit  régner  entre  tous  les 
hommes  serait  peut-être  l'ancienne  loi  qui  défend 
aux  catholiques  et  aux  protestants ,  soit  luthériens  , 
soit  calvinistes,  de  s'unir  par  les  liens  du  mariage. 
Si  saint  Paul  a  dit  que  l'épouse  fidèle  convertissait 
le  mari  infidèle,  cette  conversion  ne  devrait  s'opé- 
rer en  aucun  pays  plus  promptement  qu'en  France 
où  le  sexe  a  tant  d'empire,  où  les  plaisirs,  les  spec- 
tacles, les  fêtes  brillantes  sont  le  partage  de  la  re- 
ligion dominante,  où  les  grâces  du  prince,  souvent 
sollicitées  par  les  femmes,  volent  en  foide  au-devant 
de  quiconque  en  est  susceptible. 

Cette  proscription  de  mariages  entre  catholiques 
et  protestants  est  une  loi  contre  l'amour;  elle  semble 
désavouée  par  la  nature;  elle  forme  deux  peuples 
où  Ton  n'en  devrait  voir  qu'un  seul.  On  ne  répétera 
pas  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  sui"  une  matière  si  in- 
téressante et  si  délicate.  Cent  volumes  ne  valent  pas 
un  arrêt  du  conseil.  Attendons  de  la  prudence  et 
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de  la  bonté  de  nos  rois  ce  qu'on  n'obtiendra  jamais 
par  des  arguments  de  théologie. 

Espérons  pour  nos  frères  désunis  une  tolérance 
politique  que  nos  maîtres  sauront  accorder  avec  la 
religion  dont  ils  sont  les  protecteurs. 

RÉPONSE  A   M.   l'abbé  DE  CAVEYRAC. 

Gardons-nous  seulement  de  dire  avec  M.  l'abhé 
de  Caveyrac.!?  «  que  la  tolérance  n'a  produit  en  An- 
ce  gleterre  que  des  fruits  funestes,  qu'il  n'en  restait 
«qu'un  seul  à  mûrir,  qu'ils  le  recueillent  aujour- 
«d'hui,  et  que  c'est  le  mépris  des  nations.  »  Notre 
roi  a  triomphé  trois  fois  des  Anglais ,  à  Fontenoi , 
à  Liège,  à  Laufelt,  et  les  a  toujours  estimés. 

On  ne  les  voit  méprisés  en  Asie,  en  Afrique,  en 
Amérique  et  en  Europe,  que  de  M.  l'abbé  de  Ca- 
veyrac. 

Gardons  -  nous  de  répéter  avec  lui  ^'  que  Dieu 
«  ordonna  d'exterminer  jusqu'au  dernier  Amalé- 
«  cite;  qu'il  veut  que  celui  qui  aurait  été  sollicité 
a  à  servir  des  dieux  étrangers  livre  l'instigateur  au 
«  peuple,  et  soit  le  premier  à  l'assommer,  fût-il 
«  son  frère,  son  fils,  sa  femme,  ou  son  ami.  » 

Cet  ordre  ne  fut  donné  que  dans  la  loi  de  rigueur, 
et  nous  sommes  sous  la  loi  de  grâce.  Il  est  un  peu 
trop  dur  de  nous  proposer  d'ûj.vowme/- nos  frères, 
nos  fils  et  nos  femmes.  Nous  devons  d'autant  plus 

"  Page  36  2  de  V  Apologie  de  Louis  A/f^  et  de  son  conseil  sur  la  ré- 
vocation de  ledit  de  Nantes ,  avec  une  Dissertation  sur  la  journée  de  la 
Saint-Barthélemi. 

''  Ibid.,  page  368. 
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pencher  vers  la  douceur,  que  nous  sonnnes  tians 
l'année  ctMitenaire  et  tlans  le  mois  tle  la  Saint-Bar- 
lliélemi ,  fête  un  peu  lugubre,  tlans  laquelle  en  effet 
les  frères  assommèrent  leurs  frèi-es,et  que  M.  l'abbé 
de  Caveyrac  nous  reproche  dans  une  nouvelle  Dis- 
sertation de  n\'tre  pas  de  son  avis  sur  cette  journée. 

Il  dit  que  cette  journée  ne  fut"  qu'une  affaire 
de  proscription.  Quelle  affaire ,  juste  ciel  !  Nous 
somnies  encore  étonnés  qu'on  dise  affaire  de  pro- 
scription comme  affaire  de  finances,  affaire  de  fa- 
mille, affaire  d'accommodement.  Une  proscription 
est-elle  donc  si  peu  de  chose?  et  le  faux  zèle  de  re- 
ligion n'entra-t-il  pour  rien  dans  cette  affaire  épou- 
vantable? 

N'est-il  pas  prouvé  que  plusieurs  personnes  à  qui 
l'on  offiit  leur  grâce,  si  elles  voulaient  changer  de  re- 
ligion ,  furent  massacrées  sur  leur  refus  ?  Le  respec- 
table De  Thou  ne  dit-il  pas  expressément,  au  livre  53, 
que  la  nouvelle  des  massacr(>s  causa  dans  Rome  une 
joie  inexprimable;  que  le  pape  GrégoireXIlI , suivi 
de  tous  les  cardinaux, alla,  le  6  septembre, remer- 
cier Dieu  dans  l'église  de  Saint-Marc;  que  le  lundi 
suivant  il  fit  chanter  une  messe  solennelle  à  la  Mi- 
nerve; qu'on  tira  le  canon,  qu'on  fit  des  illumina- 
tions, qu'il  marcha  en  procession,  le  8  septembre  , 
à  l'église  de  Saint -Louis;  qu'on  mit  à  la  porte  de 
cette  église  un  écriteau  par  lequel  Charles  IX  re- 
merciait le  pape  de  ses  bons  conseils  qu'on  avait 
exécutés,  etc.? 

En  est-ce  assez  pour  réfuter  M.  l'abbé  de  Cavey- 

■'  Page  I  de  sa  Dissertation  sur  lu  Sctlnt-Darthéleml. 
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rac,  faut-il  nous  forcer  à  rappeler  ce  que  nous  vou- 
drions ensevelir  dans  un  oubli  éternel? 

Comment  peut-il  dire  que  cette  affaire  ne  fut  que 
l'effet  d'une  résolution  subite,  quand  le  jésuite  Da- 
niel avoue  que  Charles  IX  dit  :  «  N'ai -je  pas  bien 
«  joué  mon  rôlet  ?  »  Comment  peut-on  démentir  ainsi 
tous  les  Mémoires  du  temps? 

Pourquoi  s'obstiner  encore  à  vouloir  persuader 
que  depuis  l'an  1680  l'émigration  de  nos  conci- 
toyens n'a  été  que  médiocre  et  presque  insensible? 
Pense- 1- on  fermer  nos  plaies  en  les  niant,  et  en 
contredisant  ceux  qui  ont  vu  des  villes  entières  bâ- 
ties par  des  réfugiés?  peut-on  dire  qu'//  ne  s'est  pas 
établi  cinquante  familles  françaises  à  Genève ,  tan- 
dis que  le  quart  de  la  ville  au  moins  est  composé 
de  Français  ;  et  de  quels  Français  encore  ?  des  ci- 
toyens les  plus  utiles,  parmi  lesquels  il  en  est  qin 
possèdent  des  fortunes  de  trois  millions.  H  ne  faut 
ni  exagérer  ni  diminuer  nos  pertes  et  nos  malheurs, 
mais  il  est  permis  de  montrer  nos  blessures  aux 
yeux  d'un  gouvernement  qui  peut  les  guérir. 

Enfin  pourquoi  répéter  dans  son  nouvel  écrit 
que  le  roi  de  Prusse  s'est  trompé  en  assurant  que 
plus  de  vingt  mille  Français  se  réfugièrent  dans  ses 
états  ?  Pourquoi  dire  que  c'est  moi  qui  suis  l'auteur 
des  Mémoires  de  Brandebourgs  quand  il  est  avéré 
que  ce  monarque  est  le  seul  historien  de  sa  patrie, 
comme  il  en  est  le  législateur  et  le  héros? M.  l'abbé 
de  Caveyrac  se  trompe  assiu?ément  en  disant  «  que 
«  j'ai  donné  cette  Histoire  de  Brandebourg  à  beau- 

"  Page  43  de  sa  seconde  Lettre. 
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«  coup  de  personnes  comme  mon  ouvrage,  et  que 
uje  l'ai  vendue  à  plus  d'un  libraire  comme  mon 
«  bien.  » 

La  vérité  et  l'honneur  m'obligent  de  dire  qu'il 
n'y  a  personne  en  Europe  à  qui  j'aie  jamais  ni  prêté 
ni  donné,  encore  moins  vendu  V Histoire  de  Briin^ 
dedourg,  v\  que,  du  jour  où  cette  histoire  parut 
jusqu'à  présent,  il  n'y  a  aucun  libraire  à  qui  j'aie 
jamais  vendu  un  seul  manuscrit.  Si  M.  de  Caveyrac 
était  mieux  informé  de  la  vie  que  je  mène,  il  ne 
me  ferait  pas  de  telles  imputations.  Enfin  pourquoi 
mêler  mes  neveux,  conseillers  au  parlement ,  dans 
cette  question? 

Ces  réflexions  sont  bien  étrangères  au  mariage 
de  mademoiselle  Camp  et  au  jugement  de  son  pro- 
cès; mais  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  rejeter  cette 
occasion  de  nous  défendre  contre  les  accusations 
de  M.  l'abbé  de  Caveyrac ,  à  qui  nous  demandons 
non -seulement  de  l'indulgence  pour  les  protes- 
tants, mais  encore  pour  nous  qui  avons  été  obli- 
gés de  réfuter  ses  opinions. 
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Tl  n'y  a,  monsieur,  ni  grande  ni  petite  révolution 
sans  faux  bruits,  soit  parce  que  les  parties  intéres- 
sées croient  nécessaire  de  cacher  leurs  intentions 
au  public,  soit  plutôt  parce  que  le  public  s'aveuglf^ 
lui-même ,  et  n'attend  jamais  qu'on  prenne  la  peinr 
de  le  détromper. 

On  débite  que  des  personnes  constituées  en  di 
ijnité  veulent  établir  dans  Paris  une  société  de  jé- 
suites, sous  lui  autre  nom  et  sous  une  nouvelle 
forme. 

Notre  ministère  est  trop  éclairé  pour  adopter  d<' 
telles  vues;  il  ne  prendra  point  pour  sa  devise 

«  Dirait ,  aedificat ,  mutât  quadrata  rotundis.  • 
HoR.,  lib.  r  ,  ep.  r. 

Aurait-on  jeté  par  terre  une  grande  maison  pour 
la  rebâtir  plus  petite?  Aurait-on  nettoyé  une  vaste 
campagne  pour  y  conserver  dans  un  coin  un  peu 
d'ivraie  qui  pourrait  gâter  tout  le  reste?  Quelle  idée 
de  vouloir  réunir  des  jésuites  dans  Paris,  pour  alar- 
mer les  parlements,  pour  outrager  les  universités, 
pour  recommencer  la  guerre  au  même  moment 
qu'on  s'est  donné  la  paix  !  Si  on  avait  proposé  à  Cad- 

38. 
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inui  de  semer  encore  quelques  dents  du  liragon 
;i|jre>  la  délaile  de  eeu\  qui  étaient  nés  de  ces  dents  , 
il  n'aurait  pas  suivi  ce  conseil  funeste. 

Les  jésuites  firent  aux  universités  une  guerre 
qui  dura  plus  de  deux  cents  ans.  Dieu  nous  pré- 
serve de  rentrer  dans  les  troubles  dont  la  sagesse 
et  la  boulé  du  roi  nous  ont  tirés!  ce  serait  violer 
le  pstcle  de  famille  qui  subsiste  dans  l'auguste 
maison  de  France  et  d'Espagne.  Le  roi  d'Espagne 
a  déclaré  qu'il  gardait  clans  son  cœur  royal  l'offeiise 
affreuse  que  les  jésuites  lui  avaient  faite.  11  ne  nous 
a  point  dit  précisément  de  quelle  arme  ils  s'étaient 
servis  pour  percer  son  cœur; mais  le  pontife  éclaire 
qui  siège  à  Rome  a  pu  le  savoir.  Il  a  mis  en  prison 
le  général  de  la  compagnie ,  et  ses  confidents.  La 
société  des  jésuites  est  anéantie  :  ou  ne  risquera 
pas  de  détruire  la  société  du  genre  humain,  en  ré- 
tablissant ce  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  détruire. 

Il  est  constant  que  les  jésuites  Alessandro,  Ma- 
tlios  et  Malagiida  furent  convaincus ,  dans  im 
acordao  du  conseil  suprême  de  Lisbonne,  d'avoir 
employé  la  confession  auriculaire  pour  faire  assas- 
siner le  roi  de  Portugal ,  auquel  il  n'en  coûta  qu'un 
bras.  La  confession  de  Jean  Châtel  à  un  jésuite; 
n'avait  coûté  qu'une  dent  à  notre  cher  Henri  IV  : 
la  confession  des  incendiaires  de  Londres  aux 
KU.  PP.  Oldcorn  et  Carnet  préparait  la  mort  la  plus 
inouïe  au  roi  et  au  parlement  d'Angleterre.  Ils  ont 
été  chassés  de  tous  ces  pays.'  Je  puis  me  tromper, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  les  y  rappelle  sitôt. 

Si   le  pape   Clément   XIV    ne  les  a  pas  traités 


d'un  ECCLÉSI  VSTIQUE.  $97 

comme  Clément  V  traita  les  templiers ,  c'est  que 
nous  sommes  dans  un  temps  où  les  lettres  et  les 
arts  ont  enfin  adouci  les  mœurs;  c'est  que  les 
crimes,  quoique  réitérés,  de  plusieurs  membres  ne 
doivent  pas  attirer  des  supplices  barbares  à  tout 
le  corps.  Plusieurs  jeunes  jésuites  ont  été  accusés 
des  mêmes  péchés  qu'on  reprochait  aux  templiers; 
cependant  on  ne  les  a  brûlés  ni  en  France,  ni  en 
Espagne ,  ni  en  Italie.  Nous  sommes  devenus  plus 
humains ,  mais  il  ne  faut  pas  devenir  imbéciles  ; 
et  nous  le  serions  si  nous  conservions  la  graine 
d'une  plante  qui  nous  a  paru  un  poison. 

Parmi  les  jésuites  on  a  vu  et  on  voit  encore  des 
hommes  très-estimables,  des  savants  utiles.  Le  roi 
de  Prusse  les  a  conservés  dans  ses  états  ;  ils  y  peu- 
vent servir  à  instruire  la  jeunesse.  Des  religieux 
catholiques  ne  sont  pas  assez  puissants  pour  nuire 
dans  un  royaume  protestant  et  tout  militaire ,  dans 
lequel  un  seul  ordre  du  roi,  porté  par  un  grena- 
dier, arrête  tout  d'un  coup  toutes  les  disputeâ 
scolastiques. 

Il  en  est  de  même  de  la  Russie  polonaise  :  on  y 
a  laissé  quelques  jésuites  latins ,  que  l'Eglise  grecque 
ne  craint  pas,  et  que  le  gouvernement  redoute 
encore  moins.  Un  empereur  ou  une  impératrice 
russe  est  le  chef  suprême  de  la  religion  dans  cet 
empire  d'onze  cent  mille  lieues  carrées.  On  n'y 
connaît  point  deux  puissances  :  quiconque  même 
y  voudrait  établir  cette  doctrine  des  deux  puis- 
sances y  serait  puni  comme  coupable  de  haute 
trahison  et  de  sacrilège  ;  et  il  y  en  a  eu  des  exem 
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j)!es.  Cf  froiîi  que  la  loi  met  aux  l)uiicfies  contro- 
versistes  les  retient  ;  mais  ce  qui  est  tolérable,  du 
moins  pour  un  temps ,  dans  ces  pays  immenses . 
deviendrait  très -pernicieux  dans  le  notre.  Les 
Russes  et  les  Prussiens  sont  tous  soldats,  et  n'ont 
ni  jansénistes  ni  molinistes  :  la  France  en  a  pour 
son  malheur  et  pour  sa  honte.  Ce  feu  est  presque 
éteint  ;  je  ne  pense  pas  qu'un  gouvernement  aussi 
sage  que  le  notre  veuille  le  rallumer. 

Les  ex -jésuites  qui  ont  du  mérite  et  des  talents 
peuvent  les  manifester  dans  tous  les  genres ,  on 
les  a  délivrés  d'une  chaîne  insupportable  qu'ils  s'é- 
taient mise  au  cou  dans  l'imprudence  de  la  jeunesse. 
Ils  s'étaient  enrôlés  soldats  d'un  despote  étranger; 
on  leur  a  donné  leur  congé;  on  a  brisé  leurs  fers  : 
ils  seront  citoyens.  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  ci- 
toyen que  jésuite? 

Toute  l'Europe  catholique  demande  à  grands 
cris  qu'on  diminue  le  nombre  des  ordres ,  et  celui 
'des  moines  de  chaque  ordre.  Si  on  pouvait  seule- 
ment rassembler  sous  ses  yeux  une  trentaine  de 
ces  instituts  bizarres,  gens  tondus,  gens  demi- 
tondus,  chaussés,  déchaux,  avec  braies,  sans  braies, 
gris,  noirs,  baibruns,  pièce  sans  barbe,  barbe  sans 
pièce, on  rirait  long-temps  d'une  telle  mascarade: 
et  qui  contemplerait  les  maux  produits  par  leurs 
disputes  pleurerait. 

Plusieurs  ])rovinces  en  Espagne,  en  France,  en 
Italie,  manquent  de  cultivateurs  :  on  veut  partout 
plus  de  mains  qui  travaillent,  et  moins  d'oisifs  qui 
argumentent;  c'est  ce  qu'on  crie  à  Paris,  à  Madrid, 
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à  Rome.  Partout  le  gouvernement,  attentif  aux 
clameurs  des  peuples  et  aux  besoins  publics,  s'oc- 
cupe du  soin  d'arrêter  les  progrès  du  mal ,  si  l'on 
ne  peut  l'extirper.  L'âge  de  faire  vœu  d'être  inu- 
tile est  du  moins  reculé  de  quelques  années  :  quel- 
ques couvents  ont  été  supprimés;  et  vous  croyez 
qu'on  en  va  ériger  un  de  jésuites  dans  Paris!  Non, 
ne  le  craignez  pas.  On  peut  souffrir  de  vieux  abus 
par  paresse,  mais  on  ne  se  tourmente  pas  pour  en 
introduire  un  nouveau. 

Les  p^-incipaux  ministres  de  l'Église  savent  assez 
quelle  rivalité  règne  entre  toutes  ces  factions  qui 
nous  inondent  sous  le  nom  d'ordres  :  leur  habit 
seul  est  un  signal  de  haine;  les  noirs  et  les  blancs 
divisèrent  l'Eglise  pendant  des  siècles.  On  a  désiré 
souvent  qu'il  n'y  eût  de  couvents  que  pour  les  ma- 
lades et  pour  ceux  qui ,  étant  incapables  de  rem- 
plir les  devoirs  de  la  société ,  chercheraient  une 
consolation  dans  la  retraite;  mais  c'est  précisément 
la  jeunesse  la  plus  saine,  la  plus  robuste  qu'un 
enroleur  monacal  engage  dans  son  régiment,  en 
la  fesant  boire  à  la  santé  de  son  saint.  Il  y  a  plu- 
sieurs couvents  où  l'on  examine  le  soldat  de  re- 
crue tout  nu  ;  et  si  on  lui  trouve  le  moindre  dé- 
faut, on  le  renvoie.  Cette  pratique  est  même  usitée 
chez  des  religieuses  :  si  elles  sont  assez  mal  consti- 
tuées pour  ne  pouvoir  être  mères  ,  on  les  envoie 
se  marier  dans  le  monde  ;  si  elles  sont  assez  saines 
pour  faire  des  enfants,  on  leur  fait  la  grâce  de  les 
condamner  à  la  stérilité  dans  leur  prison. 

Des  retraites  honnêtes  poiula  vieillesse  et  pour 
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les  infirmités,  voilà  ce  qui  est  nécessaire,  et  voilà 
ce  qu'on  n'a  pas  seulement  tenté. 

L'enthousiasme  et  la  sottise  firent,  dans  des  temps 
de  ténèbres, des  fondations  immenses:  la  raison  et 
l'humanité  n'en  firent  aucune.  Combien  d'officiers 
blessés  en  combattant  pour  la  patrie  sont  venus 
demander  l'aumône,  et  quelquefois  inutilement, 
à  la  porte  des  opulents  monastères  fondés  par  leurs 
ancêtres  ! 

On  nous  cite  les  couvents  de  l'Église  grecque, 
mère  de  l'Eglise  latine  :  mais  premièrement  la 
grecque  n'a  point  cette  bigarrure  d'ordres  innom- 
brables ,  presque  tous  ennemis  les  uns  des  autres; 
elle  n'a  jamais  eu  que  l'ordre  de  saint  Basile  :  la  la- 
tine ne  connut  que  l'ancien  ordre  de  saint  Benoît 
avant  le  douzième  siècle  ;  et  les  moines  de  cet  ordre 
défrichèrent  des  terres  incultes,  avant  de  défricher 
la  littérature  plus  inculte  encore.  Secondement, 
les  couvents,  chez  les  Grecs,  sont  les  séminaires 
d'où  l'on  tire  tous  les  prêtres,  les  curés  et  les 
évêques  :  étant  curés ,  ils  se  marient  ;  étant  évèques , 
ils  ne  se  marient  plus  :  chez  nous,  au  contraire, 
les  moines  ont  toujours  été  dans  une  espèce  de 
guerre  contre  les  curés  et  les  évéques;  consultez 
sur  cela  l'évéque  de  Belley,  dans  son  Apocalypse 
de  Méliton.  Et  n'avez-vous  pas  vu  en  dernier  lieu 
des  jésuites  fanatiques  venir  faire  des  missions  chez 
des  curés  très -instruits  et  très-sages,  comme  s'ils 
étaient  venus  prêcher  des  Iroquois  !  Ils  dépossé- 
daient le  curé  dans  le  temps  de  leur  mission;  ils 
s'emparaient  de  l'église,  plantaient  une  croix  dans 
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la  place  publique,  donnaient  la  communion,  sans 
txamen ,  quatre  fois  la  semaine ,  à  quiconque  se 
])résentait,  petite  fille,  petit  garçon,  vieil  ivrogne, 
vieille  entremetteuse,  et  se  vantaient  ensuite  à  leur 
général  qu'ils  avaient  converti  une  ville  entière. 

Comptez,  monsieur,  que  notre  gouvernement 
ne  laissera  pas  renaître  ces  abus  indignes.  Il  est 
déjà  assez  las  de  ces  confréries  établies  autrefois 
dans  des  temps  de  trouble,  et  qui  en  ont  tant  sus- 
cité ;  de  ces  troupes  en  masques  qui  font  peur  aux 
petits  enfants,  et  qui  font  avorter  les  femmes;  de 
ces  gilles  en  jaquette  qui,  dans  nos  contrées  mé- 
ridionales ,  courent  les  rues  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Il  est  temps  de  nous  défaire  de  ces  momeries  qui 
nous  rendent  si  ridicules  aux  yeux  des  peuples  du 
Nord. 

Il  nous  faut  des  moines,  dit-on,  car  les  Egyptiens 
eurent  des  thérapeutes ,  et  il  y  eut  des  esséniens 
dans  le  petit  pays  de  la  Palestine.  Je  conçois  bien 
que  pendant  les  guerres  des  Ptolémées  il  y  eut 
quelques  familles  d'Alexandrie,  soit  juives,  soit 
grecques,  qui  se  retirèrent  vers  le  lac  Mœris ,  loin 
des  horreurs  de  la  guerre  civile,  comme  les  primi- 
tifs, que  nous  nommons  quakers ,  ont  été  chercher 
la  paix  en  Fensylvanie ,  et  oubher  les  crimes  reli- 
gieux de  CromAvell  loin  de  leurs  concitoyens  fana- 
tiques qui  s'égorgeaient  pour  un  surplis;  je  con- 
çois que  des  esséniens  aient  vécu  ensemble  à  la 
campagne ,  pour  être  à  l'abri  des  assassinats  con- 
tinuels commis  par  Hircan  et  par  Antigone ,  qui 
se  disputaient  les  sonnettes  du  grand-prètre  :  mais 
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quel  rapport  peut-on  trouver  entre  nos  moines 
(I  aujouid  luii  el  des  gens  de  bien  ,  mariés  pour  la 
])lupart,  qui  se  retiraient  à  la  campagne,  loin  de 
la  tyrannie? 

Si  riiabitude,  !a  négligence,  la  petitt^  difficulté 
de  remuer  d'anciens  décombres,  arrêtent  quelque- 
fois le  ministère  ;  si  l'on  n'ose  pas,  dans  une  grande 
ville,  changer  en  maisons  nécessaires  ces  vastes  en- 
ceintes inutiles,  où  vingt  fainéants  occupent  un 
terrain  qui  pourrait  loger  trois  cents  familles;  si 
l'on  a  craint  d'appliquer  à  l'ordre  de  Saint- Louis 
un  peu  de  ces  richesses  prodigieuses,  quelquefois 
usurpées  par  des  chartres  évidemment  fausses;  si 
tel  officier  qui  a  servi  trente  ans  le  roi  ne  peut  ob- 
tenir une  modique  pension  sur  la  ferme  de  tel 
prieur  claustral;  si  enfin  nous  conservons  encore 
tant  de  moines,  du  moins  n'ayons  plus  de  jésuites. 
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SUR  l'arrêt  du  conseil  du  i3  septembre  1774  5 

QUI  PERMET  LE  LIBRE  COMMERCE  DES  BLES  DANS  LE  ROYAUME. 


Je  ne  suis  qu'un  citoyen  obscur  d'une  petite  pro- 
vince très-éloignée;  mais  je  parle  au  nom  de  cette 
province  entière,  dont  tous  les  habitants  signeront 
ce  que  je  vais  dire. 

Nous  gémissions  depuis  quelques  années  sous  la 
nécessité  qui  nous  était  imposée  de  porter  notre 
blé  au  marché  de  la  chétive  habitation  qu'on  nomme 
capitale.  Dans  vingt  villages,  les  seigneurs,  les  cu- 
rés ,  les  laboureurs,  les  artisans ,  étaient  forcés  d'al- 
ler ou  d'envoyer  à  grands  frais  à  cette  capitale  :  si 
on  vendait  chez  soi  à  son  voisin  un  setier  de  blé , 
on  était  condamné  à  une  amende  de  cinq  cents  li- 
vres; et  le  blé,  la  voiture  et  les  chevaux  étaient 
saisis  au  profit  de  ceux  qui  venaient  exercer  cette 
rapine  avec  une  bandoulière. 

Tout  seigneur  qui ,  dans  son  village ,  donnait  du 
froment  ou  de  l'avoine  à  un  de  ses  vassaux,  était  ex- 
posé à  se  voir  puni  comme  un  criminel  :  de  sorte 
qu'il  fallait  que  le  seigneur  envoyât  ce  blé  à  quatre 
lieues  au  marché ,  et  que  le  vassal  fît  quatre  lieues 
pour  le  chercher,  et  quatre  lieues  pour  le  rappor- 
ter à  sa  porte,  où  il  l'aurait  eu  sans  frais  et  sans 


6o4  PETIT  ÉCRIT 

peine;  on  sent  combien  une  telle  vexation  révolte 
le  i)on  sens,  la  justice  et  la  nature. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  abus  attachés  à  cette 
effroyable  police;  des  horreurs  commises  par  des 
valets  de  bourreau  ambulants,  intéressés  à  trou- 
ver des  contraventions  ou  à  en  forger;  des  que- 
relles quelquefois  très-sanglantes  de  ces  commis 
avec  les  habitants  auxquels  on  ravissait  leur  pain  ; 
des  prisons  dans  lesquelles  cent  prétendus  délin- 
quants étaient  entassés;  de  la  ruine  entière  des 
familles;  de  la  dépopulation  qui  commençait  à  en 
être  la  suite. 

C'est  dans  l'excès  de  cette  misère  que  nous  ap- 
prîmes qu'un  nouveau  ministre  était  venu  à  notre 
secours.  Nous  lûmes  l'arrêt  du  conseil  du  1 3  sep- 
tembre 1774-  T'î^  province  versa  des  larmes  de  joie 
après  en  avoir  versé  long-temps  de  désespoir. 

J'avoue  que  j'admirai  l'éloquence  sage,  conve- 
nable et  nouvelle  avec  laquelle  on  fesait  parler  le 
roi,  autant  que  je  fus  sensible  au  bien  que  cet 
arrêt  fesait  au  royaume.  C'était  un  père  qui  in- 
struisait ses  enfants,  qui  touchait  leurs  plaies,  et 
qui  les  guérissait:  c'était  un  maître  qui  donnait  la 
liberté  à  des  hommes  qu'on  avait  rendus  esclaves. 

Quelle  est  aujourd'hui  ma  surprise  de  voir  qiie 
des  citoyens  pleins  de  talents  condamnent,  dans 
l'heureux  loisir  de  Paris,  le  bien  que  le  roi  vient 
de  faire  dans  nos  campagnes!  I^e  ministre,  certain 
de  la  bonté  de  ses  vues,  permet  qu'on  écrive  sur 
son  administration;  et  on  se  sert  de  cette  permis- 
sion pour  le  blâmer. 
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Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  paraît 
avoir  des  intentions  pures,  mais  qui  se  laisse  peut- 
être  trop  entraîner  aux  paradoxes,  prétend,  dans 
un  ouvrage  qui  a  du  cours,  que  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  est  pernicieuse,  et  que  la  con- 
trainte d'aller  acheter  son  blé  aux  marchés  est  ab- 
solument nécessaire. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  dire  que  ni  en  Hol- 
lande, ni  en  Angleterre,  ni  à  Rome,  ni  à  Genève, 
ni  en  Suisse,  ni  à  Venise,  les  citoyens  ne  sont  obli- 
gés d'acheter  leur  nourriture  au  marché.  On  n'y 
est  pas  plus  forcé  qu'à  s'y  pourvoir  des  autres  den- 
rées. La  loi  générale  de  la  police  de  tous  les  peuples 
est  de  se  procurer  son  nécessaire  où  l'on  veut  : 
chacun  achète  son  comestible,  sa  boisson,  son 
vêtement,  son  chauffage  partout  où  il  croit  l'ob- 
tenir à  meilleur  compte  :  une  loi  contraire  ne  serait 
admissible  qu'en  temps  de  peste,  ou  dans  une  ville 
assiégée. 

Les  marchés,  comme  les  foires,  n'ont  été  in- 
ventés que  pour  la  commodité  du  public,  et  non 
pour  son  asservissement  :  les  hommes  ne  sont  pas 
faits  assurément  pour  les  foires;  mais  les  foires 
sont  faites  pour  les  hommes. 

Le  critique  se  plaint  de  la  suppression  des  mar- 
chés au  blé.  Mais  ils  ne  sont  point  supprimés; 
notre  petite  ville  est  aussi  bien  fournie  qu'aupara- 

"  A  Rome  et  à  Genève,  les  boulangers  sont  obligés  de  prendre  1<; 
blé  au  grenier  de  l'état,  non  au  marché;  c'est  un  abus  d'une  autre 
espèce  fondé  sur  d'autres  préjugés.  A  Londres,  malgré  d'anciennes 
lois  tombées  en  désuétude,  tout  est  libre  comme  en  Hollande  et  en 
Suisse. 
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vaut,  et  le  laboureur  a  gagné  sans  que  personne 
ait  perdu  ;  c'est  ce  que  j'atteste  au  nom  de  vingt 
mille  hommes. 

Dire  que  la  liberté  de  commercer  anéantit  les 
marchés  publics,  c'est  dire  que  les  foires  de  Saint- 
Laurent  et  de  Saint -Germain  sont  supprimées  a 
Paris ,  parce  qu'il  est  permis  de  faire  tles  emplettes 
dans  la  rue  Saint-TIonoré  et  dans  la  rue  Saint- 
Denis. 

La  raison  la  plus  imposante  de  l'ingénieux  cri- 
tique est  la  perte  que  peuvent  souffrir  quelques 
seigneurs  dans  leurs  droits  de  halles. 

Mais,  premièrement,  ces  seigneurs  sont  en  petit 
nombre;  je  ne  connais  personne  dans  notre  pro- 
vince qui  ait  ce  droit.  Il  n'appartient  guère  qu'à 
des  terres  considérables,  dans  lesquelles  il  se  fait 
un  grand  commerce,  et  où  les  marchands  des 
environs  viendront  toujours  mettre  leurs  diverses 
marchandises  en  dépôt.  Aucun  marché  n'est  aban- 
donné dans  les  provinces  voisines  de  la  mienne. 

Secondement,  si  quelques  seigneurs  souffraient 
une  légère  perte  dans  la  petite  diminution  de 
leurs  droits  de  halles,  la  nation  entière  y  gagne; 
et  la  nation  doit  être  préférée. 

Troisièmement,  s'il  ne  s'agissait  que  d'indemni- 
ser ces  seigneurs,  supposé  qu'ils  se  plaignent,  le 
roi  le  pourrait  très-aisément,  sans  altérer  en  rien 
la  grandi'  et  heureuse  loi  de  la  liberté  du  com- 
merce ;  loi  trop  tard  adoptée  chez  nous,  qui  ar- 
rivons trop  tard  à  bien  des  vérités. 

Quatrièmement,  il  paraît  impossible  que  dans 
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les  gros  bourgs  et  dans  les  villes,  le  laboureur  né- 
glige de  porter  son  blé  au  marché  ;  car  il  est  sùi 
de  1}  faire  emmagasiner  en  payant  un  petit  droit. 
Son  intérêt  est  de  porter  sa  denrée  dans  les  lieux 
où  elle  sera  infailliblement  vendue,  et  non  pas 
d'attendre  souvent  inutilement  que  les  paysans, 
ses  voisins,  qui  ont  leur  récolte  chez  eux,  vien- 
nent acheter  la  sienne  chez  lui.  Il  me  paraît  donc 
prouvé  que  la  liberté  du  commerce  des  blés  pro- 
duit des  avantages  immenses  au  royaume,  sans 
causer  le  moindre  inconvénient.  J'en  juge  par  le 
bien  que  cette  opération  a  produit  tout  d'un  coup 
dans  quatre  provinces  dont  je  suis  limitrophe. 
Mon  opinion  n'est  pas  dirigée  par  l'intérêt;  car  on 
sait  que  je  ne  vends  ni  n'achète  aucune  production 
de  la  terre  :  tout  est  consommé  dans  les  déserts 
que  j'ai  rendus  fertiles. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  seulement  une 
opinion  sur  la  police  de  Paris;  je  ne  parle  que  de 
ce  que  je  vois. 

Après  cet  arrêt  du  conseil,  qui  doit  être  éter- 
nellement mémorable,  je  ne  vois  à  craindre  qu'une 
association  de  monopoleurs;  mais  elle  est  égale- 
ment dangereuse  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  systèmes  de  police,  et  il  est  également  facile 
partout  de  la  réprimer. 

On  ne  fait  point  de  grands  amas  de  blé  sans  que 
cette  manœuvre  soit  publique.  On  découvre  plus 
aisément  un  monopoleur  qu'un  voleur  de  grand 
chemin.  Le  monopole  est  un  vol  public  ;  mais  on 
ne  défendra    jamais  aux  particuliers  d'aller  aux 
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spectacles  ou  aux  églises  avec  de  l'argent  dans  leur 
poche,  sous  prétexte  que  des  coupeurs  de  bourse 
peuvent  le  leur  prendre'. 

On  nous  objecte  que  le  prix  du  pain  augmente 
(juelquefois  dans  le  royaume.  Mais  ce  n'est  pas  as- 
surément parce  qu'on  a  la  liberté  de  le  vendre,  c'est 
parce  qu'en  effet  les  teri-es  des  Gaules  ne  valent 
pas  les  terres  de  Sicile,  de  Carthage  et  de  Baby- 
lone.  Nous  avons  quelquefois  de  très-mauvaises  an- 
nées ,  et  rarement  de  très  -  abondantes  ;  mais  en 
général  notre  sol  est  assez  fertile.  Le  commerce 
étranger  nous  donne  toujours  ce  qui  nous  manque  : 
nous  ne  périssons  jamais  de  misère.  J'ai  vu  l'année 
1709.  J'ai  vu  madaqie  de  Maintenon  manger  du 
pain  bis;  j'en  ai  mangé  pendant  deux  ans  entiers, 
et  je  m'en  trouvais  bien.  Mais,  quoi  qu'on  ait 
dit ,  je  n'ai  jamais  vu  aucune  mort  causée  uni- 
quement par  l'inanition.  C'est  une  vérité  trop  re- 
connue ,  qu'il  y  a  plus  d'hommes  qui  meurent  de 
débauche  que  de  faim.  En  un  mot,  on  n'a  jamais 
plus  mal  pris  son  temps  qu'aujourd'hui  pour  se 
plaindre. 

Je  dis  même  que  dans  l'année  la  plus  stérile  en 
blé ,  le  peuple  a  des  ressources  infinies ,  soit  dans 
les  châtaignes,  dont  on  fait  un  pain  nourrissant, 
soit  dans  les  orges,  soit  dans  le  riz,  soit  dans  les 
pommes  de  terre,  qu'on  cultive  aujourd'hui  par- 

'  11  ne  peut  exister  d'autre  monopole  que  celui  des  particuliers  du 
des  compagnies  qui  ont  des  privilèges  exclusifs  ;  le  monopole  est  im- 
possible avec  la  liberté,  a  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  denrée  qu'on 
ne  peut  tirer  que  d'un  pays  éloigné,  et  dont  il  ne  se  consomme  qu'une 
petite  quantité. 
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tout  avec  un  très -grand  soin,  et  dont  j'ai  fait  le 
pain  le  plus  savoureux  avec  moitié  de  farine. 

Je  sais  bien  que  si  tous  les  fruits  de  la  terre  man- 
quaient absolument,  et  si  on  n'avait  point  de  vais- 
seaux pour  faire  venir  des  vivres  de  Barbarie  ou 
d'Italie,  il  faudrait  mourir  :  mais  il  faudrait  mourir 
de  même  si  nous  avions  une  peste  générale,  ou  si 
nous  étions  attaqués  de  la  rage,  ou  si  notre  pays 
était  englouti  par  des  volcans. 

Fions-nous  à  la  Providence,  mais  en  travaillant. 
Fions-nous  surtout  à  celle  d'un  ministre  très-éclairé, 
qui  n'a  jamais  fait  que  du  bien,  qui  n'a  aucun  in- 
térêt de  faire  le  mal,  qui  paraît  aussi  utile  à  la 
France  que  son  père  l'était  à  la  ville  de  Paris ,  et 
qui  pousse  la  vertu  jusqu'à  trouver  très-bon  qu'on 
le  critique;  ce  que  les  autres  ne  souffrent  guère. 
F.  d.  V.  S.  de  F.  et  T.  G.  o.  d.  R.* 

1  janvier  1775. 

Ces  initiales  signifient,  Frakçois  de  Voltaire,  seigneur   de 
Ferney    et  Tournât,   gentilhomme  ordinaire  du  roi. 
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On  sait  assez  qu'une  lumière  nouvelle  éclaire 
l'Europe  depuis  quelques  années  ;  on  a  vu  une 
femme  instruire,  policer,  enrichir  un  empire  qui 
contient  la  cinquième  partie  de  notre  hémisphère: 
la  première  de  ses  lois  a  été  l'établissement  de  la 
tolérance  depuis  les  frontières  de  la  Suède  jusqu'à 
celles  de  la  Chine;  elle  a  proscrit  la  torture,  qui 
ne  se  donnait  qu'aux  esclaves  dans  fempire  ro- 
main; elle  a  rendu  utiles  à  la  société  jusqu'aux 
supplices  mêmes ,  qui  n'étaient  autrefois  qu'une 
mort  cruelle ,  un  spectacle  passager,  aussi  inutile 
que  barbare,  dont  il  ne  résultait  que  de  l'horreur. 

Pour  former  le  corps  de  ses  lois  civiles,  elle  a 
assemblé  les  députés  de  toutes  ses  provinces  et  de 
toutes  les  religions  qui  les  habitent  :  on  a  dit  au 
chrétien  de  l'Église  grecque,  à  celui  de  l'Eglise  ro- 
maine, au  musulman  du  rite  d'Omar,  à  celui  du 
rite  d'Ali ,  à  celui  qu'on  appelle  ou  luthérien  ou 
calviniste ,  au  Tartarc  qu'on  nomme  païen  :  Cette 
loi  qu'on  vous  propose  convient-elle  à  vos  intérêts, 
à  vos  mœurs ,  à  votre  climat  ?  Et  cette  loi  n'a  été 
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promulguée  qu'après  avoir  obtenu  le  consentement 
universel. 

Nous  avons  vu  un  jeune  roi  du  Nord*,  soutenu 
seulement  de  son  courage  et  de  sa  prudence,  chan- 
ger en  un  seul  jour  les  lois  de  ses  états,  et  en  faire 
chaque  jour  de  nouvelles  toutes  nécessaires,  toutes 
reçues  avec  les  acclamations  de  la  reconnaissance. 

Sans  chercher  des  exemples  si  loin ,  regardons 
autour  de  nous.  Le  premier  édit  de  Louis  XVI  a 
été  un  bienfait.  C'est  un  usage  ancien  dans  le 
royaume  qu'on  paie  au  souverain  des  droits  con- 
sidérables pour  son  avènement  au  trône  :  ce  tri- 
but même  était  exigé  autrefois  par  tous  les  barons 
sur  leurs  vassaux  immédiats;  et  à  mesure  que  l'au- 
torité rovale  détruisit  les  usurpations  féodales,  ce 
droit  resta  uniquement  affecté  au  monarque.  Les 
çtats  généraux  de  France  accordèrent  trois  cent 
mille  livres  à  Charles  VIII  pour  son  avènement. 
Cet  impôt  augmenta  toujours  depuis,  et  cependant 
fut  toujours  appelé  joyeux. 

Nous  n'avons  trouvé  ni  dans  l'excellent  ouvrage 
de  M.  de  Forbonnais ,  ni  dans  les  articles  dont 
l'exact  et  savant  M.  Boucher  d'Argisa  enrichi  l'^/z- 
cjclopédie,  quelles  sommes  Louis  XIII  et  Louis  XIV 
reçurent  à  cette  occasion.  Louis  XVI  apprit  à  son 
peuple  que  son  avènement  méritait  en  effet  le  nom 
de  joyeux,  en  remettant  entièrement  ce  qu'on  lui 
devait,  et  en  voulant  même  qu'on  expédiât  ^/-«/w 
à  tous  les  seigneurs  des  terres  leur  renouvellement 

*  Gustave  m,  roi  de  SiièHe. 

39. 
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de  foi  et  hommage  ;  ce  fui  M.  Tabbé  Terrai  qui  ré- 
(lis;ea  cet  édit  favorable,  et  c'est  par  là  qu'il  ter- 
mina la  carrière  pénible  de  son  ministère. 

Depuis  ce  temps,  tous  les  édits  et  toutes  les  or- 
donnances du  roi  Louis  XVI,  proposés  et  signés 
par  INI.  ïurgot,  furent  des  monuments  de  généro- 
sité élevés  par  une  sagesse  supérieure.  On  n'avait 
point  encore  vu  d'édits  dans  lesquels  le  souverain 
daignât  enseigner  son  peuple,  raisonner  avec  lui, 
l'instruire  de  ses  intérêts,  le  persuader  avant  de 
lui  commander  :  la  substance  de  presque  tous  les 
ordres  émanés  du  trône  était  contenue  dans  ces 
mots  :  «  Car  tel  est  notre  plaisir.  »  Louis  XYI  au- 
rait pu  dire ,  «  Car  telle  est  notre  sagesse  et  notre 
«  bonté,  »  si  la  modestie,  toujours  compagne  de 
la  bienfesance,  lui  avait  permis  ces  expressions. 

Par  quelle  singularité  faut-ilque  ce  grand  exemple 
de  raisonner  avec  ses  sujets  en  leur  donnant  ses 
ordres ,  et  d'être  à  la  fois  philosophe  et  législateur, 
n'ait  été  connu  qu'aux  deux  extrémités  de  notre 
hémisphère?  Il  n'y  a  jusqu'à  présent  que  Louis  XVI 
et  Tempereur  de  la  Chine  qui  aient  fiiit  cet  hon- 
neur aux  hommes.  L'un  et  l'autre  ont  également 
favorisé  l'agriculture,  l'un  et  l'autre  ont  appris  aux 
grands  combien  ceux  qui  prodiguent  continuelle- 
ment leur  vie  pour  nourrir  ces  gTands,  et  pour 
servir  leur  magnificence,  doivent  être  encouragés. 

Lorsque  dans  ces  rescrits,  dont  l'objet  est  tou- 
jours le  soulagement  du  peuple,  le  maintien  de 
quelques  privilèges  particuliers  a  pu  échapper  à 
l'ame  bienfcsantc  du  roi  de  France,  il  s'est  bientôt 
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empressé  de  rétablir  par  sa  justice  la  balance  que 
sa  bonté  paternelle  avait  peut-être  fait  trop  pen- 
cher en  faveur  de  la  portion  du  geine  humain  qui 
attirait  le  plus  sa  compassion.  Il  ne  pouvait  jamais 
franchir  les  bornes  de  l'équité  rigoureuse  que  par 
un  excès  d'humanité. 

Si,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  les  be- 
soins toujours  renaissants  du  gouvernement  n'ont 
pas  permis  de  liquider  des  dettes  immenses,  qui- 
conque a  des  yeux  voit  qu'il  n'est  pas  possible  de 
combler  si  tôt  un  abîme  qu'on  a  creusé  sans  re- 
lâche pendant  deux  siècles.  La  vertu  d'Aristide  et 
l'habileté  de  Périclès  n'y  suffisent  pas.  On  sait  as- 
sez que  Louis  XIV,  en  mourant ,  laissa  deux  mil- 
liards six  cent  millions  de  dettes ,  à  28  liv.  le  marc; 
ce  qui  fait  presque  quatre  milliards  cinq  cent 
millions  de  la  monnaie  d'aujourd'hui.  La  moitié  de 
cette  dette  immense  avait  été  causée  par  la  guerre 
la  plus  juste  ;  il  fallait  soutenir  le  droit  légitime 
de  son  petit-fils  au  royaume  d'Espagne ,  la  volonté 
sacrée  d'im  grand-père ,  qui  n'avait  consulté  dans 
son  testament  que  Dieu  et  la  nature  ;  enfin  le  choix 
d'une  nation  respectable  qui  appelait  au  trône  la 
famille  qui  règne  aujourd'hui  sur  l'Espagne ,  sur 
les  Deux-Siciles,  et  sur  le  duché  de  Parme.  Louis  XIV 
cette  fois  ruina  son  royaume  pour  être  juste. 

Le  fardeau  prodigieux  que  la  France  supporte 
s'est  encore  appesanti  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur dont  on  chérit  la  mémoire.  Louis  XV  a  eu  le 
malheur  d'emprunter  plus  de  onze  cent  millicuis 
dans  la  funeste  guerre  de  lySô;  et  que  n'avait 
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point  coûté  cf'lle  de  i74i?Une  fatalité  étrange 
touillait  alors  les  armes  de  la  France  contre  une 
impératrice  vertueuse  et  chère,  à  qui  elle  doit  au- 
jourd'hui sa  félicité.  On  bénit  cette  reine  aimable 
et  bienfesante  :  elle  embellit  les  jours  heureux  que 
son  époux  fait  naître;  mais  le  nerf  principal  de 
l'état  n'en  est  pas  moins  affaibh;  les  finances  du 
royaume  n'en  sont  pas  moins  épuisées  :  il  y  a  de 
l'ordre,  de  la  sagesse;  mais  cet  ordre  et  cette  sa- 
gesse ne  peuvent  consister  qu'à  payer  difficilement 
les  intérêts  d'un  capital  qui  épouvante. 

Qu'on  songe  que  dans  une  situation  si  accablante, 
le  ministère  est  encore  obligé  de  réparer  les  désor- 
dres des  saisons ,  de  secourir  des  provinces  en  proie 
à  des  fléaux  mortels  ;  de  seconder  des  entreprises 
dont  l'utilité  est  certaine ,  mais  éloignée ,  et  dont 
les  frais  ne  peuvent  guère  être  portés  par  un  corps 
presque  expirant  sous  un  poids  qui  l'opprime. 

Cette  seule  réflexion  peut  faire  comprendre  que 
le  ministère  des  finances  est  aujourd'hui  cent  fois 
plus  difficile  qu'il  ne  le  fut  du  temps  du  grand 
Colbert.  Nous  avons  eu  depuis  lui  vingt  ministres 
d'une  probité  incorruptible;  mais  aucun  n'a  pu 
débrouiller  le  chaos.  La  France  peut  se  vanter  d'a- 
voir porté  dans  son  sein  le  plus  généreux  de  tous 
les  hommes*,  qui,  dans  un  double  ministère,  a 
uni  pour  jamais  la  France  avec  l'Espagne,  et  a 
donné  la  Corse  à  nos  rois.  D'autres  ont  fait  du 
bien  dans  tous  les  genres  :  mais  qui  liquidera  uu 

Ije  duc  de  Ciiuiseul. 
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jour  nos  dettes?  Ce  sera  celui  qui,  ayant  médité 
ces  édits,  aura  l'inébranlable  vertu  et  le  génie  du 
ministre  qui  les  a  faits. 
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